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NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 


Le  général  baron  Lejeone  (Louis-François) 
naquit  à  Robertsbans ,  prfis  Strasbourg,  en  1776. 
Il  passa  la  plos  grande  partie  de  son  enfance  à 
Versailles,  d'où  sa  famille  était  originairei  et  sentit 
se  développer  en  lui  le  germe  d'un  double  génie  : 
celui  de  Tart  militaire  et  celui  de  la  peinture, 
n  trouva  les  premi^w  inspirations  de  son  beau 
talent  dans  ses  courses  solitaires  au  milieu  des 
splendides  beautés  du  parc  de  Versailles  et  des  sites 
enchanteurs  de  Trianon.  La  Révolution  vint  tout-à- 
coup  arrêter  Télan  de  son  amour  pour  la  peinture. 
Au  mois  d'août  1792,  il  s'enrôla  comme  volontaire 
dans  la  Compagnie  des  Arts  de  Paris,  et,  en  1793, 
passa  dans  le  corps  d'artillerie  à  La  Fère.  Il  assista 
aux  sièges  de  Landrecies,  du  Quesnoy,  et  de 
Valenciennes.  Aide-de-camp  du  général  Jacob,  il 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  en  Belgique,  et 
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enlevé^  s'aventure  dans  les  lignes  de  Fennemi  avec 
nn  bataillon,  la  cavelerie  du  général  Wolf,  et  si^ 
pièces  de  12;  il  brise  toute  l'artillerie  prussienne 
prise  au  passage,  et  sauve  le  maréchal  Oudinot  et 
Tarmée  qu'il  commande. 

Militaire  distingué  par  sa  bravoure  et  possédant, 
pu  suprême  degré  le  génie  de  la  guerre,  l'Empereur 
sut  apprécier  sa  capacité,  et  le  chargea  souvent  de 
missions  difficiles,  importantes  et  confidentielles. 
Le  général  Lejeune  était  aussi  un  éminent  artiste  ; 
il  fut,  sous  ce  l'apport,  l'artisan  de  sa  gloire,  et  ne 
dut  qu'à  son  organisation  toute  exceptionnelle,  à 
ses  rares  talents,  les  succès  étonnants  qu'il  a  obte- 
iius.  Tandis  que  les  poètes  célébraient  en  beaux 
vers  les  victoires  de  l'Empire,  le  général  Lejeune 
les  immortalisait  par  de  magnifiques  compositions. 
Témoin  et  acteur  de  presque  tontes  les  batailles, 
saisissant  dans  chaque  action  le  trait  le  plus  saillant, 
retraçant  avec  une  frappante  vérité  les  lieux  de 
la  scène,  il  les  reproduisait  dans  ses  moments  de 
repos,  ravissait  l'œil  du  spectateur  par  la  beauté 
de  l'ensemble  et  le  charmait  par  le  fini  des  détails. 

C'est  le  25  mai  1801,  premier  anniversaire  do 
la   bataille  de  Marengo,    qu'un  tableau  de  cette 
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saccessivemeol  sur  sa  poilrJDe.  Cette  circonslance 
est  un  miracle  pour  ces  hommes  féroces,  qui  le 
regardent  comme  un  envoyé  du  ciel. 

Son  tableau  de  YAttaqw  du  Convoi  eut  un  succès 
bien  plus  grand  encore,  et  attira  constamment  la 
foule  au  Louvre. 

Aux  époques  où  ces  belles  pages  de  notre  histoire 
ont  été  exposées,  soit  à  Paris,  soit  à  Toulouse,  elles 
ont  excité  Fadmiralion  générale;  l'on  peut  dire 
qu'elles  manquent  à  la  galerie  historique  de 
Versailles,  où  elles  occuperaient  un  rang  distingué. 

Le  général  Lejeune  ne  spécula  jamais  sur  son 
beau  talent  ;  son  patriotisme  lui  défendit  toujours 
d'accepter  les  offres  les  plus  brillantes  venues  de 
l'étranger. 

Sous  la  Restauration,  le  général  Lejeune  unit 
sa  destinée  à  celle  de  M^^  Amable  Clary,  nièce 
de  la  reine  Joseph  Bonaparte  et  de  la  reine  de 
Suède.  De  ce  mariage  est  né  le  baron  Edgard 
Lejeune. 

En  1830,  le  général  Lejeune  fut  envoyé  à 
Toulouse  pour  commander  la  déparlement  de  la 
HaulCtGaronne.  Il  sut  y  conquérir  l'estime  générale 
par  son  affabilité,  sa  bienveillance,  la  distinction 
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de  ses  nobles  manières,  la  loyauté  toute  chevale- 
resque de  son  caractère  et  ses  immenses  bienfaits. 
—  L'école  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  ne  pouvait 
avoir  un  directeur  plus  haut  placé  dans  l'opinion 
et  dont  elle  slionorât  davantage. 

U  accepta,  à  la  grande  satisfaction  de  chacun, 
cette  direction,  se  fit  aimer  et  respecter  des  élèves 
comme  des  professeurs  :  tous  avaient  un  droit 
acquis  à  son  intérêt  et  à  sa  protection.  Les  soins 
qu'il  donna  à  cet  établissement  y  perpétueront  à 
jamais  son  souvenir.  Son  cœur^  toujours  ouvert  à 
la  bienfaisance,  se  plaisait  à  venir  au  secours  des 
élèves  qui  étaient  privés  des  ressources  néces* 
saires  pour  se  perfectionner  au  Conservatoire. 
A  Paris  comme  à  Rome,  ils  étaient  entretenus  à 
ses  frais  pendant  leur  séjour    dans  ces  villes. 

C'est  ainsi  qu'à  Toulouse  Lejeune  a  pu  laisser, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  une  mémoire 
vénérée. 

Dans  des  jours  difficiles,  quoique  rendu  à  la  vie 
privée  et  retiré  au  sein  de  sa  famille,  il  sut  encore, 
dans  cette  occasion,  faire  apprécier  sa  généreuse 
énei^e  en  acceptant  les  fonctions  de  maire  provi- 
soire, que  les  habitants  et  les  autorités  le  supplièrent 
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à  l'abri  de  la  mitraille  des  batteries  de  la  place ,  et 
la  journée  se  passe  sans  que  FeDDemi  puisse  leur 
faire  aucun  mal. 

Après  les  batailles  d'EssIing  et  d'Aspem,  il  se 
distingua  par  une  entreprise  également  audacieuse 
et  par  son  dévouement  pour  l'Empereur,  qu'il 
sauva  dans  cette  Giroonstance.  Le  Danube  débordé 
menaçait  l'armée  française  enfermée  dans  llle  de 
Lobau  :    il  s'agissait  de  mettre  la  personne  de 
l'Empereur  hors  de  danger.  Lejeune,  alors  aîde-de- 
camp  du  prince  Berthier/  après  des  recherches  et 
des  périls  inonis^  se  procure  une  frêle  barque,  et 
force  par  sa  ferme  résolution  des  bateliers  effrayés 
à  exécuter  ses  ordres  pour  traverser  le  fleuve. 
Effectivement,  ces  gens-là  consentent  à  obéir: 
la  barque  est  prête ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver 
celui  à  qui  elle  est  destinée.  Le  brave  Lejeune, 
dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  parcourt  Ffle  à 
travers  des  milliers  de  morts  et  de  mourants;  il 
heurte  un  homme  qui  s'avance  vere  lui  :  c'est 
Napoléon,  accompagné  du  prince  Berthier.  Le 
nel  Lejeune  les  conduit  au  bord  du  flea 
l'Empereur  fait  allumer  une  torche, 
guide  l'ordre  de  la  retraite,  et  te 
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colonel  au  second  siège  de  Saragosse,  baron  de 
TEmpire  à  Wagram^  et  élevé  au  grade  de  général 
de  brigade  à  la  bataille  de  la  Moskowa  ;  nommé 
chef  d'élat-major  général  du  premier  corps  d'armée 
sous  les  ordres  du  prince  d'Eckmuhl^  il  le  fut,  en 
1813,  des  trois  corps  réunis  sous  les  ordres  du  duc 
de  Beggio.  Sa  belle  conduite  lui  mérita  le  titre 
d'officier  de  la  Légion-d'Honneur,  et  la  gloire 
d'avoir, .  plus  tard,  son  nom  inscrit  sur  l'arc-de- 
triomphe  de  l'Etoile  que  l'Empereur  faisait  élever 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  [ses  grands  faits 
d'armes. 

Dans  le  cours  de  ses  mémorables  campagnes,  le 
général  Lejeune  s'était  particulièrement  signalé  à 
la  prise  et  à  l'assaut  de  Lintz  dans  le  Tyrol,  et  au 
siège  do  Colberg,  où  il  enleva  d'assaut  le  fort  de 
Volsberg.  Le  stratagème  qui  lui  valut  ce  succès 
prouve  autant  sa  présence  d'esprit  que  sa  valeur.  Il 
s'était  élancé  en  avant  de  ses  colonnes  pour  recon- 
naître la  position  et  les  mieux  diriger.  Les  Prus- 
siens abandonnaient  leurs  positions  :  il  leur  fait  en 
allemand  des  commandements  qui  les  arrêtent,  pro- 
fite de  leur  surprise  pour  les  ranger  en  bataille  en 
avant  de  ses  propres  troupes,  qui  se  trouvent  ainsi 
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enlevé,  saventure  dans  les  lignes  de  l'ennemi  avec 
un  bataillon,  la  cavelerie  du  général  Wolf,  el  si^ 
pièces  de  12;  il  brise  toute  Tarlillerie  prussienne 
prise  au  passage,  et  sauve  le  maréchal  Oudinot  et 
Tarmée  qu'il  commande. 

Militaire  distingué  par  sa  bravoure  et  possédant, 
pu  suprême  degré  le  génie  de  la  guerre,  l'Empereur 
sut  apprécier  sa  capacité,  et  le  chargea  souvent  de 
missions  difficiles,  importantes  et  confidentielles. 
Le  général  Lejeune  était  aussi  un  éminent  artiste  ; 
il  fut,  sous  ce  rapport,  l'artisan  de  sa  gloire,  et  ne 
dut  qu'à  son  organisation  toute  exceptionnelle,  à 
ses  rares  talents,  les  succès  étonnants  qu'il  a  obte- 
lius.  Tandis  que  les  poëtes  célébraient  en  beaux 
vers  les  victoires  de  l'Empire,  le  général  Lejeune 
les  immortalisait  par  de  magnifiques  compositions. 
Témoin  et  acteur  de  presque  toutes  les  batailles, 
saisissant  dans  chaque  action  le  trait  le  plus  saillant, 
retraçant  avec  une  frappante  vérité  les  lieux  de 
la  scène,  il  les  reproduisait  dans  ses  moments  de 
repos,  ravissait  l'œil  du  spectateur  par  la  beauté 
de  l'ensemble  et  le  charmait  par  le  fini  des  détails, 

C'est  le  25  mai  1801,  premier  anniversaire  do 
la   bataille  de  Marengo,    qu'un  tableau  de  cette 
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célèbre  journée  révèle  à  la  France  le  talent  d'un 
héros  qui  reproduit  avec  bonheur  les  grands  faits 
d'armes  auxquels  il  a  contribué.  Le  premier  consul 
loi  décerne,  à  cette  occasion,  une  médaille  d'or. 
Le  peuple  était  en  admiration  devant  cette  toile  si 
remarquable  d'un  jeune  peintre  sans  précédents. 

Parmi  ses  remarquables  tableaux,  on  dislingue 
les  batailles  d'Altkirchen  (où  fut  tué  le  général 
Marceau) ,  des  Pyramides,  du  Mont-Thabor,  de 
Lodi,  d'Aboukir^  quatre  tableaux  de  diverses 
phases  de  la  célèbre  journée  d'Austerlitz,  ceux  de  la 
Somo-Sierra,  de  Salinas,  de  Chiclana,  de  la  Moscowa 
et  de  Guisando,  le  siège  de  Saragosse,  l'entrevue 
de  Tilsitt,  le  premier  passage  du  Rhin,  etc. 

Le  tableau  de  la  bataille  de  Guisando,  exposé 
en  1819,  eut  un  succès  prodigieux  ;  les  amateurs 
se  le  rappellent  encore.  Lejeune  en  est  le  héros. 
C'est  une  scène  terrible  où  il  ne  dut  la  vie  qu'à 
la  superstition.  Il  remplissait  une  mission  que  lui 
avait  donnée  l'Empereur  en  Espagne  lorsque  son 
escorte  est  attaquée  et  égorgée  ;  il  reste  au  pouvoir 
de  huit  cents  guérilleros,  qui  le  dépouillent  de 
SCS  vêtements  et  veulent  le  tuer  :  dix  ou  douze 
coups  de  fusil,   tirés  à   bout  portant,   ont  raté 


TooLouse.  —  TTNourflB  vwuiiii,  Rui  vu  aunuMM,  i9. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 


Le  général  baron  Lejeooe  (Loaîs-François) 
naquit  à  Robertsbans ,  près  Stiasbooiigy  en  1776. 
Il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  enfance  à 
Versailles^  d*où  sa  fiunille  était  originaire,  et  sentit 
se  développer  en  loi  le  germe  d'an  double  génie  : 
celai  de  Tart  militaire  et  celui  de  la  peinture, 
n  trouva  les  premières  inspirations  de  son  beau 
talent  dans  ses  courses  solitaires  an  milieu  des 
splendides  beautés  du  parc  de  Versailles  et  des  sites 
enchanteurs  de  Trianon.  La  Révolution  vint  tout-à- 
coup  arrêter  Télan  de  son  amour  pour  la  peinture. 
Au  mois  d'août  1792,  il  s'enrôla  comme  volontaire 
dans  la  Compagnie  des  Arts  de  Paris,  et,  en  1793, 
passa  dans  le  corps  d'artillerie  à  La  Fère.  Il  assista 
aux  sièges  de  Landredes,  du  Quesnoy,  et  de 
Valendennas.  Aide-de-camp  du  général  Jacob,  il 
fut  chaiigé  de  plusieurs  missions  en  Belgique,  et 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 


Le  général  baron  Lejenoe  (Loais-François) 
naquit  à  Robertsbans ,  pr&B  Strasbooiigy  en  1776. 
Il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  enfance  à 
Versailles^  d*où  sa  fisimille  était  originaire^  et  sentit 
se  développer  en  lui  le  germe  d'un  double  génie  : 
oelni  de  l'art  militaire  et  celai  de  la  peinture, 
n  titniva  les  premières  inspirations  de  son  beau 
talent  dans  ses  courses  solitaires  au  milieu  des 
splendides  beautés  du  parc  de  Versailles  et  des  sites 
enchanteurs  de  Trianon.  La  Révolution  vint  tout-à- 
coup  arrêter  Félan  de  son  amour  pour  la  peinture. 
Au  mois  d'août  1792,  il  s'enrôla  comme  volontaire 
dans  la  Compagnie  des  Arts  de  Pàris^  et,  en  1793, 
passa  dans  le  corps  d'artillerie  à  La  Fère.  Il  assista 
aux  sièges  de  Landredes,  du  Qaesnoy,  et  de 
Valenciennas.  Aide-de-camp  du  général  Jacob,  il 
fut  chaiigé  de  plusieurs  missions  en  Belgique,  et 
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les  remplit  avec  un  admirable  talent,  au  péril  même 
de  sa  vie.  Blessé  au  passage  de  l'Ourthe,  il  fut,  à 
la  fin  de  1793,  nommé  lientenant-adjoinl  dans  le 
génie,  et  fil,  en  cette  qualité,  les  campagnes  de 
1794  en  Hollande,  et  une  partie  de  cellçs  de  1795. 
En  1798,  rappelé  à  Paris,  il  y  subit  les  examens 
les  plus  brillants,  obtint  le  grade  de  capitaine  au 
corps  du  génie,  et  fut  attaché  au  général  Berthier, 
ministre  de  la  guerre,  en  qualité  d'aide-de<;amp. 
Dès  cette  époque,  il  prit  part  à  toutes  les  gloires 
de  l'Empire,  assista  à  presque  toutes  les  batailles, 
s'exposant  au  danger  avec  un  courage  héroïque  et 
contribuant  à  la  victoire  par  son  intelligente  intré- 
pidité. A  Âusterlitz,  il  fat  créé  chef  de  bataillon 
du  génie  et  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  (1  ), 


(4)  Après  cette  bataille,  ilfot  envoyé  en  mission  près  du  roi  de 
Bavière,  qa*il  avait  en  Vhonnear  de  connaître  et  de  voir  souvent 
à  Strasbourg  avant  son  avènement  au  trône.  Le  roi,  sachant  que 
Lejeune  cultivait  et  aimait  les  arts ,  lui  fit  voir  lui-même  les 
pierres  lithographiques  des  frères  Sennefelder.  A  ceUe  vue,  Lejeune 
comprit  toute  Timportance  de  cette  découverte.  Debout,  le  sabre 
encore  au  côté,  et  devant  le  roi,  il  saisit  son  habile  crayon,  trace 
un  rapide  croquis  et,  dès  son  arrivée  à  Paris,  s*empresse  de  le 
montrer  à  l'Empereur.  —  Lejeune,  lui  dit  Napoléon,  jaloux  de 
tous  les  progrès  qui  pouvaient  illustrer  son  règne,  les  arts  de  la 
paix  succéderont  un  jour  à  nos  victoires,  et  je  serai  heureux  de 
voir  prospérer  en  France  rot  art  que  vous  avez  eu  la  gloire  d'y 
importer  1c  prenûer. 
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colonel  au  second  si^  de  Saragosse,  baron  de 
rEœpirc  à  Wagrao),  et  élevé  au  grade  de  général 
de  brigade  à  la  bataille  de  la  Moskowa  ;  nommé 
chef  d^élat-major  général  du  premier  corps  d'armée 
sous  les  ordres  du  prince  d'Eckmuhl^  il  le  fut,  en 
1813,  des  trois  corps  réunis  sous  les  ordres  du  duc 
de  Beggio.  Sa  belle  conduite  lui  mérita  le  titre 
d'officier  de  la  Légion-d'Honneur,  et  la  gloire 
d'avoir,  plus  tard,  son  nom  inscrit  sur  Tarc-de* 
triomphe  de  FEtoile  que  l'Empereur  faisait  élever 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  [ses  grands  faits 
d'armes. 

Dans  le  cours  de  ses  mémorables  campagnes,  le 
général  Lejeune  s'était  particulièrement  signalé  à 
la  prise  et  à  l'assaut  de  Lintz  dans  le  Tyrol,  et  au 
siège  do  Golbei^,  où  il  enleva  d'assaut  le  fort  de 
Volsbei^.  Le  stratagème  qui  lui  valut  ce  succès 
prouve  autant  sa  présence  d'esprit  que  sa  valeur.  Il 
s'était  élancé  en  avant  de  ses  colonnes  pour  recon- 
naître la  position  et  les  mieux  diriger.  Les  Prus- 
siens abandonnaienl  leurs  positions  :  il  leur  fait  en 
allemand  des  commandements  qui  les  arrfitent,  pro- 
file de  leur  surprise  pour  les  ranger  en  bataille  en 
avant  de  ses  propres  troupes,  qui  se  trouvent  ainsi 
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à  l'abri  de  la  mitraille  des  batteries  de  la  place ,  et 
la  journée  se  passe  sans  qne  Tennemi  puisse  leur 
faire  aucun  mal. 

Après  les  batailles  d'EssIing  et  d'Aspem,  il  se 
distingua  par  une  entreprise  Clément  audacieuse 
et  par  son  dévouement  pour  TEmpereur,  qu'il 
sauva  dans  cette  circonstance.  Le  Danube  débordé 
menaçait  Tarmée  française  enfermée  dans  111e  de 
Lobau  :  il  s'agissait  de  mettre  la  personne  de 
l'Empereur  hors  de  danger.  Lejeune,  alors  aide-de- 
camp  du  prince  Berthier/  après  des  recherches  et 
des  périls  inouis,  se  procure  une  frêle  barque,  et 
force  par  sa  ferme  résolution  des  bateliers  effrayés 
à  exécuter  ses  ordres  pour  traverser  le  fleuve. 
Effectivement,  ces  gens-là  consentent  à  obéir: 
la  barque  est  prête ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver 
celui  à  qui  elle  est  destinée.  Le  brave  Lejeune, 
dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  parcourt  llle  à 
travers  des  milliers  de  morts  et  de  mourants;  il 
heurte  un  homme  qui  s'avance  vers  lui  :  c'est 
Napoléon,  accompagné  du  prince  Berthier.  Le  colo- 
nel Lqeune  les  conduit  au  bord  du  fleuve,  où 
l'Empereur  fait  allumer  une  torche,  dicte  à  son 
guide  rordre  de  la  retraite,  et  le  char^  de  le 


remellre  aux  maréchaux  Bessicrcs  cl  Masséna. 
Les  rameurs  o'attendaieni  que  le  signal  du  départ  : 
Lejeuoe  le  donne»  heureux  d*avoir  confié  à  cette 
légère  embarcation  celui  dont  les  jours  étaient  si 
prédeux  et  si  visiblement  exposés.  Le  colonel 
Lejeune  n'avait  rempli  que  la  moitié  de  sajpé- 
rilleuse  mission  ;  ce  qui  lui  reste  à  foire  offre  des 
dangers  plus  grands  encore,  car  il  s'agit  de  sauver 
Tannée.  Il  reprend  le  chemin  d'Aspem,  y  arrive» 
mais  il  s'y  trouve  au  milieu  des  Autrichiens. 
Ayant  échappé  à  leurs  coups  de  fusils  et  à  ceux 
de  nos  postes  français»  il  a  le  bonheur  de  remettre 
l'ordre  de  la  retraite  aux  maréchaux  à  qui  il  est 
adressé. 

Pendant  la  campagne  de  Saxe»  le  général  Lejeune 
assista  à  la  bataille  de  Luizen»  au  passage  de  la 
Sprée»  à  la  journée  de  Baulzen»  et  à  diiTérentes 
autres  afEedres  où  »  par  sa  belle  conduite ,  il  fut 
nommé  officier  de  la  Légion-d'Honneur  et  com- 
mandeur de  l'ordre  militaire  de  Haximilien  de 
Bavière.  A  la  bataille  d'Hovenverda»  le  lendemain 
de  celle  de  Banlien,  le  corps  prussien  de  Bulow 
écrasait  le  12*  corps  »  formé  en  carré  dans  une 
prairie  :  le  général  Lejeune  »  au  risque  d*étre 
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enlevé^  8  aventure  dans  les  lignes  de  l'ennemi  aveo 
un  bataillon,  la  cavelerie  du  général  Wolf,  et  sis^ 
pièces  de  12;  il  brise  toute  rarlillerie  prussienne 
prise  au  passage,  et  sauve  le  maréchal  Oudinot  et 
Tarmée  qu'il  commande. 

Militaire  distingué  par  sa  bravoure  et  possédant 
9u  suprême  d^ré  le  génie  de  la  guerre,  l'Empereur 
sut  apprécier  sa  capacité,  et  le  chargea  souvent  de 
missions  difficiles,  importantes  et  confidentielles. 
Le  général  Lejeune  était  aussi  un  éminent  artiste  ; 
il  fut,  sous  ce  rapport,  l'artisan  de  sa  gloire,  et  ne 
dut  qu'à  son  organisation  toute  exceptionnelle,  à 
ses  rares  talents,  les  succès  étonnants  qu'il  a  obte- 
nus. Tandis  que  les  poètes  célébraient  en  beaux 
vers  les  victoires  de  l'Empire,  le  général  Lejeune 
les  immortalisait  par  de  magnifiques  compositions. 
Témoin  et  acteur  de  presque  tontes  les  batailles, 
saisissant  dans  chaque  action  le  trait  le  plus  saillant, 
retraçant  avec  une  frappante  vérité  les  lieux  de 
la  scène,  il  les  reproduisait  dans  ses  moments  de 
repos,  ravissait  l'œil  du  spectateur  par  la  beauté 
de  l'ensemble  et  le  charmait  par  le  fini  des  détails» 

C'est  le  25  mai  1801,  premier  anniversaire  do 
la   bataille  do  Marengo,    qu'un  tableau  de  cette 
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célèbre  journée  révèle  à  la  France  le  talent  d*un 
héros  qui  reproduit  avec  bonheur  les  grands  faits 
d'armes  auxquels  il  a  conlribué.  Le  premier  consul 
lai  décerne,  à  cette  occasion,  une  médaille  d'or. 
Le  peuple  était  en  admiration  devant  cette  toile  si 
remarquable  d'un  jeune  peintre  sans  précédents. 

Parmi  ses  remarquables  tableaux,  on  distingue 
les  batailles  d'Altkirchen  (où  fut  tué  le  général 
Marceau) ,  des  Pyramides,  du  Hont-Tbabor,  de 
Lodi,  d'Aboukir,  quatre  tableaux  de  diverses 
phases  de  la  célèbre  journée  d'Austerlitz,  ceux  de  la 
Somo-Sierra,  de  Salinas,  de  Chiclana,  de  la  Moscowa 
et  de  Guisando,  le  siège  de  Saragosse,  l'entrevue 
de  Tilsitt,  le  premier  passage  du  Rhin,  etc. 

Le  tableau  de  la  bataille  de  Guisando,  exposé 
eo  1819,  eut  un  succès  prodigieux  ;  les  amateurs 
se  le  rappellent  encore.  Lejeune  en  est  le  héros. 
C'est  une  scène  terrible  où  il  ne  dut  la  vie  qu'à 
la  superstition.  Il  remplissait  une  mission  que  lui 
avait  donnée  TEmpereur  en  Espagne  lorsque  son 
escorte  est  attaquée  et  forgée  ;  il  reste  au  pouvoir 
de  huit  cents  guérilleros,  qui  le  dépouillent  de 
ses  vôtements  et  veulent  le  tuer  :  dix  ou  douze 
coups  de   fusil,    tirés  à   bout  portant,   ont  raté 
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touchante  et  chrétienne  lettre  qu'il  écrivit,  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  à  un  ecclésiastique  dis* 
tingué  qui  possédait  toutes  ses  sympathies. 

Ce  mercredi  9  fcvrier  1848. 


Cher  ami, 

Je  passe  des  nuits  aflreuses,  et  cependant  j'espère  que 
la  prochaine  ne  sera  pas  plus  meurtrière. 

C'est  cette  espérance  qui  me  détermine  à  yoos  prier  de 
vcaiir,  sans  appareil,  demain,  à  neuf  heures  un  quart 

Si  je  suis  en  état  de  me  lever,  nous  accomplirons 
pieusement  nos  devoirs  de  chrétien;  si  je  suis  hors  d'état 
de  sortir  du  lit,  nous  ferons  tout  ce  qui  peut  être  fait 
sans  s'agenouiller  auprès  de  INeu  et  de  son  saint  ministre. 

Tout  à  vous, 
Babon  LBJEUNE. 


Toul  fut  exécuté  selon  le  désir  de  Tillustre 
général,  qui  expira  le  26  février  184-8,  dans 
la  74^  année  de  son  âge,  entouré  des  soins  d'ime 
noble  épouse,  d'un  fils  bien-aimé,  et  laissant  après 
lui  le  souvenir  d'une  vie  ^  pleine  de  grandes  et 
bon(Hables  actions. 


I. 


Slrasboorg.  —  Versailles.  —  Scènes  du  tO  aeét.  —  Béparl  povr  Tinnée. 
Rcloor  à  Paris.  —  lort  de  la  Relae.  —  Kparl  de  la  coaseriftioB. 


Mon  père  et  ma  mère^  tous  deux  nés  à  Versailles, 
quittèrent  cette  résidence  royale  pour  des  affaires 
qui  les  appelaient  en  Alsace,  où  je  fus  leur  premier 
enfant.  Ma  mère,  d'une  taille  élevée ,  svelte,  élé* 
gante,  était  dans  sa  jeunesse  une  des  plus  belles 
personnes  de  son  temps,  et  plus  tard,  dans  dn 
âge  avancé,  la  beauté  de  ses  traits  était  encore 
surprenante. 

La  physionomie  de  mon  père  était  agréable  ; 
son  expression  gracieuse  et  bienveillante  prévenait 
en  sa  faveur.  Pea  d'hommes  ont  possédé  autant 
que  lui  le  sentiment  de  la  loyauté,  Thorreur  du 
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mensonge,  le  goût  do  travail  et  l'amour  des 
beaux-arts. 

Il  nous  aimait  tous  avec  la  plus  vive  tendresse 
et  s'occupait  constamment  de  nos  progrès.  Je  puis 
dire  avec  vérité  qu'il  trouvait  dans  ses  enfants  une 
réciprocité  de  sentiments  toute  respectueuse  qu'il 
méritait. 

Ma  nourrice  et  mon  berceau  se  trouvaient  dans 
ce  délicieux  village  appelé  RobertshanSj  sous  le 
canon  de  Strasbourg,  et  sur  les  bords  enchantés 
de  la  Dyle  et  du  Rhin.  Ces  frais  paysages  accoutu- 
mèrent de  bonne  heure  mes  yeux  à  jouir  des 
beautés  de  la  nature,  et  n'ont  pas  peu  contribué  à 
me  donner  le  goût  de  les  imiter  par  la  peinture. 

La  société  de  mpn  père  se  composait,  en  Alsace, 
de  M.  le  procureur  général  Laquiante  ;  du  colonel 
du  génie,  directeur  des  fortifications  ;  de  M.  Sixe, 
ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées  ;  de 
M.  Melling,  homme  distingué,  etc.,  etc.,  etc. 
Je  visitais  souvent  à  cette  époque,  pour  m'amuser, 
le  cabinet  curieux  de  Pierre  et  de  Gabriel.  Celte 
récréation  qui  m'était  permise  m'intéressait  infini- 
ment par  la  vue  des  instruments  de  physique  qui  s'y 
trouvaient  Pierre  et  Gabriel  s'occupaient  tous  deux 
d'expériences  aérostatiques  par  le  procédé  de  Mont- 
golfier,  qui  employait  la  paille  brûlée  pour  dilater 
l'air  par  la  chaleur.  Les  jeux  favoris  de  mon  enfance 
étaient  d'imiter  leurs  machines  intéressantes  et  leurs 
aérostats;  plusieurs  fois  même  je  faillis  mettre  le 
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Teu  chez  mon  père  en  inoendiant  mes  ballons  en 
papier  par  maladresse.  Les  deax  savants  ne  réus- 
sissaient pas  mieux;  car  un  jour  qu'ils  étaient 
montés  à  une  grande  hauteur,  leur  ballon  s'en-^ 
flamma  ;  Gabriel ,  tombé  sur  le  toit  de  la  citadelle, 
périt  à  rinstant  même,  et  Pierre ,  qui  avait  pu  s'ac- 
crocher à  la  nacelle ,  ne  dut  la  vie  qu'aux  branches 
d'un  arbre  qui  amortit  sa  chute.  Plus  tard ,  Pierre 
fit  fortune  avec  son  théâtre  mécanique ,  qui  devint 
pendant  cinquante  ans  la  récréation  de-  tous  les 
enfants. 

Les  sévères  fonctions  du  magistrat  M.  Laquiante, 
chargé  de  retirer  aux  coupables  la  liberté  ou  la  vie , 
m'inspirèrent  de  leloignement  pour  la  robe,  la  robe 
qui  donne  au  tribunal  son  aspect  imposant;  et  le 
jour  où  j'eus  le  malheur,  à  l'âge  de  huit  à  neuf  ans, 
d'ôtre  bien  placé  pour  voir  le  supplice  d'un  homme 
brûlé  vif  pour  un  vol  sacrilège ,  j'en  éprouvai  une 
telle  horreur ,  que  je  me  promis  de  fuir  toute  ma 
vie  ces  atroces  spectacles ,  et  je  n'en  ai  plus  revu 
depuis,  me  trouvant  assez  à  plaindre  lorsque  trois 
fois  je  fus  surpris  par  le  passage  de  quelques-unes 
des  nombreuses  victimes  que  l'on  traînait  à  ces  af- 
freux sacriGces. 

Les  travaux  des  deux  ingénieurs,  et  surtout  leur 
bel  uniforme,  me  plurent  tellement,  qu'ils  fixèrent 
ma  vocation  et  mon  désir  d'être  admis  un  jour 
dans  l'un  ou  l'autre  des  corps  où  ils  servaient.  Aussi 
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saccessivemeot  sur  sa  poitrine.  Cette  circoDStdoce 
est  uQ  miracle  pour  ces  hommes  féroces,  qui  le 
regardent  comme  un  envoyé  du  ciel. 

Son  tableau  de  Y  Attaque  du  Cmvoi  eut  un  succès 
bien  plus  grand  encore,  et  attira  constamment  la 
foule  au  Louvre. 

Aux  époques  où  ces  belles  pages  de  notre  histoire 
ont  été  exposées,  soit  à  Paris,  soit  à  Toulouse,  elles 
ont  excité  l'admiration  générale;  l'on  peut  dire 
qu'elles  manquent  à  la  galerie  historique  de 
Versailles,  où  elles  occuperaient  un  rang  distingué. 

Le  général  Lejeune  ne  spécula  jamais  sur  son 
beau  talent  ;  son  patriotisme  lui  défendit  toujours 
d'accepter  les  offres  les  plus  brillantes  venues  de 
l'étranger. 

Sous  la  Restauration,  le  général  Lejeune  unit 
sa  destinée  à  celle  de  M^'*  Âmable  Clary,  nièce 
de  la  reine  Joseph  Bonaparte  et  de  la  reine  de 
Suède.  De  ce  mariage  est  né  le  baron  Edgard 
Lejeune. 

En  1830,  le  général  Lejeune  fut  envoyé  à 
Toulouse  pour  commander  la  département  de  la 
Baute:Garonne.  Il  sut  y  conquérir  l'estime  générale 
par  son  affabilité,  sa  bienveillance,  la  distinction 


de  ses  nobles  manières,  la  loyauté  toute  chevale- 
resque de  son  caractère  et  ses  immenses  bienfaits. 
—  L'école  des  Beaux-Ârts  de  Toulouse  ne  pouvait 
avoir  un  directeur  plus  haut  placé  dans  Topinion 
et  dont  elle  slionorât  davantage. 

11  accepta,  à  la  grande  satisfaction  de  chacun, 
cette  direction,  se  fit  aimer  et  respecter  des  élèves 
comme  des  professeurs  :  tous  avaient  un  droit 
acquis  à  son  intérêt  et  à  sa  protection.  Les  soins 
qu'il  donna  à  cet  établissement  y  perpétueront  à 
jamais  son  souvenir.  Son  cœur,  toujours  ouvert  à 
la  bienfiaJsance,  se  plaisait  à  venir  au  secours  des 
élèves  qui  étaient  privés  des  ressources  néces- 
saires pour  se  perfectionner  au  Conservatoire. 
A  Paris  comme  à  Rome,  ils  étaient  entretenus  à 
ses  frais  pendant  leur  séjour    dans  ces  villes. 

Cest  ainsi  qu'à  Toulouse  Lejeune  a  pu  laisser, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  une  mémoire 
vénérée. 

Dans  des  jours  difficiles,  quoique  rendu  à  la  vie 
privée  et  retiré  au  sein  de  sa  famille,  il  sut  encore, 
dans  cette  occasion,  faire  apprécier  sa  généreuse 
énergie  en  acceptant  les  fonctions  de  maire  provi- 
soire^  que  les  habitants  et  les  autorités  le  supplièrent 
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saccessivemcDt  sar  sa  poitrine.  Celle  circonstdoce 
661  UQ  miracle  pour  ces  hommes  féroces^  qui  le 
regardent  comme  un  envoyé  du  ciel. 

Sou  tableau  de  V Attaque  du  Convoi  eut  un  succès 
bien  plus  grand  encore,  et  attira  constamment  la 
foule  au  Louvre. 

Aux  époques  où  ces  belles  pages  de  notre  histoire 
ont  été  exposées,  soit  à  Paris,  soit  à  Toulouse,  elles 
ont  excité  Tadmiration  générale;  Ton  peut  dire 
qu'elles  manquent  à  la  galerie  historique  de 
Versailles,  où  elles  occuperaient  un  rang  distingué. 

Le  général  Lejeune  ne  spécula  jamais  sur  sou 
beau  talent  ;  son  patriotisme  lui  défendit  toujours 
d'accepter  les  offres  les  plus  brillantes  venues  de 
l'étranger. 

Sous  la  Restauration,  le  général  Lejeune  unit 
sa  destinée  à  celle  de  M^  Âmable  Clary,  nièce 
de  la  reine  Joseph  Bonaparte  et  de  la  reine  de 
Suède.  De  ce  mariage  est  né  le  baron  Edgard 
Lejeune. 

En  1830,  le  général  Lejeune  fut  envoyé  à 
Toulouse  pour  commander  la  département  de  la 
Baute:Garonne.  Il  sut  y  conquérir  l'estime  générale 
par  son  aflabilité,  sa  bienveillance,  la  distinction 


de  ses  nobles  manières,  la  loyauté  toute  chevale- 
resque de  son  caractère  et  ses  immenses  bienfaits. 
—  L'école  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  ne  pouvait 
avoir  un  directeur  plus  haut  placé  dans  Fopinion 
et  dont  elle  s'honorât  davantage. 

U  accepta,  à  la  grande  satis&cb'on  de  chacun, 
celte  direction,  se  fit  aimer  et  respecter  des  élèves 
comme  des  professeurs  :  tous  avaient  un  droit 
acquis  à  son  intérêt  et  à  sa  protection*  Les  soins 
qu'il  donna  à  cet  établissement  y  perpétueront  à 
jamais  son  souvenir.  Son  cœur^  toujours  ouvert  à 
la  bienfiusance^  se  plaisait  à  venir  au  secours  des 
élèves  qui  étaient  privés  des  ressources  néces- 
saires pour  se  perfectionner  au  G>nservatoire. 
A  P&ris  comme  à  Rome,  ils  étaient  entretenus  à 
ses  frais  pendant  leur  s^our    dans  ces  villes. 

Cest  ainsi  qu'à  Toulouse  Lejeune  a  pu  laisser, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  une  mémoire 
vénérée. 

Dans  des  jours  difficiles,  quoique  rendu  à  la  vie 
privée  et  retiré  au  sein  de  sa  famille,  il  sut  encore, 
dans  celte  occasion,  faire  apprécier  sa  généreuse 
éneif;ie  en  acceptant  les  fondions  de  maire  provi- 
soire, que  les  habitants  et  les  autorités  le  supplièrent 
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enlevé,  saventure  dans  les  lignes  de  Tennemi  aveo 
un  bataillon,  la  cavelerie  du  général  Wolf^  et  sii^ 
pièces  de  12;  il  brise  toute  l'artillerie  prussienne 
prise  au  passage,  et  sauve  le  niaréchal  Oudinot  et 
Tarmée  qu'il  commande. 

Militaire  distingué  par  sa  bravoure  et  possédant 
9u  suprême  degré  le  génie  de  la  guerre,  l'Empereur 
sut  apprécier  sa  capacité,  et  le  chargea  souvent  de 
missions  difficiles,  importantes  et  conGdenlielles. 
Le  général  Lejeune  était  aussi  qn  éminent  artiste  ; 
il  fut,  sous  ce  rapport,  l'artisan  de  sa  gloire,  et  ne 
dut  qu'à  son  organisation  toute  exceptionnelle,  à 
ses  rares  talents,  les  succès  étonnants  qu'il  a  obte- 
nus. Tandis  que  les  poêles  célébraient  en  beaux 
vers  les  victoires  de  l'Empire,  le  général  Lejeune  "^  ^'< 

les  immortalisait  par  de  magnifiques  compositions.  Le 

Témoin  et  acteur  de  presque  toutes  les  batailles,  ^18 

saisissant  dans  chaque  action  le  trait  le  plus  saillant, 
retraçant  avec  une  frappante  vérité  les  lieux  de 
la  scène,  il  les  reproduisait  dans  ses  moments  de 
repos,  ravissait  l'œil  du  spectateur  par  la  beauté 
de  l'ensemble  et  le  charmait  par  le  fini  des  détails, 

C'est  le  26  mai  1801,  premier  anniversaire  do 
la   bataille  de  Marengo,    qu'un  tableau  de  cette  ^  vet 


es' 
k 


I 

i 


VII 


célèbre  journée  révèle  à  la  France  le  talent  d'un 
héros  qui  reproduit  avec  bonheur  les  grands  faits 
d'armes  auxquels  il  a  contribué.  Le  premier  consul 
loi  décerne,    à  celte  occasion,  une  médaille  d'or. 

s. 

Le  peuple  était  en  admiration  devant  cette  toile  si 
remarquable  d'un  jeune  peintre  sans  précédents. 

Parmi  ses  remarquables  tableaux,  on  distingue 
les  batailles  d'Altkirchen  (où  fut  tué  le  général 
Marceau) ,  des  Pyramides,  du  Mont-Thabor,  de 
Lodi,  d'Aboukir^  quatre  tableaux  de  diverses 
phases  de  la  célèbre  journée  d'Austerlitz,  ceux  de  la 
Somo-Sierra,  de  Salinas,  de  Chiclana,  de  la  Moscowa 
et  de  Guisando,  le  siège  de  Saragosse,  l'entrevue 
de  Tilsitt,  le  premier  passage  du  Rhin,  ela 

Le  tableau  de  la  bataille  de  Guisando,  exposé 
en  1819,  eut  un  succès  prodigieux  ;  les  amateurs 
se  le  rappellent  encore.  Lejeune  en  est  le  héros. 
C'est  une  scène  terrible  où  il  ne  dut  la  vie  qu'à 
la  superstition.  Il  remplissait  une  mission  que  lui 
avait  donnée  l'Empereur  en  Espagne  lorsque  son 
escorte  est  attaquée  et  égorgée  ;  il  reste  au  pouvoir 
de  huit  cents  guérilleros,  qui  le  dépouillent  de 
ses  vêlements  et  veulent  le  tuer  :  dix  ou  douze 
coups  de   fusil,    tirés  à   bout  portant,   ont  râlé 
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saccessivemcDt  sur  sa  poitrine.  Cette  circonstdoce 
est  UQ  miracle  pour  ces  hommes  féroces^  qui  le 
regardent  comme  un  envoyé  du  ciel. 

Son  tableau  de  Y  Attaque  du  Convoi  eut  un  succès 
bien  plus  grand  encore,  et  attira  constamment  la 
foule  au  Louvre. 

Aux  époques  où  ces  belles  pages  de  notre  histoire 
ont  été  exposées,  soit  à  Paris,  soit  à  Toulouse,  elles 
ont  excité  l'admiration  générale;  l'on  peut  dire 
qu'elles  manquent  à  la  galerie  historique  de 
Versailles,  où  elles  occuperaient  un  rang  distingué. 

Le  général  Lejeune  ne  spécula  jamais  sur  son 
beau  talent  ;  son  patriotisme  lui  défendit  toujours 
d'accepter  les  offres  les  plus  brillantes  venues  de 
l'étranger. 

Sous  la  Restauration,  le  général  Lejeune  unit 
sa  destinée  à  celle  de  M^^  Amable  Clary,  nièce 
de  la  reine  Joseph  Bonaparte  et  de  la  reine  de 
Suède.  De  ce  mariage  est  né  le  baron  Edgard 
Lejeune. 

En  1830^  le  général  Lejeune  fut  envoyé  à 
Toulouse  pour  commander  la  département  de  la 
BautCiGaronne.  Il  sut  y  conquérir  l'estime  générale 
par  son  affabilité,  sa  bienveillance,  la  distinction 
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de  ses  nobles  manières,  la  loyauté  toute  chevale- 
resque de  son  caractère  et  ses  immenses  bienfaits. 
—  L'école  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  ne  pouvait 
avoir  un  directeur  plus  haut  placé  dans  l'opinion 
et  dont  elle  s'honorât  davantage. 

11  accepta,  à  la  grande  satisfoction  de  chacun, 
cette  direction,  se  fit  aimer  et  respecter  des  élèves 
comme  des  professeurs  :  tous  avaient  un  droit 
acquis  à  son  intérêt  et  à  sa  protection.  Les  soins 
qu'il  donna  à  cet  établissement  y  perpétueront  à 
jamais  son  souvenir.  Son  cœur^  toujours  ouvert  à 
la  bienfaisance,  se  plaisait  à  venir  au  •  secours  des 
élèves  qui  étaient  privés  des  ressources  néces- 
saires pour  se  perfectionner  au  Conservatoire. 
A  Paris  comme  à  Rome,  ils  étaient  entretenus  à 
ses  frais  pendant  leur  séjour    dans  ces  villes. 

C'est  ainsi  qu'à  Toulouse  Lejeune  a  pu  laisser, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  une  mémoire 
vénérée. 

Dans  des  jours  difficiles,  quoique  rendu  à  la  vie 
privée  et  retiré  au  sein  de  sa  famille^  il  sut  encore^ 
dans  cette  occasion,  faire  apprécier  sa  généreuse 
énergie  en  acceptant  les  fonctions  de  maire  provi- 
soire, que  les  habitants  et  les  autorités  le  supplièrent 


de  prendre,  comme  étant  le  seul  capable  par  son 
caractère  ferme  et  conciliant ,  par  l'estime  et  la 
conûance  que  sa  sage  conduite  avait  inspirée  pen- 
dant plusieurs  années  dans  son  commandement; 
le  seul,  dis-je,  qui  pût  se  mettre  à  la  tète  de  cette 
administration  pour  calmer  les  esprits. 

Quoique  avancé  en  flge,  il  n'hésita  pas  un 
instant,  malgré  le  danger,  de  donner  encore  à 
son  pays  cette  preuve  de  dévouement.  (Nous  savons 
tons  combien  l'influence  de  Toulouse  est  grande 
dans  le  Midi).  Il  y  mit  la  condition  qu'il  agirait  de 
lui-même,  sans  ordres  supérieurs.  On  le  laissa  donc 
entièrement  libre  de  déployer  une  grande  force 
militaire,  dont  il  n'eut  aucun  besoin,  puisque,  par 
ses  paroles  persuasives  et  paternelles,  il  rétablit 
Tordre  et  la  tranquillité.  Chacun  admira  ce  courage 
et  ce  sang-froid  qui  dans  la  paix  brillèrent  du  même 
éclat  que  sur  le  champ  de  bataille. 

Il  employa  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  écrire  les  intéressants  Mémoires  que  nous 
publions,  où  il  raconte  avec  une  exacte  fidélité  les 
événements  dont  il  a  été  te  témoin,  ayant  joué 
un  très  beau  rôle  dans  tous  ces  faits  d'armes, 
soit  comme  intrépide  soldat,  soit  comme  habile 


négociateur.  Le  rccil  des  grandes  batailles  de 
FEmpire  et  de  tous  les  faits  éclatants  qui  se  sont 
pressés  dans  une  période  de  soixante  années,  est 
varié,  dans  ces  Mémoires^  par  les  descriptions  les 
plus  poétiques  et  les  plus  touchantes  ;  les  hommes 
et  les  choses  y  sont  appréciés  avec  une  haute 
impartialité. 

Cest  ainsi  que  le  général  Lejeuno  put  arriver  à 
la  gloire  du  brave  militaire,  de  l'artiste  éminent , 
de  rhistorioo  élégant  et  fidèle ,  et  du  littérateur 
distingué. 

Né  à  une  malheureuse  époque  où  les  liens 
religieux  étaient  brisés  dans  bien  des  âmes  par  les 
déplorables  systèmes  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle,  le  général  Lejeune  demeura  fidèle 
aux  traditions  chrétiennes  de  sa  famille.  On  remar- 
que de  temps  à  autre,  dans  ses  Hémoires,  de 
pieuses  aspirations  vers  Dieu,  qu'il  remercie  tou- 
jours de  l'avoir  miraculeusement  prouvé.  Ce  noble 
sentiment  religieux  qui  ne  l'abandonna  jamais,  vint 
le  consoler  au  milieu  de  ses  dernières  souffrancea 
Au  commencement  de  l'année  1848,  présageant 
sa  fin  prochaine ,  il  fut  le  premier  à  demander  les 
secours  de  la  religion  ;  et  nous  reproduisons  ici  la 


touchante  cl  chrétienne  lettre  qu'il  écrivit,  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  à  un  ecclésiastique  dis- 
tingué qui  possédait  toutes  ses  sympathies. 

Ce  mercredi  9  février  1848. 


Cher  ami, 

Je  passe  des  nuits  affreuses,  et  cependant  j'espère  que 
la  prochaine  ne  sera  pas  plus  meurtrière. 

Cesl  cette  espérance  qui  me  détermine  à  vous  priar  de 
venir,  sans  appareil,  demain,  è  neuf  heures  un  quart 

Si  je  suis  en  état  de  me  lever,  nous  accomplirons 
pieusement  nos  devoirs  de  chrétien;  si  je  suis  hors  d*état 
de  sortir  du  lit,  nous  Terons  tout  ce  qui  peut  être  fait 
sans  s'agenouiller  auprès  de  Dieu  et  de  son  saint  ministre. 

Tout  à  vous. 
Baron  LBJEUNE. 


Tout  fut  exécuté  selon  le  désir  de  niluslre 
général,  qui  expira  le  26  février  1848,  dans 
la  74^  année  de  son  âge,  entouré  des  soins  d'ime 
noble  épouse,  d'un  fils  bien-aimé,  et  laissant  après 
lui  le  souvenir  d'une  vie  pleine  de  grandes  et 
honorables  actions. 


I. 
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Mon  père  et  ma  mère^  tous  deux  nés  à  VersailIeB, 
quittèrent  cette  résidence  royale  pour  des  affaires 
qui  les  appelaient  en  Alsace»  où  je  fus  leur  premier 
enfant.  Ma  mère,  d*une  taille  élevée ,  svelle,  élé* 
gante,  était  dans  sa  jeunesse  une  des  plus  belles 
personnes  do  son  temps,  et  plus  tard,  dans  Un 
Age  avancé,  la  beauté  de  ses  traits  était  encore 
surprenante. 

La  physionomie  de  mon  père  était  agréable; 
son  expression  gracieuse  et  bienveillante  prévenait 
en  sa  laveur.  Pea  dliommes  ont  possédé  autant 
que  lui  le  sentiment  de  la  loyauté,  llmrrenr  du 
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mensonge,  le  goût  do  travail  et  l'amonr  des 
beaox-arts. 

Il  nous  aimait  tous  avec  la  plus  vive  tendresse 
et  s'occupait  constamment  de  nos  progrès.  Je  puis 
dire  avec  vérité  qu'il  trouvait  dans  ses  enfents  une 
réciprocité  de  sentiments  toute  respectueuse  qu'il 
méritait. 

Ma  nourrice  et  mon  berceau  se  trouvaient  dans 
ce  délicieux  village  appelé  Roberisham,  sous  le 
canon  de  Strasbourg,  et  sur  les  bords  enchantés 
de  la  Dyle  et  du  Rhin.  Ces  frais  paysages  accoutu- 
mèrent de  bonne  heure  mes  yeux  à  jouir  des 
beautés  de  la  nature,  et  n'ont  pas  peu  contribué  à 
me  donner  le  goût  de  les  imiter  par  la  peinture. 

La  société  de  mon  père  se  composait,  en  Alsace, 
de  M.  le  procureur  général  Laquiante  ;  du  colonel 
du  génie»  directeur  des  fortifications;  de  M.  Sixe, 
ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées  ;  de 
M.  Helling,  homme  distingué,  etc.,  etc.,  etc. 
Je  visitais  souvent  à  cette  époque,  pour  m'amuser, 
le  cabinet  curieux  de  Pierre  et  de  Gabriel.  Celle 
récréation  qui  m'était  permise  m'intéressait  infini- 
ment par  la  vue  des  instruments  de  physique  qui  s'y 
trouvaient  Pierre  et  Gabrid  s'occupaient  tous  deux 
d'expériences  aérostatiques  par  le  procédé  de  Mont- 
golfier,  qui  employait  la  paille  brûlée  pour  dilater 
l'air  par  la  chaleur.  Les  jeux  favoris  de  mon  enfance 
étaient  d'imiter  leurs  machines  intéressantes  et  leurs 
acroslals;  plusieurs  fois  même  je  faillis  mettre  le 
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Teu  chez  mon  père  oq  înoendiaDt  mes  ballons  en 
papier  par  maladresse.  Les  deax  savants  ne  réus- 
sissaient pas  mieux;  car  un  jour  qu'ils  étaient 
montés  à  une  grande  hauteur,  leur  ballon  s'en- 
flamma ;  Gabriel  y  tombé  sur  le  toit  de  la  citadelle, 
périt  à  rinstant  mémo ,  et  Pierre ,  qui  avait  pu  s'ac- 
crocher à  la  nacelle ,  ne  dut  la  vie  qu'aux  branches 
d'un  arbre  qui  amortit  sa  chute.  Plus  tard,  Pierre 
fit  fortune  avec  son  théâtre  mécanique ,  qui  devint 
pendant  cinquante  ans  la  récréation  de  tous  les 
enfants. 

Les  sévères  fonctions  du  magistrat  M.  Laquiantc, 
chaîné  de  retirer  aux  coupables  la  liberté  ou  la  vie , 
m'inspirèrent  de  Téloignemcnt  pour  la  robe,  la  robe 
qui  donne  au  tribunal  son  aspect  imposant  ;  et  le 
jour  où  j'eus  le  malheur ,  à  l'âge  de  huit  à  neuf  ans, 
d'i^tre  bien  placé  pour  voir  le  supplice  d'un  homme 
brûlé  vif  pour  un  vol  sacrilège ,  j'en  éprouvai  une 
telle  horreur ,  que  je  me  promis  de  fuir  toute  ma 
vie  ces  atroces  spectacles ,  et  je  n  en  ai  plus  revu 
depuis,  me  ttt>uvant  assez  à  plaindre  lorsque  trois 
fois  je  fus  surpris  par  le  passage  de  quelques-unes 
des  nombreuses  victimes  que  Ion  traînait  à  ces  af- 
freux sacrifices. 

Les  travaux  des  deux  ingénieurs,  et  surtout  leur 
bel  uniforme,  me  plurent  tellement,  qu'ils  fixèrent 
ma  vocation  et  mon  désir  d'être  admis  un  jour 
dans  l'un  ou  Taulre  dos  corps  où  ils  servaient.  Aussi 
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la  géométrie  y  le  latin  et  les  arts  que  mon  père  cul- 
tivait, fui-cnt  les  objets  de  mes  premières  études. 

Le  cœur  loyal  de  mon  père  n'aimait  que  la  na- 
ture simple,  nue,  sans  artifice  et  sans  fard;  je  me 
sentais  les  mêmes  goûts. 

Un  de  mes  jeunes  amis,  le  sou&ofBcier  Donzelat , 
partit  vers  ce  temps-là  pour  Tarmée.  Ma  pensée  Ty 
suivit  constamment,  et  ses  succès  me  firent  désirer 
de  suivre  son  exemple.  Il  devint  général  de  division 
et  gouverneur  général  de  la  Martinique.  Nous  ne 
nous  sommes  retrouvés  qu'au  bout  de  cinquante 
ans ,  et  peu  de  jours  avant  sa  mort.  U  était  alors 
comblé  de  fortune  et  d^honneurs.  Ma  position  était 
plus  modeste,  mais  je  vivais  heureux  et  satisfait, 
puisque  javais  le  pouvoir  d'aider  des  hommes 
moins  heureux  que  moi. 

Les  agitations  de  1789  obligèrent  mes  parents  à 
retourner  dans  leur  ville  natale.  Ce  ne  fut  pas  sans 
chagrin  que  je  quittai  mes  jeunes  amis  et  condisci- 
ples, les  Herman,  les  Diétrig,  les  Klinglin,  qui 
appartenaient  aux  premières  familles  d'une  ville  où 
plusieurs  hauts  personnages  nous  honoraient  de  leur 
amitié,  et  nous  rendaient  enchanteur  le  séjour  de 
cette  belle  Alsace  aux  mœurs  joyeuses  et  hospita- 
lières. En  hiver,  la  ville  de  Strasbourg  présentait  à 
ses  heureux  habitaïits  des  séries  de  bals  et  de  fêtes, 
animés  par  plusieurs  jeunes  princes  d'Allemagne, 
entre  autres  le  prince  Max ,  que  j'ai  retrouvé  plus 
tard  sur  le  trône  de  Bavière.  En  été ,  les  prairies , 


—  5  — 

arrofiées  par  la  Dyle ,  se  couvraient  d'une  immense 
population  joyeuse  et  folâtre,  revêtue  du  brillant 
costume  national ,  élégant ,  riche  et  varié  des  plus 
éclatantes  couleurs.  De  belles  Alsaciennes  dansaient 
au  milieu  des  plus  bruyants  éclats  de  rire,  et  dans 
leurs  bonds,  que  secondaient  adroitement  leurs 
cavaliers ,  on  voyait  scintiller  au-dessus  de  la  foule 
leurs  bonnets  et  leurs  corsages  en  étoffes  d'or ,  ou 
voltiger  au  gré  du  vent  les  longues  tresses  pen- 
dantes de  leurs  cheveux,  ornés  de  rubans  aux 
mille  couleurs.  J'avais  quatorze  ans,  et  tout  ce 
mouvement ,  ce  parfum  même  des  g&teaux  de  la 
friande  Alsace  me  laissèrent  de  vives  impres- 
sions. 

Un  aspect  plus  imposant  et  non  moins  gracieux 
répandait  encore  la  vie  sur  ces  belles  prairies. 
Tous  les  dimanches,  les  jeunes  oiBcicrs  delà  garni- 
son, au  nombre  de  deux  à  trois  cents,  descendaient 
de  la  ville ,  au  son  des  musiques  et  des  fanfares , 
sur  des  barques  pavoisécs  de  cent  drapeaux ,  et 
venaient  établir  deux  camps  sous  les  ombrages  sé- 
culaires do  la  Robertshans.  Là ,  les  combattants , 
lestes,  élf^nts  et  fiers  comme  toute  celte  jeune 
noblesse  de  France ,  tous  vêtus  de  blanc ,  et  dis- 
tingués par  leurs  écharpes  en  soie  de  diverses  cou- 
leurs, se  séparaient  en  deux  armées,  laissant  entro 
elles  une  vaste  arène  qui  était  entourée  au  loin  par 
une  foide  compacte  de  curieux  et  par  les  plus  bril- 
lants équipages.   A  un  signal   que  donnaient  k*s 
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trompettes  des  deux  camps ,  une  partie  au  jeu  de 
barres  commençait  sur  une  très  grande  éçhella  On 
admirait  alors  la  grâce  et  Fagilité  des  coureurs;  et 
toutes  les  péripéties  de  cette  joyeuse  imitation  de 
la  guerre  remplissaient  les  journées  de  scènes  du 
plus  vif  intérêt.  Le  retour  des  triomphateurs  n'était 
pas  le  moins  beau  moment  de  ces  foUes  et  ravis- 
santes journées.  C'était  cette  vie  de  plaisirs  qu'il 
fiadlait  quitter. 

Rarement  l'homme  au  cœur  bien  né  peut  s'éloi- 
gner pour  la  première  fois  de  la  terre  natale ,  sans 
tourner,  vers  le  clocher  qui  Mi  l'ornement  de  son 
village,  des  regards  pleins  de  douleur  et  de  regrets, 
et  sans  éprouver  ce  sentiment  d'amour  de  la  patrie 
qui,  plus  tard,  est  le  mobile  des  grandes  actions. 
Aussi ,  vingt  fois  dans  cette  longue  plaine  qui  con- 
duit à  Saveme ,  je  me  retournai  vers  cette  admi- 
rable cathédrale  de  Strasboui^  qui ,  à  elle  seule , 
suffirait  pour  illustrer  l'Alsace.  D'autres  monuments 
gothiques,  du  même  genre  et  de  la  même  époque,, 
s'élèvent  en  flèches  lancées  à  la  même  hauteur  ;  à 
Gologne  sur  le  Rhin,  et  à  Vienne  en  Autriche;  mais 
aucun  d'eux  ne  lui  est  comparable  pour  la  richesse 
des  détails  et  la  hardiesse  de  ses  mille  coionnettes 
minces  et  effilées  ;  elles  présentent,  de  la  base  jus- 
qu'au sommet,  un  édifice  complètement  à  jour.  Sa 
solidité  est  telle  cependant,  que  huit  siècles,  les 
tempêtes,  et  la  foudre  qui  l'a  frappé  souvent  ne 
Vont  point  encore  ébranlé. 
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Jamais  je  ne  m'étais  approché  de  œlle  cathédrale 
sans  prouver  on  mouvement  de  sarprise  ^  et  sans 

admirer  la  constance^  l'adresse  et  le  courag&de  ses 
hardis  constmctears.  Ge  jom*-là,  en  m'en  éloignant, 
je  me  le  rappelle  encore ,  j'avais  le  cœur  oppressé 
et  mes  yeux  se  remplirent  de  larmes.  A  mesure  que 
la  vapeur  répandue  dans  l'air  s'interposait  entre 
l'édifice  et  moi ,  insensiblement  et  au  bout  de  huit 
à  neuf  lieues,  je  fus  privé  du  plaisir  de  l'apercevoir  * 
encore  assez  distinctement.  Aussi,  tout  fut  triste 
pendant  notre  voyage  dans  l'arrière-saison.  Souvent 
nous  eûmes  à  passer  sur  des  ponts  en  ruine  et  par 
des  routes  défoncées,  où  tout  était  à  faire  pour  ren- 
dre les  voies  de  communication  plus  praticables. 

*  Ge  n'est  pas  aujourd'hui  la  moindre  de  mes  jouis- 
sances que  celle  de  récapituler  ce  qui  s'est  opéré  de 
grandiose  dans  le  service  des  ponts-et-diaussées , 
pendant  cette  courte  mais  remarquable  période  d'un 
demi-siècle. 

A  cette  époque,  l'Amérique  secouait  un  joug 
pénible  et  prenait  un  vaste  essor.  Franklin,  ce 
chaud  et  savant  instigateur  de  la  révolution  du 
Nouveau-Monde,  découvrait  les  propriétés  du  cerf- 
volant  électrique  et  du  paratonnerre ,  qui  ont  ins- 
piré l'auteur  de  ces  beaux  vers  latins  : 

Eripuit  cœlo  fulmen,  scepirumque  iyrannis 

Il  arrache  la  foudre  aux  cieux  et  le  sceptre  aux  tyrans. 

A  CCS  brillantes  et  utiles  découvertes,  succédé- 
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icDl  la  conquête  de  l'Europe,  celle  momcnlanée  de 
TEgypIe,  la  chute  des  trônes ,  remploi  de  la  puis- 
sance de  la  vapeur ,  l'éclairage  au  gaz  hydrogène, 
les  télégraphes  électriques  y  les  chemins  de  fer  at- 
mosphériques, la  lithographie  y  les  mille  progrès  de 
l'époque ,  les  allumettes  chimiques  qui  préservent 
nos  doigts  des  atteintes  du  briquet  et  menacent  nos 
maisons  d'incendie;  tout  cela  me  paraît  intéressant 
à  récapituler.  Je  n'entreprendrai  point  de  réunir  les 
éléments  de  cette  riche  et  immense  composition , 
et  ce  ne  sera  que  dans  l'espoir  de  laisser  un  petit 
tableau  do  genre ,  que  je  vais  essayer  de  tracer  la 
faible  part  que  j'ai  été  souvent  appelé  à  prendre  à 
tant  devénements  extraordinaires  et  de  glorieux 
travaux. 

En  arrivant  à  Versailles ,  nous  fûmes  comblés 
des  caresses  des  nombreux  amis  et  parents  que  ma 
famille  y  retrouvait  et  qui  m'étaient  inconnus.  Les 
magnificences  de  ce  séjour  royal  ne  me  plurent  pas 
autant  que  les  riants  bosquets  de  l'Alsace  et  les  frais 
flots  du  Rhin,  que  j'aspirai  toute  ma  vie  à  revoir. 
Mon  père  vint  demeurer  à  Paris  et  m'y  donna  des 
maîtres.  J'étudiais  paisiblement ,  lorsqu'un  jour  j'en- 
tendis tonner  le  canon  do  la  priso  de  la  Bastille 
(  14  juillet  1789  ) ,  et  les  cris  frénétiques  du  peuple 
en  haillons  tout  couvert  de  sang ,  qui  promenait 
avec  orgueil  dans  les  rues  les  hideux  trophées  de 
s^  victoire.  Ces  tètes  au  bout,  des  piques,  en  pas- 
sant sous  nos  croisées,  nous  inspirèrent  une  telle 
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horreur  y  que  nous  repartîmes  de  suite  pour  Ver- 
sailles, où  on  me  laissa  quelque  temps. 

Un  jour  y  j'allai  dessiner  une  vue  dans  le  parc , 
si  r^Uèrcment  tracé  par  Le  Nôtre.  Une  dame 
vêtue  de  Uanc,  dans  un  négligé  simple  et  gracieux, 
dirigea  ses  pas  vers  moi  lorsqu'elle  m'aperçut  ;  elle 
était  suivie  d  un  beau  hayduc  ou  hussard  hongrois, 
qui  portait  d'une  main  son  grand  sabre  et  de  l'autre 
un  élégant  parasol  pour  cette  dame.  Je  me  décou- 
vris respectueusement ,  sans  discontinuer  mon  tra- 
vail ;  je  répondis  à  quelques  questions  qu'elle  m'a- 
dressa gracieusement,  et  elle  continua  sa  prome- 
nade sans  que  j'y  fisse  attention. 

Le  lendemain  à  la  même  heure ,  cette  dame , 
dont  je  remarquai  alors  la  belle  figure  et  la  taille 
él^nte,  quoiqu'elle  fût  vêtue  aussi  simplement 
que  la  veille,  m'aborda  encore  et  me  demanda  mon 
nom.  Dès  qu'elle  le  sut  :  —  Je  connais  monsieur 
votre  père ,  me  dit-elle ,  et  j'aime  beaucoup  mon- 
sieur votre  onde  qui  vient  souvent  faire  de  la  mu- 
sique avec  moi. — A  son  accent,  je  présumai  qu'elle 
devait  être  autrichienne,  et  je  lui  répondis  en  riant 
et  en  allemand,  que  j'étais  honteux  dignorer  à  qui 
j'avais  l'honneur  de  parler. 

Cette  galté  sembla  lui  plaire ,  et  elle  me  dit  : 
Venez  avec  moi ,  mon  petit  ami ,  et  nous  ferons 
connaissance  ;  vous  verrez  des  sites  plus  jolis  que 
celui  que  vous  dessinez.  Je  l'accompagnai ,  et  je  vis 
smivrir  devant  nous  les  deux  ballants  dos  poiies 
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de Trianon.  Les  gens  à  la  livrée  da  roi  saluèreat 
avec  respect ,  et  j'entendis  prononcer  les  mots  : 
Votre  Majesté. 

Aussi  étonné  que  le  paysan  qoi  portait  Henri  IV 
en  croupe^  je  me  dis  :  Cette  dame  est  donc  la  Rane, 
puisque  le  hayduc  qui  la  suit  jet  moi  ne  sommes  pas 
le  Roi.  Cétait,  en  effet,  la  reine  Harie-Antoinelte, 
archiduchesse  d'Autriche.  Elle  venait  d'être  si  gra- 
cieuse, que  je  n'éprouvai  aucun  embarras,  et  je 
continuai  à  causer  familièrement  avec  elle.  La  Reine 
m'offrit  quelques  fruits,  et  parut  prendre  grand 
plaisir  à  me  faire  voir  les  beautés  pittoresques  du 
petit  Trianon  qui  était  son  ouvrage.  Avant  de  me 
congédier ,  elle  me  fit  cadeau  d'une  jolie  petite 
bourse  vert  et  or  qu'elle  avait  brodée ,  et  m'auto- 
risa à  revenir  à  Trianon  lorsque  cela  me  plairait 

Dieu  !  que  nous  étions  loin  de  prévoir  alors  l'af- 
freuse catastrophe  dans  laquelle  je  devais  la  revoir 
deux  ans  plus  tard  ! 

Peu  de  temps  après ,  j'allai  travailler  et  rouler  la 
brouette  au  Champ-de-Mars ,  que  l'on  préparait 
pour  la  fête  solennelle  de  la  Fédération.  Cent  mille 
personnes  hommes  et  femmes  de  toutes  les  classes 
des  habitants  de  Paris,  du  clergé,  de  l'armée,  ve- 
naient avec  joie  prendre  part  aux  travaux  de  trans- 
port des  terres  pour  les  élever  en  amphithéâtres 
autour  de  cette  vaste  esplanade ,  et  hâter  le  jour 
où  la  paix  et  la  concorde  devaient  être  consolidées 
outre  le  trône ,  les  pouvoirs  de  l'état  et  tous  les 
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Français.  La  population  de  Paris  tout  entière  se 
rendit  à  la  fôle  du  14  juillet  1790.  Un  ciel  pur  et 
brûlant  ajoutait  ses  feux  à  œux  de  l'enthousiasme 
général,  et  chacun  paraissait  ivre  de  bonheur, 
lorsqu'un  violent  orage  inonda  subitement  l'assem- 
blée et  refroidit  son  ardeur.  EUe  en  Ura  un  fâcheux 
augure ,  qui  malheureusement  ne  tarda  pas  à  se 

réaliser. 

Bientôt,  Vereailles ,  cette  viUe  de  plaisirs ,  de- 
vint triste  et  en  proie  à  des  agitations  que  mon  âge 
ne  me  permettait  pas  d'apprécier.  Cependant,  à 
l'aspect  des  vives  inquiétudes  que  mon  père  en  res- 
sentait ,  je  compris  la  nécessité  de  travailler.  Mes 
maîtres  me  prirent  en  amitié,  et  j'allais  commencer 
à  leur  faire  honneur ,  lorsque  les  circonstances  les 
plus  graves  éclatèrent  par  toute  la  France ,  boule- 
versèrent toutes  les  fortunes,  et  firent  perdre  à 
mon  père  la  modeste  aisance  dans  laquelle  il  élevait 

sa  fiamille. 

Chaque  jour ,  l'horizon  politique  se  rembrunis- 
sait^ l'émigration  commençait  Mes  jeunes  amis 
m'invitaient  à  les  suivre  en  Allemagne.  Mon  père  et 
moi  nous  n'avions  aucune  part  aux  privil^^  de 
la  noblesse  y  et  rien  ne  nous  disposait  à  fuir  avec 

elle. 

Toutes  les  ressources  de  mon  père  furent  em- 
portées successivement  par  plusieurs  banqueroutes 
de  particuliers,  et  enfin  par  celle  de  l'Etat;  et  an 
moment  où  le  repos  lui  devenait  le  plus  nécessaire* 
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il  fut  obligé  de  se  livrer  à  un  travail  assidu ,  et  je 
l'ai  vu  passant  quinze  heures  par  jour ,  et  souvent 
des  nuits  entières ,  à  numéroter  des  assignats  et  à 
peindre  des  papiers  pour  des  manufactures.  II  ga- 
gnait jusqp'à  mille  francs  par  semaine  ;  mais,  soldée 
en  papier  discrédité,  cette  somme  suflisait  à  peine 
à  nos  premiers  besoins.  Je  mis  tous  mes  soins  à 
Faider ,  et  j'allai  donner  des  leçons  à  Fâge  où  il 
m'était  le  plus  nécessaire  d'en  recevoir. 

Pour  n'être  pas  distrait  de  ses  travaux  par  le 
service  de  la  garde  nationale ,  mon  père  me  faisait 
porter  le  fusil  à  sa  place.  Je  fus  promptcment  élevé 
aux  honneurs  du  caporalat ,  et  les  insignes  de  ce 
premier  des  grades  militaires  furent  attachés  à  mon 
bras,  avec  toute  la  pompe  d'une  réception  de  che- 
valiers, par  plusieurs  jeunes  personnes  d'une  famille 
distinguée,  spirituelles  et  instruites,  auprès  des- 
quelles j'étais  admis  comme  professeur.  Elles  m'ho- 
norèrent toute  la  vie  d'une  amitié  semblable  à  celle 
que  j'avais  conçue  pour  leur  frère ,  qui  devint  plus 
tard  mon  compagnon  de  guerre,  et  qui  est  aujour- 
d'hui pair  de  France. 

Dans  ces  temps  HUcheux  de  pénurie ,  je  poursui- 
vais difficilement  mon  plan  d'études  dispendieuses , 
pour  être  admis  aux  pontsKît-chaussées  ;  mais  je 
faisais  des  progrès  chez  Valencienne ,  de  Toulouse , 
membre  de  l'Académie ,  qui  m'enseignait  à  peindre 
le  paysage.  Il  était  passionné  pour  le  beau  idéal ,  et 
n'admettait  l'imitation  de  la  nature  commune  que 
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pour  faire  ombre  dans  ses  tableaux  ;  et  en  ramenant 
Técole  dalors  du  genre  romantique,  souvent  tri- 
vial y  au  genre  classique  et  élevé  du  Guaspre  et  du 
Poussin,  il  m'apprenait  à  choisir  mes  modèles  dans 
la  natnrc  abondante  et  belle  :  il  me  traitait  comme 
si  j  eusse  été  son  fils.  Je  répondais  à  sa  bienveil- 
lance par  le  plus  aflectueux  dévouement,  et  notre 
amitié  réciproque  nous  a  rendus  longtemps  heu- 
reux. Déjà  je  travaillais  à  peindre ,  et  je  faisais 
quelques  progrès. 

Bientôt  la  cour  dut  rentrer  à  Paris  après  les  pre- 
miers désordres,  et  la  tourmente  révolutionnaire 
devint  de  jour  en  jour  plus  menaçante.  La  scène 
du  20  juin ,  au  sujet  du  veto ,  la  faiblesse  géné- 
reuse du  Roi  qui  craignait  de  mécontenter  la  na- 
tion ,  ses  irrésolutions ,  sa  fuite ,  son  retour  forcé 
et  rinvasion  des  étrangers,  préparaient  une  grande 
catastrophe. 

Elle  eut  lieu  le  10  août  1792.  D  n'entre  pas  dans 
mon  sujet  d'en  raconter  les  causes,  mais  seulement 
de  parler  des  impressions  que  j  en  ai  reçues. 

Le  palais  des  rois ,  qui  depuis  des  siècles  n'avait 
été  témoin  que  de  preuves  de  respect ,  d'amour  et 
de  Gdélité,  se  vit  tout-à-coup  attaqué,  envahi  par 
une  populace  déguenillée  et  horrible  à  voir.  Dé- 
fendu par  des  Suisses,  mercenaires  à  la  vérité,  mais 
dont  le  dévouement  méritait  un  meilleur  sort,  le 
château  des  Tuileries  tomba  au  pouvoir  d  une  na- 
tion révoltée.  Le  courage  des  assaillants  put  à  peine 
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faire  pardonner  leur  cruauté  ;  mais  la  férocité  des 
femmes  s'exerçant  sans  danger  sur  les  vaincus  et 
sur  les  morts  qu'elles  déchiraient  avec  rage,  fut 
un  spectacle  hideux  et  déshonorant  qui  ne  s'est 
plus  renouvelé  sur  aucune  des  parties  de  TEurope 
oh  j'ai  vu  la  guerre  faire  couler  tant  de  sang.  La 
chaleur  excessive  de  l'époque  rendait  les  blessures 
mortelles  et  déGgurait  les  cadavres.  Le  feu  des 
incendies  y  dans  les  cours  du  château ,  consumait 
les  blessés  et  les  morts.  Pendant  près  d'une  se- 
maine, les  assassinats  se  continuèrent  sur  les  mal- 
heureux soldats  suisses.  A  Passy ,  je  faillis  rece- 
voir les  balles  tirées  sur  un  Suisse ,  qui  me  ren- 
versa dans  la  rue  en  se  sauvant.  A  la  barrière 
Blanche,  un  Suisse,  que  la  faim  peut^tre  chassait 
des  carrières  Montmartre  où  il  avait  pris  refuge, 
tomba  près  de  moi  sous  les  coups  d'une  vingtaine 
de  plâtriers  qui  Tassommèrent  avec  leui*s  massues 
à  battre  le  plâtre.  Lorsque  la  rage  populaire  se 
cahna  dans  Paris,  on  entendit  chanter  partout  la 
Marseillaise  avec  exaltation.  A  ce  noble  cri  de 
guerre,  les  bataillons  se  formèrent  dans  chaque 
quartier ,  et  do  nombreuses  colonnes  partirent  pour 
l'armée. 

Ge  que  rcfiervescence  populaire  venait  d'avoir 
d'ignoble  et  d'atroce,  prit  tout  à  coup  un  caractère 
magnanime,  et  l'on  vit  les  plus  timides  citoyens 
s'enrôler  avec  enthousiasme  pour  aller  repousser 
les  ennemis  extérieurs  qui  attaquaient  de  toute 
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part  DOS  frontières  et  menaçaient  notre  indépen- 
dance. 

Dirigés  par  le  sentiment  de  vérité  du  proverbe 
qtn  se  ressemble  s'assemble,  les  jeunes  étudiants 
des  lettres  y  des  sciences  y  des  écoles  de  droit ,  de 
médecine  et  des  beaux-arts  se  réunirent  au  Louvre 
et  formèrent  une  compagnie  nombreuse.  Alexandre 
Duval  y  Jean-Baptiste  Pay  et  tant  d'autres  jeunes 
poètes  et  philosophes  s*y  trouvaient  simples  soldats, 
au  milieu  de  plusieurs  héros  en  herbe  qui  fourni- 
rent une  carrière  brillante^  et  devinrent  généraux, 
préfets  ou  sénateurs.  La  réunion  prit  le  nom  de 
Compagnie  des  Arts,  et  fit  peindre  sur  sa  bannière 
une  statue  de  Minerve. 

Agé  de  dix-sept  ans,  j'étais,  je  crois,  le  plus 
jeune  de  tous  ces  guerriers  imberbes  ;  mais  la  vo- 
lonté suppléait  à  la  force ,  et  je  trouvai  le  moyen 
d  emporter  Ténorme  attirail  de  guerre  dont  je  fus 
aflublé.  Casque  en  carton  à  cimier  de  crin,  giberne 
remplie  de  cartouches,  fusil  de  quinze  livres,  sabre 
à  tuer  Goliath,  marmite  et  gamelle  pour  la  soupe, 
havresac  que  ma  pauvre  mère ,  par  excès  de  ten- 
dresse, avait  surchargé  d'effets  en  rinondant  de 
ses  pleurs;  un  sac  pour  coucher  au  camp  et  pour 
aller  aux  vivres ,  le  pain  de  munition  et  la  viande 
pour  quatre  jours ,  Tuniforme ,  la  culotte  courte , 
de  grandes  guêtres  et  de  bons  souliers ,  tel  était  le 
bagage  dont  je  me  dissimulais  le  poids  avec  fierté 
an  moment  du  départ,  mais  qui  allait  me  paraître 
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1res  lourd  avant  d'arriver  à  la  première  couchée  y 
et  me  faire  trouver  bien  dur  le  métier  des  héros. 

Rien  n'eût  été  phis  gai  que  notre  première  nuit 
passée  au  Louvre,  si  au  milieu  de  nos  jeux  un 
jeune  homme  charmant,  nommé  Jourdain ,  n'eût 
pris  en  courant  une  croisée  pour  une  porte  ;  il  se 
tua  dans  la  grande  cour  du  Louvre.  Nous  pleurâ- 
mes la  perte  de  ce  jeune  peintre  de  la  plus  haute 
espérance. 

L'un  de  nous,  qui  avait  servi  quelques  mois  dans 
un  régiment  de  dragons ,  fut  choisi  pour  capitaine  ; 
Barbier ,  le  plus  beau  soldat  de  la  compagnie ,  de- 
vint notre  lieutenant,  et  deux  jours  après  que 
l'organisation  et  l'armement  furent  complétés,  nous 
défilâmes  devant  l'assemblée  de  la  Convention  na- 
tionale pour  lui  faire  notre  salut  de  départ.  Elle 
tenait  ses  séances  dans  la  salle  qui  est  aujourd'hui 
la  chapelle  du  château  des  Tuileries. 

Hérault  de  Séchelles  la  présidait,  et  cet  admi- 
rable jeune  homme,  le  type  peut-être  du  beau 
idéal ,  âgé  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  d'une  famille 
parlementaire  des  plus  distinguées,  nous  adressa 
une  éloquente  et  chaleureuse  allocution  en  rapport 
avec  ce  que  notre  compagnie  réunissait  en  talents 
déjà  remarquables  et  en  intelligence.  U  était  l'ami 
i\3  mon  père;  il  me  chercha  dans  le  premier  rang 
où  ma  taille  m'avait  placé ,  et  s'adressant  à  moi , 
il  ajouta  CCS  mots  prophétiques  :  u  Et  toi ,  mon  jeune 
ami  y  tes  armes  seront,  comme  celles  de  les  com- 
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pagnoDs  y  le  rempart  de  la  patrie  y  et  bientôt  tes 
pinoeaax  et  leurs  écrits  nous  retraceront  vos  vic- 
toires». 

Nous  acceptâmes  avec  enthousiasme  cet  heureux 
présage,  et  nous  partîmes  sans  nous  douter  que  ce 
cœur  si  brûlant  de  Tamour  de  la  patrie  et  cette  belle 
tète  du  jeune  et  vertueux  président  tomberaient 
avant  peu  sous  la  hache  révolutionnaire,  et  con- 
fondue dans  le  même  tombereau  avec  celles  de 
Danton,  de  Camille  Desmoulins,  et  quatorze  autres 
victimes. 

■ 

Les  adieux  de  ma  mère  furent  déchirants ,  et 
ceux  de  mon  père  me  laissèrent  la  plus  douloureuse 
impression.  U  me  serrait  la  main  en  me  recondui- 
sant; il  ne  pouvait  ni  pleurer,  ni  parler,  tant  son 
cœur  était  oppressé  ;  il  m'embrassa  sans  proférer 
une  seule  parole;  et  jamais  le  silence  n*eut  une 
éloquence  plus  touchante.  Le  bruit  du  tambour  qui 
battait  le  pas  de  route,  les  cris  d'allégresse  de  la 
population  qui  accourait  sur  notre  passage  en  chan- 
tant rhymne  :  «  Allez ,  enfants  de  la  pairie ,  le  jour 
de  gloire  est  arrivé  » ,  dissipèrent  Fémotion  de  ces 
pénibles  adieux  en  augmentant  notre  ardeur;  et 
lorsque  les  tours  de  Paris  cessèrent  de  couronner 
notre  horizon ,  nous  nous  écriâmes  tous  avec  joie  : 
«  Nous  voilà  soldats  !  n 

Il  pleuvait ,  et  la  première  soirée  fut  de  nature 
à  désenchanter  des  fils  de  bonne  famille  accoutumés 
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ù  leurs  bons  lits.  Mon  billet  de  logement  me  con* 
duisit  chez  un  très  pauvre  boulanger  qui  y  pour  me 
faire  une  couche  passable ,  étala  plusieurs  sacs  à 
farine ,  roula  celui  qui  devait  servir  de  travei-sin , 
et  m'en  donna  deux  autres  pour  me  couvrir. 

Cest  ainsi  que,  par  un  temps  de  pluie  qui  dura 
trois  mois ,  nous  arrivâmes  à  Châlons-sur-Mame , 
où  Lukner  organisait  une  armée  de  réserve.  Ce 
général  nous  reçut  avec  distinction  ;  et  pour  nous 
faire ,  dit41 ,  plus  d'honneur,  il  nous  plaça  à  la  tête 
du  camp,  c'est-à-dire  en  avant  et  au  bas  de  la 
colline  sur  laquelle  le  camp  était  établi. 

Les  terres  labourées  étaient  détrempées  et  les 
sillons  pleins  d'eau.  Ce  ne  fut  que  sur  les  tas  de 
branches  de  saule  que  nous  allions  couper  que  nous 
pûmes  nous  étendre  et  prendre  quelque  repos.  Fort 
heureusement ,  on  demanda  le  lendemain  des  hom- 
mes de  bonne  volonté  pour  escorter  un  convoi  ; 
la  Compagnie  des  Arts  s'offrit  tout  entière.  Près  de 
cent  voitures  nous  furent  confiées  pour  porter  des 
vivres  à  l'armée  de  Kelierman,  aa  camp  de  la 
Lune.'  Ce  même  jour,  les  Prussiens  l'attaquèrent 
et  furent  battus  à  Valmy  (20  septembre  1792).  Mais 
leur  cavalerie  légère  ayant  pénétré  derrière  nos 
lignes ,  plusieurs  escadrons  vinrent  jusqu'à  nous  et 
attaquèrent  le  convoi  lorsqu'il  se  trouvait  encore  sur 
une  chaussée  assez  élevée  qui  nous  donnait  l'avantage 
du  terrain.  Il  fallut  en  toute  hâte  se  cacher  derrière. 
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desBus  ou  dessous  dos  chariots^  et  faire  le  coap  de 
fosiL  L'ennemi  perdit  quelques  hommes ,  et  bientôt 
prit  la  foite.  Nous  réparâmes  le  désordre  que  cette 
escarmouche  avait  causé,  et  après  avoir  marché 
toute  la  nuit ,  nous  arrivâmes  au  camp  de  la  Lune 
le  lendemain  de  la  victoire.  L'on  venait  de  couvrir 
de  terre  quelques  centaines  de  Prussiens  tués  sur 
la  place  on  nous  dûmes  planter  nos  tentes ,  et  ce 
fut  la  tête  appuyée  sur  les  corps  de  ces  malheu- 
reux que  nous  primes  du  repos  après  notre  pre- 
mière et  glorieuse  expédition. 

Le  reste  de  la  campagne  se  passa  pour  nous  en 
marches  et  contre-marches  après  les  batailles  de 
Longwi  et  Jemmapes,  toujours  sous  la  pluie  et 
dans  les  boues  profondes  de  la  Champagne.  Souvent 
le  pain  nous  manquait  y  ou  n'amvait  que  gâté  ou 
détrempé  par  la  pluie,  et  pourtant  nous  restions 
de  bonne  humeur.  Le  moindre  jtiyon  de  soleil  nous 
rendait  la  gaîté ,  et  Dumouriez  en  eut  un  jour  la 
preuve  an  camp  de  Fresnes.  Il  y  avait  réuni  vingt 
mille  hommes ,  rangés  sur  plusieurs  lignes ,  dont  il 
commençait  à  passer  la  revue.  Un  de  ces  nombreux 
lièvres  qui  jusqu'alors  s'étaient  multipliés  et  en- 
graissés assez  tranquilles  sous  la  protection  des 
droits  seigneuriaux,  effrayé  par  les  chevaux  de 
rétat-major  s'enfuit  entre  les  jambes  des  grena- 
diers devant  lesquels  Dumouriez  arrivait;  aussitôt 
les  soldats ,  bien  moins  occupés  du  général  que  du 
lièvre,  so  mirent  à  courir  après  en  criant:  au  lié- 
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vre  !  au  lièvre  1  Ce  désordre  fit  lever  d'autres  lièvres 
en  quantité,  et  en  peu  de  minutes  toute  Tarmée 
courut  à  la  débandade  •  et  continua  la  chasse  toute 
la  matinée. 

Dumouriez,  très  irrité  d'abord,  finit  par  en 
rire ,  renonça  à  la  revue ,  et  le  soir  il  ne  dédaigna 
pas  de  prendre  sa  part  de  Fun  des  vaincus  de  la 
journée,  qui  furent  rdtis  au  camp  où  j'en  vis  un 
assez  grand  nombre  au-dessus  de  nos  feax  de  bi- 
vouacs ,  et  pendus  à  des  ficelles  qui,  en  se  détordant, 
faisaient  Toffice  de  toumeèroches. 

Cet  automne,  très  pluvieux,  et  les  raisins  peu 
mûrs  de  la  Champagne,  causèrent  des  maladies 
qui  désoi^nisèrent  Farmée  prussienne.  La  nôtre 
souffrit  aussi  beaucoup  de  ses  fatigues  excessives. 
11  était  nécessaire  d'y  établir  la  discipline ,  et  Ton 
nous  fit  entrer  en  cantonnement  pour  nous  réor- 
ganiser pendant  Thiver. 

La  Compagnie  des  Arts  fut  placée  à  Douzy,  près 
de  Sedan.  Un  jour  nous  allâmes  plusieurs  ensemble 
à  quelques  lieues  de  là  pour  visiter  le  château  de 
Bouillon.  L'aspect  pittoresque  de  ses  tours  cons- 
truites sur  des  rochers  m'invita  à  en  faire  un  cro- 
quis, pris  du  sommet  de  l'une  des  hauteurs  voisines. 
Nous  étions  occupés  à  dessiner ,  lorsque  nous  vtmes 
une  douzaine  de  baïonnettes  circuler  dans  les  sen- 
tiers en  zig-zag  de  la  montagne,  et  s'approcher  de 
nous.  Notre  action  était  si  innocente ,  que  nous  res- 
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nous  entoura  pour  nous  arrêter. 

Elle  avait  ordre  de  nous  conduire  au  château  y 
et  en  traversant  la  ville ,  la  populace  ameutée  vou- 
lut nous  arracher  des  mains  des  soldats  en  criant  : 
A  la  lanterne!  à  la  potence  !  il  faut  tuer  ces  agents 
de  Pitt  et  de  Coboui^  qui  viennent  tirer  des  plans 
de  la  ville  et  du  château  I 

La  garde  eut  beaucoup  de  peine  à  nous  sauver 
la  vie  au  milieu  de  ces  furibonds ,  et  parvint  cepen- 
dant à  nous  conduire  sains  et  saufs  au  commandant 
du  fort  qui  avait  ordonné  notre  arrestation.  11  se 
trouva  être  M.  de  Pombriant^  jeune  et  aimable 
capitaine  au  régiment  de  Royal-Vaisseau,  qui  avait 
passé  rhi  ver  précédent  en  congé ,  à  Paris ,  où  il 
suivait  avec  moi  les  leçons  de  Valencienne.  Dès 
qu'il  m'eut  reconnu  et  vu  nos  croquis  ^  il  se  con- 
fondit en  excuses^  nous  combla  d'amitiés,  et  pen- 
dant que  nous  partagions  son  repas ,  il  envoya  en 
ville  expliquer  notre  affoire,  afin  que  nous  pussions 
y  repasser  sans  danger. 

Pour  d'autres  que  nous ,  les  jours  dliiver  passés 
à  apprendre  Texercice  auraient  été  fort  tristes  au 
cantonnement;  mais^  pour  nous,  ils  s'écoulèrent  fort 
galment  Nous  allâmes  à  Sedan  chercher  des  ins- 
truments et  flmes  danser  nos  paysannes.  On  leur 
adressait  des  vers ,  on  dessinait  leurs  portraits  ou 
ceux  de  nos  camarades,  et  les  gais  enfants  de 
Thémis,  dlSsculape  ou  d'ApoUon^  déguisés  sous  le 
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sévère  costume  de  Mars ,  envoyaient  leur  ressem- 
bianoe  à  leur  famille,  dont  ces  souvenirs  tempéraient 
les  dures  inquiétudes.  (1) 

Le  temps  ainsi  passé  nous  paraissait  assez  court 
et  ne  nous  permettait  guère  d'arrêter  nos  idées  sur 
les  tristes  nouvelles  qui  arrivaient  de  Paris. 

Le  capitaine  Priant  (le  même  qui  devint  un  des 
meilleurs  généraux  de  l'Empire),  fut  chargé  de 
nous  réunir  à  d'autres  compagnies  pour  nous  former 
en  bataillons.  Déjà  il  se  montrait  fort  satisfait  de 
nos  progrès  dans  l'art  de  manier  le  fusil ,  lorsqu'un 
matin,  sur  je  ne  sais  quel  avis,  chacun  des  nôtres 
dit  à  son  voisin  :  «  Nous  sommes  licenciés  et  nous 
retournons  à  Paris  ». 

Aussttêt  on  nous  vit  tous  courant  dans  les  rues 
de  Douzy ,  du  papier  et  une  plume  à  la  main , 
pour  nous  signer  réciproquement  des  certificats  de 
civisme  et  de  bonne  conduite.  Le  dos  nous  servait 
de  table,  fiiute  de  pupitre  pour  écrire;  nos  sacs 
furent  promptement  fermés ,  et  le  même  jour  ^ 
chacun  de  son  côté,  nous  nous  mhnes  en  routa 
Ceux  qui  n'avaient  pas  d'argent  se  réunirent  à  ceux 
à  qui  il  en  restait  Gnq  camarades  se  joignirent  à 

(1)  Uoe  cImms  torpreDait  siogolièreineiit  les  généraux  proa- 
aieni  ;  c'était  de  trouver  dana  lea  aaoa  de  nos  soldats  qu'on  leur 
amenait  prisonniers  ou  qu'ils  ramassaient  sur  les  diamps  de 
bataille,  au  lieu  du  bagage  habituel  d*un  soldat,  de  lea 
troMver ,  dis-je,  chargés  de  livres  grecs,  latins  ou  français  : 
Horace ,  Virgile  ou  Voltaire. 
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moi ,  qni  possédais  soixante  francs  en  billets  appe- 
lés corsets,  et  cette  faible  somme  nous  conduisit 
bien  portants  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Ces  com- 
pagnons étaient  mes  amis,  mais  aussi  mes  débiteurs; 
ils  me  quittèrent  ainsi ,  et  je  ne  les  ai  plus  revus. 
Paris,  plus  sombre  que  jamais,  était  dans  le 
deuil  et  dans  la  consternation.  Un  froid  rigoureux 
n'arrêtait  point  l'effusion  du  sang  qui  ruisselait  sur 
les  écbafauds  de  plusieurs  places  publiques ,  où  ils 
étaient  en  permanence.  Des  tètes  étaient  portées 
par  les  rues  au  bout  des  piques  :  toutes  les  âmes 
honnêtes  étaient  glacées  de  terreur.  Le  meurtre  de 
Louis  XVI  avait  déchiré  tous  les  cœurs  dévoués  à 
son  auguste  famille  et  à  l'honneur  de  la  France. 
Depuis  ce  fatal  21  Janvier,  chaque  jour  des  tom- 
bereaux chaïf^  de  corps  décapités  passaient  sous 
nos  croisées  pour  les  transporter  au  cimetière  de  la 
Magdelaine.  Un  jour,  ils  ai  portaient  vingt-deux, 
dont  le  plus  ftgé  n'avait  pas  trente  ans  :  c'étaient 
ces  jeunes  et  intéressants  Girondins  et  les  frères 
Fonfrède.  Le  pouvoir  était  aux  mains  de  la  lie  du 
peuple,  qui,  au  cri  deFRATERNrrÉ,  Egaltté,  ▲  bas 
LES  Tteahs,  donnait  le  nom  de  civisme  à  sa  fé- 
roce exaltation  contre  les  nobles  et  les  riches.  Tout 
homme  vêtu  décenmient  devenait  pour  eux  un 
tuspect,  et  on  Temprisonnait  Un  jour,  après  avoir 
soigné  ma  toilette ,  je  me  rendais  paisiblement  à 
un  déjeuner  en  ville  ;  une  patrouille  m'arrêta  en 
m'apostrophant  du  nom  de  muscadih  (  c'était  l'injure 
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en  vogue  alors  contre  les  élégante).  Je  fus  promené^ 
trimballé  tout  le  jour  de  corps-de-garde  en  corps- 
dc-garde,  et  enfin  incarcéré  avec  quelques  autres 
personnes  dans  une  salle-basse  de  Téglise  Saint- 
Martin.  Ce  ne  fut  seulement  qu'à  dix  heures  du  soir 
que  Ton  nous  conduisit  devant  Henriot  et  Santerre 
qui  commandaient  à  Paris.  Nôtre  délit  était  de 
porter  du  linge  blanc  et  des  habite  propres.  Nos 
jnges^  grossiers  et  au  r^;ard  sévère ,  ayant  appris 
qui  nous  étions ,  hésitaient  néanmoins  à  nous  relâ- 
cher^ et  il  était  minuit  lorsqu'on  nous  donna  la  U- 
berté  d'aller  déjeuner.  Cet  épisode,  peu  important^ 
n'est  rappelé  ici  que  pour  donner  une  idée  des 
vexations  auxquelles  on  était  exposé  à  Taffreuse 
époque  où  il  eut  heu ,  et  sous  le  gouvernement  de 
ceux  qui  criaient  :  la  liberté  ou  la  mobt  I 

Quelles  sombres  couleurs  il  faudrait  employer 
pour  peindre  ces  temps  désastreux  !  Et  pourtant  la 
tourmente  révolutionnaire  n'était  pas  encore  arrivée 
à  son  apogée.  Le  règne  de  Marat ,  de  Danton  y  de 
Robespierre  commençait  Les  vivres,  et  le  pain 
surtout,  étaient  fort  rares,  et  la  vie  devenait  ex- 
trêmement difficile.  Le  travail  était  une  distraction 
à  tant  de  maux,  et  j'avais  repris  mes  études,  lors- 
qu'un jour,  me  rendant  à  l'un  des  cours  que  je 
suivais ,  je  me  trouvai  embarrassé  dans  une  foule 
immense  qui  obstruait  la  rue  Saint-IIonoré,  vers 
rOratoire.  La  population  se  pressait  à  toutes  les 
crdsiV»  et  jusque  sur  les  toîte ,  et  c'était  avec  une 
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joie  cradle^  atroce  et  délirante ,  qae  de  toute  part 
on  vociférait  cette  chanson  obscène  :  Madame  Veto 
avait  promis ,  etc. 

Déjà ,  l'on  apercevait  les  escadrons  de  la  mare* 
chaussée  qui  escortaient  une  charrette  y  sur  laquelle 
une  femme  était  assise  à  côté  d'un  prêtre ,  et  plu- 
sieurs bourreaux  étaient  debout  derrière  eux.  Le 
cortège  marchait  avec  une  lenteur  inhumaine  pour 
prolonger  Tagonie  de  la  victime,  et  en  repattre 
l'avido  curiosité  de  cent  mille  forcenés  accourus  à 
ce  terrible  spectacle.  Il  me  prit  un  violent  tremble-' 
ment ,  et  mon  cœur  cessa  presque  de  battre ,  lorsque 
j'appris  qui  j'allais  revoir  ;  mais  pressé ,  presque 
écrasé  dams  la  foule ,  la  retraite  m'était  devenue 
impossible^  et  j'eus  la  douleur  de  reconnattre  la 
même  personne  qui  m'avait  admis  à  Trianon  avec 
tant  de  grâce  et  de  bonté ,  celle  dont  le  caractère 
aimable  et  bienveillant^  la  jeunesse  et  la  beauté 
avaient  foit  pendant  douze  ans  Tomement  du  trône 
de  France.  Cétait  la  reine  Harie-Antoinetle ,  la 
veuve  de  Louis  XVI,  la  sœur  dé*  l'empereur  d*Au- 
triche,  dans  le  même  costume,  en  blanc,  qu'elle 
portait  le  jour  où  j'avais  eu  Thonneur  de  raccom- 
pagner à  Trianon;  son  attitude  était  celle  dune 
sainte  résignée  aux  volontés  de  Dieu,  et  le  prêtre 
qui  l'exhortait  semblait  être  plus  malheureux  qu'elle- 
même. 

A  cet  wçecX ,  bien  des  yeux  se  remplirent  de 
larmes  ;  et  cependant ,  au  milieu  de  cette  populace 
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meBaçante ,  pas  un  seul  cœur  généreux  n'eut  la 
force  et  le  courage  de  jeter  un  cri  de  grâce.  Chez 
moi  aussi ,  ce  cri  fut  étouffé  sur  mes  lèvres  par  la 
crainte  des  assassins  sans  pitié  qui  composaient  la 
foule ,  et  toute  la  vie  je  m'en  suis  Gedt  d'amers  re- 
proches. 

Dans  ces  tristes  conjonctures,  j'appris  sans  regre 
que  Ton  mettait  en  réquisition  tous  les  hommes  de 
dix-huit  à  vingt-cinq  ans  pour  les  envoyer  à  l'ar- 
mée. Les  émotions  devaient  être  moins  cruelles 
dans  les  camps  que  dans  les  rues  de  Paris.  J'avais 
dix-huit  ans  et  je  partis. 


II. 


Tati|MS.  —  lukcifi  — «  btrée  a  Uliide,  —  Pisnge  di  Ikii.  — 

liHcUirf.  —  IcuifaM  H**V  ^  ^'  —  '  Kikt,  —  lachiie 
iifenak.  —  Inée  tt  résêrre.  —  hUille  k  loilebello.  — Bataille  de 
lareige.  —  leleir  à  Paris. 


Les  emplois  d'offidars  dans  Farinée  étaient  dé- 
volus préoédemment  à  la  noblesse  ;  elle  les  aban- 
donna pour  émigrer ,  et  pendant  quelque  temps 
liai  n'était  pour  nous  plus  frappant  à  observer  que 
l'ignorance  de  plusieurs  des  généraux  que  nous 
eûmes  en  remplaoraient  de  ceux  qui  nous  avaient 
quittés.  J'étais  seiigent  d'inftnterie^  et  de  service 
un  jour  à  Pcronne,  chez  le  général  Calcndini ,  brave 
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soldat  italien ,  qui  se  servait  d'une  carte  générale 
de  l'Europe  pour  manœuvrer  sur  la  Sambre.  Il  me 
demanda  d'y  chercher  sa  route ,  et  se  montra  fort 
contrarié  de  n'y  pas  trouver  les  petits  chemins. 

Bientôt  après ^  je  passai  dans  l'artillerie,  dont  le 
service  et  les  travaux  me  convenaient  davantage. 
Sur  ces  entrefaites ,  l'armée  autrichienne,  qui  s'était 
emparée  de  nos  places  du  Nord  et  marchait  sur 
Paris,  nous  livra  bataille  presque  aux  portes  de 
Guise,  où  elle  fut  enfin  arrêtée,  battue  et  forcée 
à  la  retraite.  Le  soir  même  de  cette  affaire,  le 
général  Lacour,  chef  d'état-major ,  me  fit  amener 
un  cheval  de  prise ,  et  me  dit  :  «  Pars  au  galop , 
crève  le  cheval ,  s'il  le  faut ,  et  porte  cet  ordre  à 
Jacob ,  à  douze  lieues  d'ici  ;  tu  y  suivras  le  mou- 
vement de  sa  division ,  et  tu  m'en  rendras  compte  ». 
Cette  division  était  commandée  par  le  général  Jacob. 
Le  courageux  exemple  que  ce  général  avait  donné 
peu  de  temps  auparavant,  avait  puissamment  con- 
tribué à  la  glorieuse  défense  des  lignes  de  Vissem- 
bourg,  par  le  général  Hoche  (26  décembre  1793), 
et  lui  avait  valu  le  grade  de  général  de  division. 
L'opération  dontje  lui  portais  l'ordre  réussit;  j'eus 
occasion  de  m'y  feire^  remarquer.  Le  général  me 
{Mit  en  amitié  et  me  garda  pour  aide-de-camp.  Il 
ne  savait  que  lire  et  signer  ;  mais  il  était  bel  hom- 
me et  d'une  bravoure  admirable.  U  avait  été  long- 
temps maître  cordonnier  d'un  régiment  d'infon- 
terie* 
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L'enaemi  bloquait  Haubeoge,  el  une  forte  division 
française  ;  commandée  par  le  général  Ferrand,  der- 
rière la  ville,  s'y  était  retranchée  et  vaillamment 
défendue.  Les  Autrichiens  avaient  établi  devant  la 
place  an  camp  fortifié  par  des  ouvrages  d  un  relief 
immense  et  garnis  d'arbres  taillés  en  palissade  d  une 
grosseur  extraordinaire.  Ils  perdirent  devant  nous 
la  bataille,  si  bien  disputée,  de  Vatignies  (16  oc- 
tobre 1793),  et  lorsque  nous  entrâmes  dans  leur 
camp  entouré  de  travaux  gigantesques,  nous  fûmes 
surpris  de  le  leur  voir  abandonner  sans  coup  férir , 
mais  surtout  flattés  de  Topinion  qu'ils  paraissaient 
8  être  formée  de  notre  courage ,  dans  l'appréhension 
duquel  ils  avaient  construit  des  défenses  si  formi- 
dables. 

Maubeuge,  réduite  aux  dernières  extrémités,  reçut 
avec  bonheur  les  rafraîchissements  que  nous  pûmes 
y  introduire  en  la  délivrant  ;  mais  elle  souffrit  en- 
core longtemps  de  la  misère  et  des  maladies  causées 
par  le  blocus.  De  ma  croisée ,  je  voyais  sortir  cha- 
que jour  de  l'hôpital  plus  de  vingt  charrettes  et 
tombereaux  chai^gés  de  cadavres ,  et  ce  spectacle 
du  dépérissement  de  l'espèce  humaine  par  les  ma- 
ladies me  semblait  cent  fois  plus  affreux  que  celui 
de  sa  destruction  sur  les  champs  de  batailla 

Les  Autrichiens  étant  partout  repoussés  au-delà 
de  nos  frontières ,  on  nous  envoya  successivement 
iaire  les  sièges  de  Landrecies,  Lequesnoy,  Valen- 
ciennes  et  Gondé  qu'ils  nous  avaient  prises.  Mal 
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approvisionnées  y  oes  places  furent  assez  mal  défen- 
dues ,  et  elles  revinrent  Tune  après  Faulre  au  pou- 
voir de  la  France ,  vers  les  premiers  jours  d'août 
1794.  Notre  armée,  sous  les  ordres  du  général 
Sehever ,  fut  employée  à  seconder  les  opérations 
des  généraux  Bouchard,  Jourdan  et  Pich^ru,  qui, 
Tannée  précédente ,  avaient  forcé  le  prince  de  Ligne 
à  lever  le  siège  de  Lille ,  et  battu  les  Anglais  à 
Hondscdte  (le  8  septembre  1793),  et  les  Autri- 
chiens deux  fois  à  FIeuni8(  16  et  26  frimaire  1794). 

Les  représentants  du  peuple  Saint- Just  et  Lebas 
suivaient  les  opérations  de  Tannée,  et  faisaient 
fusiller  impitoyablement  tout  homme  qui  manquait 
d'un  quart  dlieure  à  Tappel  Cette  sévérité  terrible 
rétablit  dans  nos  rangs  une  forte  discipline. 

La  division  Jacob  dut  effectuer  le  passage  do 
TOurthe ,  petite  rivière  profonde  et  fort  encaissée 
qui  couvrait  la  position  des  Autrichiens.  Tandis  que 
cette  troupe/  belle  et  nombreuse,  xlescendait  fière- 
ment en  colonne  par  bataillons  vers  la  rivière  et 
sans  s'émouvoir  sous  le  feu  du  canon ,  j'étais  à 
Tavant-^rde ,  au  milieu  des  coups  de  fosil ,  pour 
chercher  on  point  gnéabie.  Je  le  découvris.  L'atta- 
que fut  vive  et  la  division  passa  (18  août  1794). 
Cette  circonstance  heureuse  détermina  les  r^ré- 
sentants  du  peuple  Alquier ,  Ducos  et  Lacoste  qui 
s'occupaient  de  réoi^niser  le  pays  conquis,  à 
m'appeler  momentanément  près  d'eux,  et  à  me 
(aire  donner   le  brevet  de  lieutenant-adjoint  du 
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génie;  ensuite,  ils  m'envoyèrent  comme  tel  faire 
la  campagne  d'hiver  à  l'armée  du  Nord ,  qui  mar- 
chait à  la  conquête  de  la  HoUanda 

Alors  beaucoup  de  généraux  manquant  d'instruc- 
tion y  et  peu  capables  de  figurer  à  côté  des  jeunes 
généraux  Hoche,  Marceau,  etc.,  furent  remplaces 
par  des  jeunes  gens,  tels  que  Saint-Cyr,  Mortier, 
Klein,  dliautpoul,  RufOn,  Levai,  Richepanse,  et 
tant  d'autres  qui  ont  contribué  à  la  gloire  de  la 
France  autant  par  leur  savoir  que  par  leur  valeur 
et  leur  beau  caractère. 

L'hiver  de  1794  à  1795  fut  des  plus  rudes;  il 
favorisa  notre  entn^e  en  Hollande ,  en  gelant  les 
fleuves,  les  fossés  pleins  d'eau,  et  jusqu'à  la  mer 
du  Texel ,  où  notre  cavalerie  s'empara  de  la  flotte 
hollandaise  en  y  arrivant  sur  la  glace  jusqu'au  pied 
des  vaisseaux. 

Le  général  en  chef  Moreau  et  le  général  de  génie 
Dejean  m'envoyèrent  mettre  en  état  de  d^ense  les 
places  fortes  de  la  province  d^Over-YsseL  Peu  do 
jours  avant  de  quitter  La  Haye ,  deux  de  mes  ca- 
marades du  génie  et  moi ,  MH.  Bontemps  et  Ferras, 
nous  attendions,  au  bord  du  grand  Canal ,  un  ba- 
teau chaiigé  d^émigrés  que  Ton  amenait  d'Ostende 
pour  les  exporter  hors  du  territoire  occupé  par 
Tarmée.  Noos  désirions  foolager  la  détresse  af* 
freuse  de  ces  malheureux  compatriotes.  Je  retrouvai 
dans  le  nombre  la  marquise  de  Villeneuve  que 
j'avais  vue  plusieurs  fois  à  Versailles.  Elle  était  à 
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peine  reconoaissable  lorsqu'elle  sortit  du  bateau , 
portant  à  la  main  un  seul  petit  mouchoir  qui  con- 
tenait tout  son  bagage.  Sa  fille ^  âgée  de  seize  ans, 
glissa  sur  la  planche ,  et  tomba  dans  les  eaux  noires 
et  fangeuses  du  Canal.  En  nous  précipitant  après 
elle,  nous  parvînmes  à  la  retirer,  et  tout  mouillés 
encore,  nous  conduisîmes  la  mère  et  la  fille  à  notre 
demeure,  au  palais  du  Stathouder,  pour  leur  don- 
ner des  soins,  des  vêlements,  des  passeports  et  de 
l'argent  Notre  collecte,  à  laquelle  chacun  voulut 
contribuer ,  mit  dans  leurs  mains  vingt-cinq  louis 
en  on  Vingt-cinq  ans  plus  tard ,  je  retrouvai  ces 
deux  dames  ensemble  au  bal  chez  M.  de  Bour- 
rienne ,  à  Paris ,  où  elles  étaient  rentrées  à  la  suite 
de  la  Restauration. 

Cependant,  nous  étions  très  pauvres  en  Hollan- 
de. Nos  traitements  étaient  payés  en  assignats  qui 
n'avaient  point  cours  dans  le  pays,  et  la  caisse  de 
l'armée  n'y  ajoutait  en  numéraire  que  huit  francs 
par  mois,  quel. que  fût  le  grade.  JTétais  obligé  de 
faire  vendre  mes  rations  de  vivres  pour  avoir  de 
quoi  payer  le  ferrage  de  mes  chevaux  ou  ma  blan- 
chisseuse. Une  bonne  vieille  dame,  la  femme  d'im 
maître  maçon  chez  lequel  je  logeai  quelques  jours 
à  Ulrecht,  s'était  aperçue  de  mon  embarras  à  cet 
égard,  et  le  jour  démon  départ,  au  moment  où  je 
mettais  le  pied  à  l'étrier,  elle  vint,  entourée  de  sa 
famille ,  m'embrasser  affectueusement  Elle  me  ser- 
rait la  main  et  je  sentis  qu'elle  y  appuyait  quelque 
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chose;  j'y  portai  les  yeux,  et  j'aperças  une  vingtaine 
de  dacats  qu'elle  me  donnait  en  cachette.  Sans  quit- 
ter sa  main  y  je  la  lui  retournai ,  et  y  fis  retomber 
adroitement  ses  ducats  en  refermant  sa  main  sur  ce 
qu'elle  contenait  Je  la  pressai  avec  une  vive  grati- 
tude; je  vis  aussitôt  ses  yeux  se  remplir  de  larmes, 
et  je  partis  sans  m'oflenser  de  ce  qui  aurait  pu  me 
blesser ,  et  le  cœur  vivement  ému  d'un  trait  aussi 
touchant  de  généreuse  hospitalité. 

Cet  état  de  pauvreté  n'avait  rien  de  comparable 
à  celui  dont  mon  père  souffrait  alors  à  Paris ,  et  je 
fus  peu  de  temps  après  assez  heureux  pour  pou- 
voir lut  envoyer  quelque  soulagement  Le  gouver- 
nement hollandais  y  fort  riche  en  numéraire ,  était 
disposé  à  nous  traiter  avec  libéralité,  et  le  général 
en  chef  obtint  que  les  municipalités  échangeraient 
à  chaque  officier  une  somme  d'ai^ent  ^le  à  celle 
qu'il  recevait  en  assignats  pour  son  traitement  d'un 
mois.  Mon  service  m'obligeait  à  parcourir  toutes  les 
villes  de  la  province  d'Over-Yssel,  et  sur  la  présen- 
tation de  mon  livret  de  solde,  chaque  bourgmestre 
me  donnait  de  l'or  pour  pareille  somme  en  assignats. 
En  peu  de  mois ,  j'eus  réuni  quatre  mille  francs  et 
les  envoyai  à  mon  père.  Ce  petit  paquet  d'or  dut 
lui  paraître  un  immense  trésor,  dans  le  temps  oCt 
un  pain  valait,  je  crois,  cinquante  francs  en  assignats, 
et  le  bien-être  qu'il  en  éprouva  fut  pour  moi  l'un  des 
grands  bonheurs  de  ma  via 

Sur  tonte  la  ligne  du  Rhin ,  dos  années  avaient 
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repoussé  rennemi  aa-delà  du  fleuve  ^  et  depuis  le 
meurtre  de  Louis  XVI ,  la  France^  constituée  en 
République ,  en  avait  pris  tout  le  cours  pour  limite. 

A  notre  tour^  Tordre  d'attaquer  l'ennemi  nous 
arriva  dans  l'été  de  1796 ,  et  je  fis  partie  du  corps 
d'officiers  du  génie  chargé  de  préparer  les  travaux 
du  passage  du  Rhin. 

Nous  louâmes  à  grands  frais ,  en  Hollande ,  de 
forts  bateaux,  qui  furent  apprêtés  pour  recevoir 
des  poutrelles ,  des  madriers,  des  tabliers  de  ponts, 
et  tous  les  agrès  nécessaires  pour  établir  en  peu 
d'heures  plusieurs  ponts.  Cette  flotte ,  de  plus  de 
cent  voiles,  remonta  le  Rhin  au  moyen  du  vent  et 
d'environ  six  cents  chevaux  de  hallaga  Ma  mission 
fut  de  faire  lever  partout  les  difficultés  du  trajet , 
et  elle  me  conduisit  un  jour  à  Vesel ,  place  forte 
occupée  par  une  garnison  prussienne.  Les  officiers 
me  firent  un  gracieux  accueil ,  et  m'invitèrent  à 
dîner  à  leur  table  d'hôte ,  à  laquelle  se  placèrent 
également  une  dizaine  d'officiers  hollandais,  oran* 
gisies  émigrés  qui  déploraient  en  pays  étranger  la 
perte  de  leur  patrie ,  occupée  par  les  Français.  Un 
de  ces  émigrés  gardait  sur  la  tête  son  chapeau , 
décoré  d  une  énorme  cocarde  en  rubans  couleur 
orange.  Vers  la  fin  du  repas,  il  blâma  la  Hollande 
d'avoir  pris,  comme  nous,  la  cocarde  tricolore,  et 
dit  avec  humeur  en  hollandais  :  «  Je  marche  sur  la 
cocarde  nationale».  Vivement  piqué  de  cette  incon* 
venance,  je  me  levai,  décrochai  mon  chapeau. 
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m'en  couvris,  et,  m'excasant  auprès  des  Prussiens 
de  cette  impolitesse ,  en  me  rasseyant ,  je  dis  aux 
Hollandais  :  ((  Ha  cocarde  ne  se  laissera  point  fouler 
aux  pieds  )>.  Ils  gardèrent  le  silence.  Les  Prussiens 
me  portèrent  un  toast,  me  secondèrent  dans  ma 
mission,  et  je  continuai  mon  voyage. 

La  flotte  arriva  sur  la  frontière  du  duché  de  Berg, 
et  le  6  septembre  1795  trois  superbes  ponts  de 
bateaux,  avec  leurs  mftts,  leurs  cordages  et  leurs 
pavillons  flottants ,  furent  jetés  pendant  la  nuit  à 
Ekelkanyre,  au-dessous  de  Diisseidorf.  L'armée  de 
Jourdan,  réunie  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  pro- 
tégeait rétablissement  de  ces  ponts  par  une  vive 
canonnade,  et  des  bateaux  plats  manœuvres  à 
rames  jetaient  en  même  temps  ravantrgarde  sur  la 
rive  droite. 

Nous  eûmes  à  diriger  les  attaques  à  travers  une 
forêt  loofftie  dont  nous  ne  connaissions  point  les 
sentiers,  et  dans  laquelle  s'engagea  un  combat 
meurtrier  entre  nos  troupes,  qui  se  rencontrèrent 
sans  se  reconnaître.  Ce  fut  à  la  lueur  des  coups  de 
fusil  que  Ton  8*aporçut  do  la  méprise  déplorable  qui 
avait  lieu ,  et  Ton  tourna  ses  pas  vers  le  ruisseau 
le  Norf  que  défendaient  les  Autrichiena  Ni  la  pro- 
fondeur de  Teau ,  ni  le  feu ,  ni  les  retranchements 
chaudement  disputés  par  Tennemi ,  ne  nous  arrètè» 
rent  ;  toutes  ses  positions  furent  enlevées ,  et  nous 
entrâmes  le  même  jour  à  Dusseldorf.  La  division 
Lcfebvre,  qui  marchait  on  tête,  soutint  vaillnm- 
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ment  le  nom  qu'elle  avait  reçue  de  Colonne  irrfer^ 
nale ,  et  prit  une  grande  part  à  cette  victoire  qui 
nous  établissait  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

J'ai  fait  en  1796  un  dessin  de  cette  bataille^  et 
j'ai  écrit  au  bas  du  dessin  les  vers  suivants  : 

Autrefois  les  Romains ,  ces  fiers  enfants  du  Tibre , 

Ont  traversé  le  Rhin  sur  les  pas  d*uir  héros  ; 

Us  allaient  sous  leurs  lois  ranger  un  peuple  libre. 

Aujourd'hui  les  Français,  fendant  les  mêmes  flots. 

S'ouvrent  jusqu'à  flstcr  une  route  hardie , 

Et  vont  rendre  aux  Germains  leur  antique  patrie. 

Plus  tard,  en  1823,  j'ai  traité  le  même  sujet 
dans  un  grand  tableau;  mais  la  politique  d'alors 
n'était  plus  celle  de  la  République ,  et  je  n'aurais 
plus  dit  la  vérité  en  y  inscrivant  les  mêmes  vers. 

Les  jours  suivants ,  Farmée  de  Jourdan ,  dont 
Kléber  commandait  l'aile  droite ,  remporta  une  série 
de  victoires  qui  nous  conduisirent  jusque  sur  les 
frontières  de  la  Bohême ,  au-delà  d'Ambeiig.  Ici , 
le  prince  archiduc  Charles ,  qui  se  retirait  par  la 
rive  droite  du  Danube  devant  l'armée  du  Rhin , 
commandée  par  Moreau,  conçut  l'idée  hardie  de 
traverser  ce  fleuve  à  Ratisbonne ,  et  de  tomber  de 
nuit  sur  nos  derrières  à  Ambei^.  Cette  attaque  noc- 
turne lui  réussit ,  et  nous  força  immédiatement  à  la 
retraite.  La  division  du  général  Bemadotte  qui  for- 
mait notre  droite  et  nous  couvrait  vers  Ratisbonne, 
fut  la  première  que  l'ennemi  rencontra.  En  un  ins- 
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lant y  elle  fut  enveloppée  sons  le  canon  et  la  fusil- 
lade de  toute  Tannée  autrichienne,  et  jamais  y  je 
crois ,  je  n'assistai  à  un  feu  d'artifice  plus  brillant 
et  plus  assourdissant  Des  tas  de  récoltes  furent  en- 
flammés par  les  obus.  Avec  le  secours  de  ces  incen- 
dies et  la  présence  d'esprit  du  général  Bemadotte, 
nous  parvînmes  à  reprendre  nos  rangs  en  arrière 
d'Ambeiig. 

Les  autres  divisions ,  quoique  intactes  y  furent 
obligées  de  se  retirer  de  même,  et  le  prince  Charies, 
poursuivant  ses  glorieux  avantages ,  nous  battit  en- 
core quatre  jours  après  dans  une  grande  bataille 
rangée^  dans  les  plaines  et  sous  les  murs  de  Wurtz- 
bourg.  Après  quoi ,  Tarchiduc  repassa  le  Danube  à 
Donawert,  et  par  une  manœuvre  semblable,  tomba 
de  même  à  l'improviste  sur  le  général  Moreau. 
Celupci,  qui  jusqu'alors  avait  lié  ses  opérations 
d'agresseur  à  celles  de  notre  armée  lorsqu'elle  mar- 
chait sur  Vienne  par  la  Bohème ,  se  décida  à  se 
retirer  sur  le  Rhin.  Ce  fut  cette  savante  retraite 
qui  illustra  le  nom  de  Moreau  bien  plus  encore  que 
ses  victoires. 

La  guerre  alors,  que  nous  avions  portée  au  cœur 
de  l'Allemagne  en  menaçant  la  capitale  de  l'empire 
d'Autriche ,  se  rapprocha  du  Rhin. 

Dans  cette  retraite ,  je  fus  envoyé  au-delà  de 
Bamberg,  pour  préparer  des  moyens  de  faire  passer 
la  Rednitz  à  une  arrièregarde  considérable  com- 
mandée par  Fadjudant-général  Ney.  Je  découvris 
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heareosemeat  près  du  liea  le  plus  commode  plu- 
sieurs bacs  que  je  mis  bout  à  bout ,  et  plusieurs  trains 
de  grands  bois  flottants  que  je  plaçai  côte  à  côte;  je 
les  couvris  de  toutes  les  plandies  de  clôture  que  con- 
tenait le  village  d'Obershands ,  et  j'établis  trois  ponts: 
le  premier  pour  l'artillerie  et  la  cavalerie^  les  deux 
autres  pour  l'inSuiterie.  L'arrière^;arde  passa  facile- 
ment, et  le  feu  détruisit  les  ponts  sitôt  que  l'emiemi 
parut  Pendant  la  courte  durée  de  ces  travaux,  les 
malheureux  paysans  réclamaient  à  chaque  instant 
mon  appui  contre  les  maraudeurs  qui  dévastaient 
leurs  maisons ,  et  je  courus  de  très  grands  dangers 
coutre  ces  soldats  indisciplinés ,  dont  quelques-uns 
se  défendirent.  Dans  la  dernière  maison  dont  les 
habitante  vinrent  m'appeler  à  leur  secours,  plus  de 
trente  soldate  se  disputaient  les  vêtements  mêmes 
des  femmes  et  des  enlaats.  J'étais  seul  contre  tous  ; 
et  ne  pouvant  les  attaquer  de  front ,  il  follut  manceu- 
vrer.  Je  montai  jusqu'au  grenier ,  et  là ,  mettant 
répée  à  la  main ,  je  forçai  cette  foule  à  descendre 
vivement  devant  moi.  Je  n'éprouvai  point  de  résis- 
tance ;  mais  lorsqu'après  avoir  fermé  la  porhd  sur 
le  dernier,  je  remontais  à  la  prière  du  paysan  qui 
me  disait  :  il  y  en  a  encore,  une  balle  perça  la 
porte  et  brisa  la  marche  sur  laquelle  je  mettais  le 
pied.  Je  ne  pus  atteindre  le  coupable ,  qui  courut 
plus  vite  que  moi ,  et  je  retournai  à  mes  ponts. 

Après  cette  opératicm ,  je  fus  envoyé  en  toute 
Uàtc  à  Cologne  pour  construire,  devant  le  fauboui^ 
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de  Deutz^  des  retranchements  derrière  lesquels 
rannée  pût  s'arrêter.  Le  temps  me  manqua ,  les 
travaux  ne  purent  être  terminés  assez  tôt,  et  je 
fus  rappelé  à  DusseldcH^f. 

Le  capitaine  Gazais  et  moi,  nous  y  construistmes, 
vis^vis  de  Grimfinghansm,  à  une  lieue  de  la  ville, 
une  immense  tête  de  pont,  couverte  au  loin  par  de 
fortes  redoutes.  Ce  travail  considérable  nous  occupa 
tout  rhiver ,  et  acquit  une  telle  renommée ,  que 
l'ennemi ,  craignant  peut-être  de  le  trouver  inex- 
pugnable ,  jugea  nécessaire  de  s'arrêter  et  conclut 
une  trêve;  mais  elle  eut  peu  de  durée. 

Au  nombre  des  prisonniers  que  nous  avknis  &it8 
dans  cette  courte  campagne  >  se  trouvèrent  plu- 
sieurs émigrés  de  la  légion  de  Rohan  qui  avaient 
été  pris  les  armes  à  la  main.  Les  lois  de  la  Répu- 
Mique  les  condamnaient  à  mort;  mais,  sous  diffé- 
rents [^textes ,  nous  parvînmes  à  leur  sauver  la 
vie.  (  J'en  ai  retrouvé  un  à  Paris,  BL  Titou ,  qui 
était  devenu  receveur-général.  )  Loin  de  partager 
les  sentiments  généreux  qui  dirigeaient  nos  actions 
à  Tannée,  les  comités  révolutionnaires ,  alors  éta- 
blis en  France^  nous  faisaient  un  crime  de  notre 
humanité ,  et  plusieurs  de  nos  généraux ,  tels  que 
Custine  et  Houchard ,  la  payèrent  de  leur  tête  qui 
tomba  sur  Tédiafiiud.  Tous  les  nobles  étaient  pour- 
suivis ,  et  ceux  qui  étaient  jeunes  se  réfugiaient 
dans  nos  rangs,  où  ils  arrivaient  déguisés  sous  les 
haillons  de  la  misère.  C'est  ainsi  que  j'en  ai  retrouvé 
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fduâiears  auxquels  on  aurait  donné  Taumône ,  entre 
autres  le  jeune  marquis  de  Livry^  qui  possédait  une 
grande  fortune.  JTavais  pour  lui  de  l'amitié^  et  lors- 
qu'il vint  me  trouver ,  je  lui  demandai  s'il  n'était 
pas  honteux  de  paraître  ainsi  sans  bas  et  couvert 
de  vêtements  en  lambeaux.  Il  me  répondit  :  «n  11 
n'y  a  que  vous  qui  puissiez  me  reconnaître,  et  c'est 
raspect  de  ma  misère  qui  sauve  ma  tête  ».  Beau- 
coup d'autres  employaient  avec  succès  le  même 
stratagème.  J'ai  été  assez  heureux  pour  ne  voir 
qu'un  très  pâle  r^et  de  l'affreuse  Terreur  qui  ré- 
gnait alors  exk  France,  et  je  ne  le  retracerai  ici 
que  pour  donner  une  idée  du  danger  que  l'on  cou- 
rait à  avoir  un  cœur  honnête  dans  ces  temps  de 
douloureuse  mémoire. 

Je  logeais  à  Dusseldorf ,  chez  une  dame  dont  le 
père  était  un  des  Français  restés  en  Allemagne 
après  les  guerres  de  sept  ans.  Elle  avait  quatre  fiUes 
de  l'âge  de  dix-huit  à  vingirdnqans:  Claire,  Hina , 
Hâène  et  Trinette.  Les  filles  des  comtes  de  Nessd- 
rode  et  de  Louhozen  s'y  réunissaient  tous  les  jours. 
Le  soir,  nous  dansions,  et  ces  dames  m'enseignaient 
à  valser. 

Un  jour,  en  rentrant  à  midi  chez  moi,  je  m'a- 
perçus que  toutes  les  portes  de  la  ville  étaient  fer- 
mées et  garnies  d'une  forte  garde.  Je  cherchais  à 
en  connaître  le  motif,  lorsque  je  vis  entrer  dans  le 
salon  où  nous  étions  réunis  une  patrouille  dont  le 
chef  avait  ordre  de  faire  une  visite  domiciliaire  dans 
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la  maisoiL  On  lui  en  fit  ouvrir  les  appartements, 
et  il  remplît  sa  mission  avec  soin.  Toutes  ces  dames 
tremblaient,  et  f avais  peine  à  les  rassurer.  Lors- 
que ces  soldats  eurent  terminé  la  visite,  la  dame 
de  la  maison  fit  apporter  des  verres  et  du  vin ,  et 
leur  offrit  à  se  rafraîchir.  Alors,  tout  en  buvant, 
le  sergent  se  mit  à  dire  qu'il  était  désolé  de  n'avoir 
pas  découvert  les  émigrés  qu'il  cherchait ,  et  aux- 
quels il  aurait  tant  de  plaisir  à  faire  couper  le  col. 
A  ce  propos,  nous  filmes  saisis  d'indignation,  et  je 
répondis  vivement  an  sei^ent  en  Ini  haussant  le 
verre  à  la  bondie  :  a  Buvez ,  et  ne  déshonorez  pas 
par  de  tds  propos  l'habit  que  vous  portez  ».  Fort 
irrité  de  cette  brusque  apostrophe,  le  sergent  sortit 
en  me  menaçant  et  en  me  disant  :  «  Lieutenant , 
tu  n'iras  pas  loin  )>. 

Pour  rassurer  la  société  que  cette  scène  avait  fort 
émue ,  je  feignis  une  gatlé  que  je  n'avais  plus ,  et 
le  soir  nous  nous  étions  déjà  remis  à  danser,  lors- 
que l'on  frappa  violenmient  à  la  porte.  Chacun, 
stupéfoit  et  saisi  de  crainte ,  se  tut  et  voulut  la  tenir 
fermée;  mais  j'allai  l'ouvrir,  et  nn  officier  suivi  de 
sa  troupe  entra  pour  m'arréter  et  me  conduire  en 
prison  par  otdre  du  général. 

J'obéis  d'abord ,  et  le  lendemain  je  réclamai , 
mais  inutilement  Le  soir  du  troisième  jour,  le 
générai  Hatry  m'envoya  chercher,  et  me  dit  pater^ 
nellemait  :  ce  Vous  ne  savez  d<Hic  pas  ce  qui  se 
passe  en  Franco ,  jeune  imprudent  !  c'est  pour  vous 
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sauver  d'une  dénonciation  terrible  que  je  vous  ai 
fait  enfermer.  Partez  ce  soir  même  pour  la  tête  de 
pont  y  et  ne  rentrez  en  ville  que  lorsque  je  vous  le 
dirai  ».  Je  m'y  rendis  ^  en  effet.  Toute  cette  ai- 
mable famille  vint  souvent  me  consoler  de  mon 
exil,  faire  des  parties  de  campagne  dans  mon  mé- 
nage de  garQon ,  le  mettre  en  désordre,  cacher  mes 
effets,  placer  des  pierres  dans  mon  lit,  coudre  mes 
draps ,  mes  vêtements  et  ^'exposer  aux  plus  folles 
représailles.  L'une  de  celles  dont  je  m'avisai ,  fat 
de  leur  envoyer  un  énorme  et  excellent  pâté ,  que 
l'on  avait  rempli ,  après  la  cuisson ,  de  plusieurs 
douzaines  de  moineaux  francs  tout  vivants;  Au  mo- 
ment du  repas,  lorsqu'on  ouvrit  la  croiUe  supé- 
rieure du  pâté  monstre,  cette  volée  de  moineaux 
s'éleva  subitement  avec  fracas  comme  un  bouquet 
de  feu  d'artifice ,  et  fit  jeter  les  hauts  cris  à  toutes 
ces  dames,  qui,  au  premier  abord,  prirent  ces 
bruyants  oiseaux  pour  autant  d'effrayantes  chauves- 
souris  qui  allaient  s'accrocher  à  leurs  cheveux.  A  tant 
de  gaité,  ces  jeunes  personnes  mêlaient  aussi  des 
actes  touchants  de  charité  ;  elles  apportèrent  des  vête- 
ments décents  à  une  pauvre  f(dle  de  vingt  ans ,  cou- 
verte à  peme  de  quelques  haillona  de  laine ,  retenus 
par  des  liens  de  psdlle ,  et  qui  venait  tous  les  ma- 
tins chercher  Tenbut  qu'dle  avait  perdu.  Dans  une 
des  visites  que  me  fit  cette  aimable  bmille,  j'appris 
que  Claire,  l'atnée  des  demoiselles,  avait  été  mariée, 
deux  jours  avant  la  prise  de  la  ville ,  à  Taide-de- 
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camp  du  général  en  dief  Kienmayer^  commandant 
Tarmée  anlrichienne  qui  campait  devant  nous.  Ce 
jeune  officier  ^  profitant  de  la  trêve ,  était  vBiu  sous 
un  déguisement  voir  sa  femme,  près  de  laquelle  il 
restait  caché  depuis  quinze  jours ,  à  mon  insu , 
dans  la  même  maison  que  moL  II  se  trouvait  être 
un  des  étrangers  que  la  visite  domiciliaire  avait 
pour  but  de  découvrir,  et  cette  preuve  imprudente 
de  sa  tendresse  conjugale  avait  failli  nous  compro- 
mettre tous  deux  fort  gravement 

Nos  travaux  avançaient,  et  les  immenses  rdi^ 
de  la  tête  de  pont  n'attendaient  plus  que  d'être  ar- 
més de  palissades  et  ensuite  d'artilleria  Le  garde 
d'une  forêt  voisine  devait  m'envoyer  trente  mille 
palissades  et  tous  les  bois  nécessaires.  J'avais  établi 
près  de  lui  un  officier  dont  j'allai  un  jour  presser 
les  travaux;  je  le  trouvai  logé  presqu'au  milieu 
des  ruines  de  l'un  des  plus  anciens  manoirs  de  la 
Germanie,  entouré  du  site  le  plus  sauvage.  Le 
garde  était  absent,  mais  ses  deux  vieilles  sœurs  et 
l'officier  me  recurent  avec  hospitalité.  Après  le 
souper,  mes  hôtes  me  conduisirent  au  grand  salon 
d'honneur  décoré  de  meubles  et  de  tapisseries  qui 
dataient  au  moins  de  quatre  à  cinq  cents  ans,  et 
d'un  lit  à  y  coucher  toute  une  fiunille.  En  me 
quittant,  ils  m'invitèrent  à  m'enfermer  et  à  ne  pas 
m'inquiéter  du  bruit  que  je  pourrais  entendre  dans 
la  nuit  Sur  cette  singulière  reconamandation ,  fiute 
avec  un  air  singulier,  je  pousse  devant  la  porte 


—  4i  — 

dont  la  serrure  était  brisée  un  ou  deux  des  vieux 
fauteuils  de  Vitikin  ou  de  Chilpéric ,  je  place  mon 
épée  en  guise  de  verrou  et  je  m'endors.  Vers  le 
milieu  de  la  nuit^  un  bruit  assez  étrange  me  ré- 
veille ,  j'entends  les  pas  lourds  et  mesurés  de  quel- 
qu'un qui  circule  lentement  dans  le  vaste  corridor 
conduisant  à  ma  chambre.  Tout  en  maudissant  l'im- 
portun promeneur ,  j'allais  me  rendormir  lorsqu'il 
pousse  ma  porte.  Deux  ou  trois  fois  je  demandai  : 
qui  ^t  là  ?  L'on  ne  répondit  pas  et  l'on  poassa  plus 
fort  Alors ,  d'un  seul  bond  j'arrive  à  la  porte ,  je 
l'ouvre  précipitamment ,  et  par  une  obscurité  peu 
profonde ,  j'aperçois  un  vieillard  entièrement  nu , 
à  la  tête  chauve ,  à  la  l^arbe  hérissée  tombant  sur 
la  poitrine ,  qui  cherchait  à  entrer  en  demandant 
sa  femme. 

Ce  spectre  effirayant  ressemblait  à  la  figure  se* 
culaire  sous  laquelle  on  représente  le  Temps ,  qui 
serait  venu  me  moissonner  à  la  fleur  de  l'âge. 
J'étais  peu  disposé  à  me  laisser  emporter  si  vite,  et  je 
le  repoussai  violemment  en  lui  disant  avec  humeur  : 
«  Je  ne  suis  point  ta  femme;  va  où  tu  voudras  la 
chercher  I  »  Je  mis  de  nouveau  mon  verrou,  je  me 
rendormis ,  et  au  point  du  jour  mon  officier  me  dit 
en  me  reconduisant  :  «Ce  pauvre  diable  que  vous  avez 
renversé  est  le  propriétaire  du  château;  il  y  a 
cinquante  ans  que  ce  vieux  seigneur  est  aliéné  et 
quelquefois  /urienx ,  depuis  la  perte  d'une  épouse 
qu'il  chérissait  ;  le  jour  on  l'enferme ,  et  la  nuit  il 
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circule  librement  )).  L'Allemagne  avait  autrefois  peu 
d'boepices  pour  les  aliénés ,  et,  comme  au  temps 
des  lettres  de  cachet  en  France ,  ces  maisons  ser- 
vaient plus  souvent  à  une  détention  injuste  des 
hommes  incommodes  à  des  familles  puissantes,  qu'à 
secourir  des  malheureux. 

Lorsque  la  tète  de  pont  fut  terminée  à  Grim- 
linghain  j  Ton  m'attacha  aux  divisions  Championnet 
et  Bernadotte  pour  fortifier  les  positions  occupées 
par  leurs  troupes  y  sur  les  bords  et  dans  les  Iles  du 
Rhin  y  près  de  Coblentz. 

Nous  étions  alors  à  la  fin  de  Thiver,  et  je  me 
trouvais  momentanément  à  Coblentz,  lorsque  je  fus 
surpris  dans  une  bagarre  semblable  à  celle  d'Am- 
bei^.  Les  Autrichiens,  sous  la  protection  du  fort 
d'Ereuhbreilstein  qui  domine  Coblentz  par  la  rive 
droite  du  Rhin,  traversèrent  de  nuit  le  fleuve  et 
causèrent,  de  même  qu  à  Amberg ,  pendant  deux 
heures,  une  grande  inquiétude  dans  Tannée.  La  fu- 
sillade, engagée  partout,  éclairait  aussi  comme  un 
feu  d'artifice  dans  la  nuit  la  plus  obscure.  Dans  la 
crainte  de  tirer  sur  les  nôtres  et  pour  reconnaître 
la  position  de  Fennemi ,  on  ordonna  aux  Français 
de  cesser  le  feu;  les  Autrichiens  en  continuant  le 
leur  dessinèrent  toutes  les  lignes  qu'ils  occupaient , 
et  l'on  put  alors  se  jeter  sur  eux  avec  force  et  suc- 
cès. Avant  le  jour ,  six  cents  Autrichiens  furent  re- 
jetés et  noyés  dans  le  Rhin ,  et  quinze  cents  resté- 
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reDt  prisonniers,  sans  qae  notre  perte  eût  été  en 
rapport  avec  le  danger  que  nous  avions  ooara. 

Peu  de  temps  après ,  le  chef  de  bataillon  d'ardl- 
lerie  Tirlet  prépara  des  estacades  et  des  ponts  sur 
le  Rhin  en  face  de  Neawied ,  et  fournit  au  gâiéral 
Bemadotte  les  moyens  de  traverser  le  fleuve  et  de 
remporter  (2  juillet  1796)  sur  la  rive  droite  une 
de  nos  plus  belles  victoires.  De  leur  côté  et  dans 
le  même  temps  y  les  autres  divisions  de  Tannée  de 
Jourdan ,  celles  de  Marceau ,  de  Cbampionnet ,  de 
Grenier,  de  Lefebvre,  de  Ney,  de  Kléber,  rem* 
portaient  de  grands  avantages  à  Altenkirchen ,  à 
Vetslaar,  à  Guiesen ,  à  Francfort,  à  Wurtzboui^  et 
à  Kônigstein.  Notre  armée  rivalisait  avec  celle  de 
Moreau  qui  traversait  de  nouveau  le  Rhin  (24  juin 
1796),  et  celle  de  Bonaparte  qui  s'emparait  de 
ntalie. 

L'hiver  força  l'armée  à  rentrer  dans  ses  canton- 
nements; je  fus  alors  envoyé  à  Juliers  pour  fortifier 
celte  place  ;  j'y  fis  construire  un  pont  en  bois  sur  la 
Roer  et  des  ouvrages  avancés  sur  les  hauteurs, 
j'entrepris  les  travaux  du  dessèchement  des  grands 
marais  de  Linien.  A  Aix-la-Chapelle,  j'employai 
pendant  plusieurs  mois  mille  ouvriers  à  abaisser  et 
rendre  plus  douce  la  pente  de  la  route  de  la  Belgi- 
que, au  sommet  de  la  hauteur ,  près  de  Bours- 
chcidt,  etc. 

Le  travail  et  l'activité  ne  me  manquaient  pas , 
lorsquen  1798  un  ordre  du  ministre  de  la  guerre 
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m'appela  à  Paris  pour  m'attachcr  au  dépôt  des  for- 
tifications. 

Pftris ,  fatigué  des  assassinats  du  comité  révolu- 
tionnaire f  avait  dcfltiis  trois  ans  fait  justice  de  Ro- 
bespierre et  de  ses  féroces  complices.  Le  Directoire 
qui  leur  succéda  avait  été  composé  d'hommes  plus 
humains;  Goguet  et  Lareveillèro  Lépaux  qui  en 
faisaient  partie  m'honorèrent  de  leur  amitié.  Paris , 
qui  s'était  longtemps  repu  de  sang,  rougissait  enfin 
de  son  horrible  délire ,  et  ses  habitants  reprenant 
avec  ardeur  leurs  mœurs  précédentes,  étaient  pas- 
sés promptement  d'un  excès  à  l'autre ,  et  devenus 
plus  que  jamais  avides  de  plaisirs.  Tous  les  cœurs, 
longtemps  froissés  sous  le  poids  de  la  Terreur ,  se 
relevaient  fiers  et  joyeux  au  récit  de  nos  victoires; 
la  paix  était  momratanément  conclue.  Les  fêtes , 
les  jeux  y  les  bals  se  multipliaient ,  et  chacun ,  ivre 
de  joie  en  retrouvant  ses  amis,  les  embrassait 
comme  au  lendemain  d'une  catastrophe  à  laquelle 
ils  avaient  échappé.  Au  lieu  de  me  livrer  à  ces  plai- 
sirs ,  je  donnai  quinze  heures  par  jour  aux  études 
les  plus  sérieuses  pour  me  mettre  au  niveau  de 
l'emploi  que  j'occupais;  j'étais  encouragé  dans  ces  * 
travaux  par  le  général  du  génie  Dejean ,  près  du- 
quel j'avais  Mi  la  campagne  do  Hollanda  Un  jour 
il  me  retint  et  me  dit  :  «  Je  veux  te  faire  dîner  en 
tiers  avec  Moreau  ».  Pendant  le  repas,  le  général 
Dejean  dit  à  llUnstre  général  en  chef,  en  lui  par- 
lant  de  ses  brillantes  campagnes  d'Allemagne  : 
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«  Poarquoi  n'as-ta  pas  chassé  les  représentants  du 
peuple  qui  te  gênaient  en  commettant  des  cruau- 
tés dans  ton  armée  ?  —  Sans  doute ,  répondit  Mo- 
reau ,  ce  modeste  vainqueur  des  Autrichiens  y  j'au- 
rais dû  les  faire  pendre,  venir  ensuite  à  Paris,  en 
faire  autant  à  leurs  complices,  en  délivrer  la 
France  et  me  mettre  à  la  tête  des  affaii*es.  Fen  ai 
bien  eu  la  pensée,  mais  l'exécution  n'entrait  ni 
dans  mes  goûts  ni  dans  mon  caractère  ». 

L'occasion  était  belle  ;  un  autre,  grand  homme , 
alors  éloigné  de  la  France,  n'hésita  pas  à  la  saisir, 
et  le  conquérant  de  lltalie ,  le  vainqueur  des  Ma- 
meluks, de  Mourad  Bey  et  de  l'Egypte,  laissa  à 
Kléber  le  soin  de  son  armée  sur  le  Nil ,  et  se  con- 
fiant à  la  frégate  qui  vint  le  débarquer  à  Fréjus, 
fit,  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Paris,  la  révo- 
lution du  18  Brumaire,  à  la  suite  de  laquelle 
Napoléon  Bonaparte ,  Cambacérès  et  Lebrun  furent 
proclamés  Consuls  de  la  République  et  mis  à  la 
place  du  faible  Directoire. 

Le  3  nivêse  suivant,  je  résolvais  un  problème 
.de  dynamique  dans  ma  chambre,  quand  une  ter- 
rible détonation  la  fit  trembler.  Je  courus  aux  in- 
formations, et  j'appris  le  danger  que  le  Premier 
Consul  venait  de  courir  dans  la  rue  Sainl-Nicaise, 
par  Texplosion  de  la  machine  infernale  de  Geoi^es 
Cadoudal.  La  Providenc43,  en  faisant  échouer  cet 
horrible  attentat  et  en  protégeant  les  jours  du  Pre- 
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mier  Consul ,  réservait  a  la  France  de  nombreux 
jours  de  gloire. 

ravais  alors  un  jeune  frère  auquel  j'enseignais 
les  mathématiques  y  et  cet  exercice  qui  me  fortifiait 
moinnème  me  devint  fort  utila  Le  ministre  avait 
fait  venir  à  Paris  une  vingtaine  d'officiers  ser- 
vant comme  moi  dans  le  corps  du  génie  ^  sans  être 
sortis  de  Fécole  de  Meadères.  Pour  s'assurer  de  no- 
tre capacité^  le  ministre  ordonna  que  nous  fussions 
examinés  par  une  commission  composée  d'un  colo- 
nel du  génie  et  de  cinq  professeurs  des  différentes 
sciences  sur  lesquelles  nous  avions  à  répondre. 
Le  résultat  de  cet  examen  devait  être  de  confirmer 
dans  leur  grade  ceux  qui  le  mériteraienL 

Les  émotions  que  cause  un  tel  jour  sont  toujours 
fortes  y  et  je  ne  le  voyais  pas  approcher  sans  crainte. 
Enfin ,  il  arriva ,  et  pour  me  rendre  au  comité ,  j'en- 
dossai l'uniforme  aux  revers  noird ,  que  j'aurais  été 
désolé  de  quitter;  je  sortis  par  une  pluie  et  une 
bourrasque  des  plus  violentes  qui  agitaient  toutes 
les  enseignes  alors  saillantes  dans  les  rues;  le  vent 
détacha  la  couronne  de  lierre^  cette  parure  de 
Bacchus,  qui  flottait  à  la  boutique  d'un  marchand 
de  vin  et  la  fit  tomber  à  mes  pieds;  je  ramassai  la 
couronne  en  acceptant  cet  heureux  augure ,  et  j'eus 
l'esprit  plus  tranquille  en  allant  attendre  mon  tour. 
Je  fus  très  inquiet  en  voyant  que  Ton  me  question- 
nait longuement  et  avec  une  persistance  presque 
désobligeante ,  et  lorsque  j'allai  le  lendemain  fisiiro 

V 


—  50  — 

ma  visite  aux  exanûnateors  y  je  demandai  à  Tabbé 
Bœsat  pourquoi  il  avait  cherché  à  m'embarrasser. 
n  me  répondit  :  «  J'ai  voulu  connaître  le  fond  du 
aac ,  ne  vous  en  plaignez  pas.  » 

Quelques  jours  après^  M.  le  mimstre  de  la  guerre^ 
c'était  le  général  Alexandre  Berthier  que  je  n'avais 
pas  rhonnew  de  connaître ,  m'invita  à  déjeûner , 
et  dans  ce  tête-à-tète  il  m'annonga  que  j'étais  main- 
tenu dans  le  corps  du  gâiiie  avec  mon  grade  de 
capitaine  y  et  me  proposa  de  m'emmener  comme 
son  aide-de-camp  à  l'armée  de  réserve  qu'il  allait 
commander.  J'exprimai  toute  ma  jme  et  ma  grati- 
tude au  ministre ,  et  en  moi-même  je  remerciai  la 
couronne  de  lierre  qui  m'avait  tenu  parole. 

Peu  de  temps  après ,  nous  partîmes  pour  Dijon 
et  pour  Genève.  Le  Premier  G)nsul  nous  rejoignit 
à  Lausanne  et  se  mit  à  la  tète  de  l'armée. 

La  première  mission  que  l'on  me  donna  fut  de 
porter  des  sacs  d'or  à  des  curés  du  Valais^  pour 
payer  les  paysans  qui  devaient  nous  aider  à  traîner 
notre  artillerie  aundelà  des  Alpes  ^  et  pour  ikire 
trouver  des  vivres  et  du  vin  à  l'hospice  de  Saint- 
Bernard,  ojk  Tarmée  allait  traversa,  sur  la  glace  et 
la  neige,  le  célèbre  défilé  qu'Annibal  et  Gbarlemagne 
avaient  déjà  franchi. 

Avec  des  peines  infinies,  l'artillerie  démontée 
pièce  à  pièce ,  la  cavalerie  et  toutes  les  troupes 
passèrent  la  montagne  sans  éprouver  de  graves  ac- 
sidcnts.  L'armée  se  trouva  bientôt  réunie  dans  la 
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vallée  (fAoïte,  aa  pied  des  monomenls  élevés  par 
Aagoale ,  et  elle  marcha  sans  perdre  de  temps  sur 
le  fort  de  Bard ,  ea  baltaot  devant  elle  les  corps 
aatrichiens  qui  eo  défeodaicnt  les  approches. 

La  situalion  du  fort  de  Bard  oe  nous  permettait 
pas  de  passer  outre  sans  en  ôtre  les  matlres.  Nous 
parvtomes  à  hisser  des  pièces  de  canon  sur  une 
montagne  que  les  chèvres  mômes  auraient  eu  de 
la  peine  à  gravir  ;  une  batterie  y  fut  promplement 
établie ,  et  le  fort  fut  caaonné.  On  livra  ensuite  un 
assaut  qui  ne  réussit  pas  complètemenL  C'est  à 
œlte  occasion  que  j'éprouvai  une  grande  anxiété. 
Le  général  ,  en  parlant  pour  Tassauty  m'ordonna 
do  l'attendre  au  quartier-général.  Je  fus  désolé  de 
cet  ordre*  qui  me  privait  d'une  occasion  de  me  foire 
connaître ,  et  il  me  devint  très  difficile  d'y  obéir 
aussitôt  que  j'entendis  commencer  la  canonnada  Le 
sentiment  qui  m'agitait  finit  par  l'emporter  sur  celui 
du  devoir ,  et  tout  en  tremblant  d'être  vu ,  je  cou- 
rus aux  batteries.  L'assaut  allait  finir  lorsque  je  pus 
arriver  y  et  au  moment  où  le  générai  me  surprit 
près  de  lui. 

U  se  montra  Sort  mécontent  de  ma  présenco  ^  et 
me  dit:  «  Puisque  vous  avez  quitté  votre  poste , 
vous  allez  porter  cet  ordre  et  ramener  celte  com- 
pagnie qui  s'est  engagée  dans  un  mauvais  pas  ». 
La  mission,  en  effet,  était  sévère ,  car  il  y  avait 
peu  de  chances  d'en  revenir.  Je  partis,  et  j'ap(Ht>- 
cbai  du  fort  en  me  gUasant  derrière  des  tas  de  pier- 
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res;  mais  arrivé  an  point  où  cet  abri  n^exislail  plus, 
il  me  restait  plus  de  cent  pas  à  faire  à  découvert , 
sous  le  feu  de  deux  cents  fusils  qui  tiraient  presque 
à  bout  portant 

Ici,  j'avoue  que  j'hésitai  un  moment,  car  j'étais 
placé  et  blotti  comme  le  lièvre  sous  le  fusil  des 
chasseurs  qui  s'approchent  sans  le  voir.  Mais  ceux 
que  je  devais  conduire  ailleurs  perdaient  du  monde, 
l'armée  placée  comme  sur  un  amphithéâtre  me  re- 
gardait, et  certes,  piqué  par  l'honneur,  je  m'é- 
lançai en  me  disant  :  l'audace  réussit  ;  et  en  peu 
de  bonds  j'eus  traversé  l'espace.  Le  brave  capitaine 
Bigi  eut  la  mâchoire  brisée  à  côté  de  moi.  Aucun 
coup  ne  m'atteignit ,  et  je  conduisis  la  compagnie 
à  l'abri  de  tout  danger,  emportant  nos  blessés.  Peu 
d'heures  après ,  le  fort  capitula  ,  la  route  fut  ou- 
verte ,  et  l'armée  put  marcher  de  victoire  en  vic- 
toire sur  Ivrée ,  Milan ,  Pavie ,  Montebello,  Tortone 
et  enfin  Marengo. 

Dans  ces  nombreuses  aCTaires ,  les  missions  à 
remplir  sur  les  champs  de  bataille  n'étaient  pas  tou- 
jours les  plus  périlleuses.  J'eus  à  faire  approcher 
une  division  qui  arrivait  par  Lugano.  Une  tempête 
effroyable  agitait  les  eaux  du  lac  que  j'avais  à  tra- 
verser, et  ce  ne  fut  qu'à  force  d'or  que  je  trouvai 
une  barque  et  quatre  pécheurs  assez  hardis  pour 
me  conduire  ;  encore  se  jetèrent-ils  à  genoux  et  en 
prières  tout  en  ramant  jusqu'à  Lugano.  Dans  d'au- 
tres lieux  aussi ,  les  brigands  infestaient  les  routes 
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ot  menaçaient  la  vie  des  officiers  qui  voyageaient 
isolés  pour  porter  des  ordres. 

Pendant  onze  ans,  je  me  tirai  très  heureusement 
de  toutes  ces  difficultés;  mais  à  la  fin  j'en  rencon- 
trai de  si  graves,  qu'il  me  fut  impossible  de  les  sur- 
monter. J'aurai  plus  tard  l'occasion  d'en  parler. 

Au  nombre  des  missions  que  j'eus  à  remplir  après 
la  prise  de  Pavie ,  fut  celle  d'aller  coopérer  à  la 
construction  des  ponts  de  bateaux,  sur  le  Pô ,  de 
hâter  le  travail ,  et  de  revenir  de  suite  pour  préve- 
nir le  général  en  chef  dès  qu'ils  seraient  terminés. 

Chercher  les  bateaux ,  les  trains  de  bois ,  les  ma- 
driers, les  cordages,  les  ancres,  etc.,  etc.,  les 
conduire  aux  points  convenables,  construire  ces 
ponts  sous  une  pluie  battante ,  fut  un  travail  de 
soixante  heures.  Le  6  juin ,  à  minuit ,  tout  fut 
achevé  ;  mais  mes  chevaux  avaient  disparu.  Cepen- 
dant, il  était  pressant  de  faire  encore  deux  ou  trois 
lieues  pour  porter  à  Pavie  un  avis  si  impatiemment 
attendu.  La  faim,  la  pluie,  la  fatigue,  augmentée 
par  la  profondeur  des  boucs  dans  les  terres  labou- 
rées, avaient  épuisé  mes  forces.  Accablé  sous  le 
poids  de  mon  manteau  trempé  d'eau ,  j  étais  défail- 
lant ,  j'allais  succomber  dans  la  plus  profonde  obs- 
curité, plus  inquiet  encore  que  le  soldat  grec  qui 
mourut  hors  d'haleine  en  apportant  à  Athènes  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Marathon;  mes  forces 
n'étaient  plus  soutenues  que  par  la  crainte  de  re- 
tarder nos  succès,  lorsqu'un  canonnier  à  dieval 
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vinl  à  passer  près  de  moi.  Je  le  sollicitai  vainement 
de  me  tirer  d'embarras  en  me  prêtant  son  chevaL 
Il  était  aussi  fatigué  que  moi^  et  il  allait  me  quitter 
sans  me  secourir  y  lorsqu'enfin  Fappât  du  gain  et 
l'ofifre  d'ara;ent  que  je  fus  obligé  de  porter  jusqu'à 
deux  louis,  parvint  à  le  déterminer  à  me  prendre 
en  croupe  jusqu'au  quartier-général 

Le  6  juin ,  avant  le  lever  du  soleil  y  toute  l'ar- 
mée traversa  le  fleuve  sur  nos  ponts  et  atteignit 
lennemi. 

Le  9  juin ,  la  bataille  de  Montebello  fut  chaude- 
ment disputée  au  général  Lannes  j  qui  combattit 
tout  le  jour  et  ne  put  rester  vainqueur  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit  Les  colonnes  en  désordre  de  tous  les 
prisonniers  que  nous  venions  de  faire  enccHnbraient 
la  route  y  et  j'eus  peine  à  les  traverser  pour  aller 
au  galop  jusqu'à  Plaisance  chercher  une  division 
qu'il  était  pressant  de  fedre  arriver. 

Lorsque  je  parvins  avec  ces  troupes  sur  les  bords 
du  torrent  de  la  Screvia ,  nous  le  trouvâmes  dé- 
bordé; il  fallait  attendre;  mais  les  moments  étaient 
précieux  y  et  sitôt  que  nous  pûmes  supposer  qu'il 
n'y  aurait  plus  d'eau  que  jusqu'à  la  ceinture,  nous 
essayâmes  de  le  franchir.  Le  courant  était  encore 
si  rapide,  que  les  chevaux  mêmes  n'y  pouvaient 
pas  tenir.  Alors ,  j'eus  Fidée  de  faire  enlacer  par 
les  bras  nos  hommes  l'un  à  l'autre ,  et  de  passer 
ainsi  par  pelotons  entiers.  Cette  manœuvre  nous 
réussit ,  le  beau  soleil  nous  sécha ,  le  bain  avait 
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angmcDtc  noire  appétit ,  l'absence  de  vivres  o^al- 
iéra  pas  notre  galté,  et  noos  arrivâmes  à  propos 
pour  assister  à  jeun  au  combat  de  Marengo ,  qui 
commença  le  13  au  matin,  et  dura  presque  sans 
interruption  jusqu'au  lendemain  soir  14  juin  ; 
grande  victoire  de  Marengo  ! 

Le  général  Mêlas ,  commandant  l'armée  autri- 
chienne, avait  été  repoussé  de  poste  en  poste  jus- 
qu*à  Alexandrie.  En  se  repliant,  il  y  accumula  tou- 
tes ses  forces ,  et  se  voyant  très  supérieur  en  nom- 
bre, il  nous  attendit  en  bataille  sous  le  canon 
d'Aleundrie. 

La  nécessité  de  laisser  des  garnisons  derrière 
nous,  à  Turin,  à  Milan,  à  Pavie,  à  Tortone,  etc., 
avait  considérablement  diminué  notre  armée,  et 
nos  rangs  étaient  à  peine  le  tiers  de  ceux  de  Ten- 
Demi  ;  mais  les  succès  précédents  doublaient  notre 
énergie.  Nos  trois  divisions  Lannes,  Victor  et  Cham- 
bariiac  attaquèrent  donc  avec  résolution  l'immense 
ligne  des  Autrichiens.  Nous  restâmes  beaucoup  de 
temps,  et  le  combat  dura  jusqu'à  minuit.  Aux  pre- 
miers rayons  du  jour,  le  feu  recommença,  et  vers 
les  trois  heures  de  Taprès-midi  nos  forces  commen- 
çant à  s'épuiser  y  le  Premier  Consul  consentit  à  la 
retraita  Elle  se  fit  avec  autant  d'ordre  que  sur  un 
champ  de  manœuvres  ;  mais  nous  perdions  du  ter- 
rain et  beaucoup  de  monde ,  et  d^à  nous  avions 
reculé  de  près  de  deux  lieues. 

Le  Premier  Consul,  assez  inqniet  sur  l'issue  de  la 
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journée^  m'envoya  pour  faire  presser  le  pas  à  la  dî- 
visioD  Desaix  qu'il  atteQdait.  Déjà  le  désordre  se 
mettait  dans  nos  rangs,  lorsque  je  rencontrai  ce 
général  à  une  demi-lieue  du  diamp  de  bataille. 

Ses  troupes  marchaient  gatment  comme  pour  arri- 
ver au  bal;  il  les  déploya  dans  des  champs  de  vignes 
en  approchant  de  rennemi ,  et  commença  le  feu 
devant  une  tête  de  colonne  de  huit  mille  grenadiers 
hongrois ,  dont  les  premiers  bataillons  s'arrêtèrent 
devant  lui  pour  tirer  presque  à  lx>nt  portant.  Ces! 
dans  ce  moment  que  le  général  Desaix  fut  tué.  Les 
autres  bataillons  hongrois,  au  lieu  de  s'arrêter  aussi 
pour  conserver  leurs  distances  et  pouvoir  manœu- 
vrer, continuèrent  à  se  serrer  les  uns  sur  les  autres 
en  se  mêlant,  et  la  colonne  ne  put  se  déployer. 

Le  général  de  cavalerie  Kellermann,  le  fils  du 
maréchal,  s'aperçut  de  ce  désordre,  et  sans  perdre 
de  temps  à  attendre  d'antres  avis  que  ceux  de  son 
inspiration^  il  saisit  l'instant  où  les  ennemis,  agglo- 
mérés les  uns  sur  les  autres,  ne  pouvaient  lui  opposer 
aucune  résistance ,  et ,  à  la  tête  des  quatre  cents 
cavaliers  qu'il  commandait,  il  se  précipita  sur  eux 
et  les  mit  en  déroute.  Cette  cdionne  de  troupes  d'élite 
jeta  bas  les  armes.  L'année  autrichienne,  qui 
était  trois  fois  plus  nombreuse  que  la  nôtre ,  fut  re- 
poussée derrière  le  village  de  Marengo.  Le  génie  du 
Premier  Consul  lui  montra  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  cette  victoire ,  et  le  soir  même  il  dicta  ses  lois 
au  général  Mêlas,  qui  consentit  à  abandonner  lltalie. 


—  57  — 

Le  Premier  Consul  nous  fit  monter  d'un  grade 
pour  nous  récompenser  des  travaux  de  la  campagne^ 
et  plaça  mes  camarades  dans  diflërents  corps.  J'avais 
tant  travaillé  pour  servir  dans  le  corps  do  génie, 
qu'il  m'en  coûtait  infinimentde  sortir  de  cette  arme, 
et  je  préférai  y  rester  capitaine,  car  je  n'avais  pas 
le  temps  voulu  pour  y  être  nommé  officier  supé- 
rieur. La  suite  m'a  prouvé  que  Ton  a  toujours  tort 
de  laisser  échapper  la  fortune  quand  eUe  nous  offre 
roccasion  si  rare  de  la  saisir. 

Le  Premier  Consul,  et  mon  général,  ministre  de 
la  guerre,  retournèrent  à  Paris;  je  les  y  suivis.  An 
lieu  de  me  livrer  au  dolce  far  niente  des  militaires 
qui  rentrent  à  Paris,  je  repris  le  cours  de  mes  études, 
et  me  rappdant  la  prédiction  que  m'avait  faite 
Hérault  de  Séchelles,  j'eus  le  désir  de  la  réaliser. 
Je  m'essayai  à  peindre  un  de  nos  précédents  fbits 
d'armes.  Je  m'étais  trouvé  près  de  Marceau ,  en 
1796,  lorsqu'il  tomba  mortelleibent  blessé  dans 
les  bois  d'Altldrcben,  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  je 
représentai  cet  événement.  Je  reçus  quelques  encou- 
ragements ,  et  me  hasardai  ensuite  sur  on  plus 
grand  sojet. 

A  la  bataille  de  Marengo,  j'avais  fotigoé  plo- 
sieors  cheyaox  à  parooorir  toos  les  points  do  com- 
bat pour  y  porter  les  impulsions  du  général  en 
cb^;  f  y  avais  ainsi  pris  part  à  toutes  les  actions 
importantes  de  la  journée ,  et  j'en  connaissais  tous 
les  détails.  Après  la  bataille ,  j'avais  même  levé  à 
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vae  le  plan  du  teiTain,  par  ordre  du  ministre; 
j'essayai  donc  de  faire  voir  aux  Parisiens  un  ta- 
bleau fidèle  de  celte  affaire  et  de  toutes  les  scènes 
intéressantes  que  j'y  avais  remarquées.  Nos  géné- 
raux et  les  officiers  qui  s'y  étaient  distingués  vin- 
rent avec  complaisance  poser  chez  moi,  et  le  jour 
anniversaire,  un  an  après  la  bataille,  on  vit  mon 
tableau  à  l'exposition  du  Louvre.  Une  foule  nom- 
breuse, enthousiaste  encore  des  glorieux  résultats 
de  la  victoire  de  Marengo ,  vint  avec  bonheur  se 
presser  devant  ma  composition ,  qui  lui  montrait  les 
lieux,  les  scènes  et  les  acteurs  du  combat,  et  elle 
honora  de  son  suffrage  un  faible  essai  qui  était  loin 
encore  de  satisfaire  Tauteur  (1).  Le  Premier  Consul 
me  fit  beaucoup  de  compliments  sur  cette  compo- 
sition et  voulut  faire  graver  ce  tableau  ;  la  planche 
ne  fut  achevée  que  très  lard  sous  l'Empire,  et  alors 
l'Empereur  m'en  fit  cadeau. 

Ces  nobles  encouragements  me  déterminèrent  à 
continuer  de  retracer  ce  que  j'avais  vu  dans  cha- 

(1)  Voici  comment  ce  tableau  fut  exposé  dans  les  Ga- 
leries du  Louvre.  En  l'absence  du  général  Leieune , 
ses  amis  ,  frappés  de  la  beauté  et  de  l'exactitude  du  des- 
sin ,  ne  voulant  point  qu'un  pareil  chef-d'œuvre  restât 
dans  l'oubli ,  s'empressèrent  de  l'envoyer  au  Musée ,  ou 
il  frappa  d'admiration  les  regards  d'une  foule  empr^sée. 
A  son  retour ,  le  général  vint  visiter  les  galeries  du  Lou- 
vre. Quelle  fut  sa  surprise  d'y  voir  exposé  un  tableau  que 
sa  modestie  voulait  tenir  caché.  11  reçut  dans  cette  cir- 
constance les  éloges  les  plus  flatteurs ,  et  tous  les  vrab 
artistes  parlaient  avec  enthousiasme  de  son  beau  ta!cnt. 
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cane  de  mes  campagnes ,  en  combattant  avec  au- 
tant de  zèle  que  mes  camarades  ;  je  récoltais  en 
outre  de  nombreux  épisodes  pour  enrichir  mes  com- 
positions épiques^  et  je  fus  assez  heureux  pour 
qu'elles  reçussent  toujours  du  public  un  accueil 
flatteur.  Cest  ainsi  que  pendant  dix  ou  douze  ans 
j'ai  assisté  à  tous  les  sièges^  à  toutes  les  bataiUes , 
et  que  j'ai  pu  mettre  un  tableau  à  toutes  les  expo- 
sitions du  Salon. 

Un  genre  de  vie  aussi  varié  me  mit  en  rapport 
avec  toutes  les  sommités  de  la  société,  et  me  plaça 
dans  une  position  très  honorable  ;  mais  il  ne  con- 
tribua pas  à  ma  fortune,  car  de  tout  temps  les  ab- 
sents ont  eu  tort ,  et  si  j'ai  constamment  été  pré- 
sent au  poste  utile  des  combats ,  il  est  arrivé  sou- 
vent que  mon  asnduité  à  terminer  mes  ouvrages 
de  peinture  m'a  tenu  éloigné  du  poste  d'où  éma- 
naient les  récompenses  le  jour  où  elles  étaient  dis- 
tribuées^  et  m'a  fiut  ainsi  perdre  le  fruit  de  beau- 
coup de  mes  travaux.  Mais,  comme  guerrier ,  je 
n'ai  jamais  songé  à  me  plaindre ,  parce  que  vivant 
heureux ,  sans  ambition ,  et  toujours  confiant  dans 
la  Providenoe,  je  pensais  que  le  mieux  que  /aurais 
demandé  eût  peut-être  été  pire  que  ce  qu'elle  vou- 
lait m'acoorder. 

Nous  avions  alors  porté  fort  au  loin  nos  drapeaux 
et  reculé  de  beaucoup  nos  frontières.  Les  souve- 
rains de  FEurope  avaient  tous  perdu  des  provin- 
ces; ils  étaient  peu  disposés  à  traiter  loyalement 
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de la  paix  avec  la  République  qui  les  avait  vain* 
eus,  et  dont  Fespril  d'indépendanœ  et  de  démocra- 
tie menaçait  de  s'étendre  à  leurs  états  et  de  les 
ruiner  compIètemenL  Le  Premier  Consul  put  donc 
espérer  qu'il  les  rendrait  plus  favorables  à  la  France 
en  la  reconstituant  en  Monarchie. 

La  noblesse  restée  en  France  et  celle  qui  était 
rentrée  de  Témigration  formait  aussi  ce  même 
vœu ,  mais  c'était  uniquement  en  faveur  des  Bour- 
bons. J'en  eus  la  preuve  dans  une  demande  ver- 
bale que  je  fus  chargé  de  transmettre  au  Premier 
Consul,  en  1803. 

J'étais  allé  voir  mon  père  en  Normandie ,  où  il 
était  accueilli  chez  les  premières  familles  du  pays  ; 
il  me  présenta  à  ses  amis;  tous  me  parlèrent  avec 
enthousiasme  de  M.  Buonaparte,  premier  consul  y 
et  se  réjouissaient  de  voir  ce  grand  homme  s'em- 
parer du  pouvoir,  parce  qu'ils  s'attendaient  à  le  lui 
voir  remettre  aux  mains  des  Bourbons,  leurs  prin- 
ces légitimes.  Quelle  gloire  ce  sera  pour  M.  Buo- 
naparte,  disaient-ils,  de  rendre  au  Roi  son  sceptre 
et  d'en  recevoir  l'épée  de  connétable  !  Qu'en  pensez- 
vous  ?  Vous  le  voyez  souvent,  portez-lui  cette  gé- 
néreuse idée  de  notre  part.  Ils  me  pressèrent  aussi 
de  demander  au  Premier  Consul  d'établir  un  port 
dans  un  lieu  favorable  qu'ils  désignaient  près  de 
Bayeux.  Je  fiis  voir  et  étudier  les  localités ,  et  à 
mon  retour  à  Paris ,  j'en  parlai  au  Premier  Consul. 
U  me  n*pondil  :  «  Ce  port  n'intéressera  que  ce  dé- 
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n  partement;  que  ces  Messieurs  se  colisent  pour 
»  entreprendre  les  travaux ,  je  les  y  autoriserai^  et 
»  plus  tard  je  les  aiderai.  Quant  à  leurs  autres  vues , 
»  œ  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  m'en  parle;  mais 
n  la  France  d'aujourd'hui  est  plus  difficile  à  gou- 
))  verner  que  celle  qu'ils  ont  laissée.   » 

Depuis  le  18  brumaire,  la  forme  du  gouverne- 
ment ,  composé  de  trois  Consuls  y  ne  pouvait  satis- 
faire longtemps  l'ambition  d'un  chef  dont  la  capacité 
augmentait  avec  les  difficultés  qu'il  avait  à  surmon- 
ter. Il  y  occupait  le  premier  rang  y  mais  il  ne  lui 
convenait  plus  d'en  partager  les  Honneurs  avec  deux 
hommes  dont  il  appréciait  sans  doute  les  talents^ 
mais  auxquels  il  ne  laissait  d'autre  soin  que  celui 
d'approuver  ses  décisions. 

Les  Français  admiraient  son  génie  ,  l'armée  lui 
était  dévouée ,  et  certain  de  rencontrer  p^u  d'obs- 
tacles aux  projets  qui  devaient  satisfaire  sa  politi- 
que et  son  ambition ,  il  résolut  d'ériger  la  Républi- 
que en  Empire ,  et  de  se  faire  couronner  Empereur. 
n  fut  y  en  effet ,  appelé  à  cet  honneur  par  le  vœu 
national. 

Le  pape  Pie  VU  vint  de  Rome  à  Paris  pour  sa- 
crer le  nouveau  César.  Les  solennités  du  couronne- 
ment eurent  lieu  le  2  décembre  1 804 ,  et  le  reste 
de  Tannée  se  passa  en  réjouissances. 

Dès  ce  jour  y  la  France  prit  un  essor  immense. 
L'empereur  Napoléon  P^  s'entoura  de  grands  digni- 
taires qu'il  dota  laidement  y  afin  qu'ils  fissent  une 
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dépense  proG table  au  coiumeroe  y  et  il  éleva  au 
rang  de  maréchaux  de  FEmpire  les  douze  généraux 
en  chef  qui  avaient  le  plus  contribué  à  la  gloire  de 
la  France.  Sous  son  Consulat,  la  plupart  des  hom- 
mes de  Taristocratie  française  avaient  obtenu  la  per- 
mission de  rentrer  en  France ,  et  dans  ceux  de 
leurs  biens  qui  n'étaient  pas  vendus.  Par  goût  au- 
tant que  par  politique,  le  nouvel  Empereur  favo- 
risa tous  ceux  de  ces  personnages  qui  se  rapprochè- 
rent de  lui.  Il  savait  leurs  intérêts  de  cœur  et  de  dy- 
nastie trop  opposés  aux  siens  pour  qu'il  leur  accor- 
dât sa  confiance  ;  mais  il  les  traitait  avec  distinc- 
tion ,  et  il  en  approcha  un  grand  nombre  de  sa  per- 
sonne en  les  décorant  de  Thabit  et  des  insignes 
d'écuyers  ou  de  chambellans. 


Ilf. 
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La  ville  de  Lyon  avait  tant  sonffert  de  lliorrible 
tourmente  révolutionnaire,  qu'un  des  premiers  soins 
de  l'Empereur  fut  de  diercher  les  moyens  de  la 
soulager  de  ses  infortunes  en  rétablissant  le  com- 
merce des  belles  soieries  qu'elle  fabriquait  précédem- 
ment pour  toutes  les  cours  de  l'Europe.  U  ordonna 
que  les  hommes  et  les  Temmes  qui  jouissaient  de  la 
fav-eur  d'ôtrc  admis  aux  fôtcs  données  par  la  cour 
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impériale  ou  par  les  ministres ,  n'y  paraîtraient  que 
Têlus  des  riches  étoffes  de  Lyon.  Depuis  longtemps, 
nous  n'avions  vu  porter  ces  beaux  habits  de  soie 
brodis  d'or  et  de  pierreries ,  que  par  nos  célèbres  ac- 
teurs, Fleury  et  MoIé.  II  nous  fallut  prendre  leçon 
d'eux,  pour  changer  la  démarche  grave  que  nous 
donnait  notre  sévère  uniforme  militaire.  Nos  coiffures 
à  cheveux  courts  et  sans  poudre  contrastaient  avec 
les  rubans  de  la  bourse  à  chignon,  et  la  tenue  de 
boudoir  des  marquis  efféminés  de  l'ancien  régime  ; 
leurs  jabots,  leurs  manchettes  et  leurs  nœuds  d'épée 
nous  allaient  assez  mal.  Pour  quelques-uns,  cette 
dépense  fut  considérable;  mais  pour  tous,  y  compris 
même  les  marchands  qui  triplèrent  au  moins  leurs 
prix,  cette  mesure  fut  longtemps  l'occasion  d'ane 
grande  gatté,  parce  que  dans  toutes  ces  fêtes  nous 
ne  pouvions  nous  retrouver  sans  rire  de  la  figure 
bizarre  et  inaccoutumée  que  nous  donnait  ce  d^i- 
sèment. 

Pendant  cette  trêve  si  courte  de  la  guerre,  mon 
temps  se  passait  en  travaux  et  en  plaisirs.  Le  jour , 
sur  des  chevaux  fringants,  je  parcourais  souvent 
la  campagne  pour  étudier  les  beaux  effets  de  la 
nature  que  je  voulais  imiter  ;  ensuite ,  dans  mon 
atelier,  affublé  sous  l'attirail  du  peintre,  je  rêvais 
devant  les  toiles  qu'il  fallait  animer.  Nous  prenions 
peu  de  repos;  les  nuits ,  nous  les  passions  au  bal , 
occupés  à  répandre  les  principes  de  la  valse  tout 
fraîchement  rapportés  d'Allemagne  ;  nous  jouissions 
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d'une  grande  vogue  auprès  des  jeunes  danseuses, 
et  nos  heures  s'écoulaient  rapidement. 

Mais  la  paix  d*Amicns  venait  d'être  rompue  j  et 
TEmpereur  dut  songer  à  porter  ses  armes  chez  les 
instigateurs  de  toutes  nos  guerres.  D'immenses  pré- 
paratifs se  firent  en  conséquence  à  Boulogne  en  face 
de  TAngleterre,  et  une  armée  considérable  y  fut 
réunie.  Les  bateaux  à  vapeur  ne  prêtaient  pas  encore 
leur  force  et  leur  rapidité  au  génie  du  conquérant  ; 
et  pour  accomplir  ses  desseins,  il  dut  faire  cons- 
truire un  nombre  immense  de  péniches ,  de  bateaux 
de  toutes  formes ,  à  voiles  et  à  rames ,  qui  furent 
établis  j  et  couvrirent  en  peu  de  temps  le  port  et  la 
rivière  de  Boulogne  d'une  énorme  forêt  de  mâts. 
Ces  bateaux  sortaient  chaque  jour  chargés  de  troupes 
que  Ton  accoutumait  à  la  mer,  et  toutes  les  ma- 
nœuvres de  Vescadrille  avaient  pour  but  Tétude  des 
meilleurs  Moyens  d'aborder  cette  côte  de  la  blanche 
Albion,  que  toute  l'armée  considérait  avec  des 
yeux  d'envie. 

L'Empereur  ne  négligeait  aucun  moyen  d'exciter 
lardcur  de  ses  troupes  ;  et  voulant  en  même  temps 
récompenser  tous  les  genres  de  mérite  qui  pou- 
vaient contribuer  à  la  gloire  de  la  France ,  il  ins> 
titua  Tordre  de  la  Légion-d'Honneur.  Ce  fut  au  camp 
de  Boulogne ,  en  face  de  l'Angleterre ,  au  milieu 
de  toute  Tannée  réunie  en  amphithéâtre,  qu'il 
décora  ses  guerriers  pour  leurs  actions  pass('*es ,  cl 
leur  montra  la  plus  noble  nV?ompen$e  qu'il  destinait 
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à  leurs  aclions  futures.  Tous  alors,  par  d'ui 
acdamaiionS;  témoiguèreut  de  leur  désir  de  s'élanco* 
sur  les  flots  et  de  franchir  Fespace  qui  les  séparait 
de  la  terre  indiquée  à  leur  valeur.  Jamais  soleooité 
militaire  n'avait  agité  les  cœurs  aussi  vivement  en 
les  préparant  aux  plus  glorieux  travaux. 

L'Empereur  ne  se  dissimulait  point  les  difficul- 
tés de  Fentreprise;  et  si  la  conquête  par  les  Nor- 
mands avait  été  facile  y  lliistoire  ne  manquait  pas 
non  plus  d'exemples  qui  devaient  éveiller  sa  pru- 
dence.  Les  Anglais  eux-mêmes ,  quoique  défen- 
dus  par  les  eaux  de  FOcéan  y  n'étaient  pas  sans 
inquiétude  lorsqu'ils  se  voyaient  menacés  par  un 
jeune  héros  auquel  tout  réussissait  ;  ils  avaient  dans 
leur  tle  soixante  à  quatre-vingt  mille  prisonniers  de 
guerre  français ,  à  la  fleur  de  Fftge  y  au  cœur  ir- 
rité par  les  mauvais  traitements  et  brûlant  du  dé- 
sir de  se  venger.   La  côte  de  l'Angleterre  était 
presque  partout  vulnérable  par  un  débarquement  : 
il  Tallait,  pour  la  défendre  partout,  n'être  fort  nulle 
part,  et,  de  plus,  contenir  les  prisonniers.  Dans 
cette  position  critique,  le  sort  de  ces  derniers  fat 
rendu  plus  affreux  par  les  privations  et  la  misère 
qui  hfttaient  leur  mort  ;  et  cependant  la  France , 
toujours  généreuse,  n'usa  jamais  de  représailles. 

L'Empereur  devait  craindre  que  la  flotte  an- 
glaise ne  détruisit  facilement  toutes  les  frêles  em- 
barcations destinées  au  passage  de  1  armée  ;  il  cher- 
cha donc  un  moyen  d'attirer  ailleurs  ou  de  détour- 
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ner  s'il  était  possible  une  partie  des  forces  navales 
ennemies^  et  de  rapprocher  de  lai  tous  ceax  de 
ses  vaisseaux  sous  la  protection  desquels  il  pour- 
rait traverser  la  Manche.  Une  idée  qui  lui  parut 
réalisable  fut  confiée  en  secret  à  l'amiral  de  Ville- 
neuve 9  qui,  à  la  tfite  d'une  flotte  de  vingt  à  vingt- 
deux  voiles ,  reçut  Tordre  de  partir  pour  les  mers 
des  Antilles  y  de  s*y  faire  voir ,  mais  d'y  rester  le 
moins  possible ,  et  de  se  diriger  en  toute  hâte  sur 
Cadix  y  où  vingt  vaisseaux  espagnols,  commandés 
par  le  vaillant  Gravina ,  n'attendaient  que  les  or- 
dres de  Napoléon  pour  se  réunir  à  lui.  Après  avoir 
rallié  la  flotte  de  Cadix ,  Tamiral  de  Villeneuve , 
renforcé  déjà  de  vingt  voiles ,  devait  successive- 
ment prendre  de  même  à  sa  suite  les  vaisseaux  du 
Férol ,  de  la  Corogne ,  de  Brest  et  de  Cherbourg , 
et  arriver  dans  la  Hanche  avec  plus  de  cent  bâti- 
ments de  haut  bord.  Des  forces  si  imposantes  de- 
vaient lever  ou  détruire  tous  les  obstacles  que 
FAngleterre  se  préparait  à  nous  opposer.  Cette 
conception  en  effet  était  grandiose. 

Le  début  du  voyage  fut  heureux  :  l'amiral  par* 
courut  facilement  Tarchipel  des  Antilles ,  et  fit  voile 
ensuite  vers  Cadix;  mais  au  milieu  de  FOcéan  une 
tourmente  de  huit  jours  di^rsa  ses  vaisseaux  ;  et 
tandis  qu'il  perdait  du  temps  à  les  rallier ,  Ndson, 
l'intrépide  et  célèbre  amiral  de  l'Angleterre ,  courut 
aux  Antilles  après  Villeneuve,  et  ne  l'y  trouvant 
pas ,  il  comprit ,  devina  le  plan  de  cet  amiral  et 
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cingla  droit  sur  Cadix  pour  le  déjouer.  Plus  heu- 
reux que  Villeneuve,  aucune  tempôle  ne  retarda 
sa  traversée ,  et  il  se  trouva  devant  Cadix  avant 
lui.  Déjà  Nelson  était  reparti  pour  le  chercher  ail- 
leurs, lorsque  Villeneuve  arriva  et  joignit  à  ses 
vaisseaux  toute  la  flotte  espagnole.  Promptement 
informé  de  cette  circonstance,  Nelson  revint  sur 
ses  pas ,  et  livra  devant  le  cap  Trafalgar  un  des 
plus  terribles  combats  qui  aient  jamais  ensanglanté 
lX)céan  (1).  Les  Espagnols  et  les  Français  dispu- 
ièrent  la  victoire  aux  Anglais  avec  un  enthousiasme 
presque  surnaturel,  et  plusieurs  vaisseaux  se  lais- 
sèrent couler  bas  ou  se  firent  sauter  sans  con- 
sentir à  se  rendre.  Le  souvenir  du  dévouement  hé- 
roïque avec  lequel  ces  vaillants  équipages  ont  voulu 
périr  à  Trafalgar  pour  l'honneur  de  la  France,  doit 
rester  immortel.  L'Angleterre  y  perdit  Nelson ,  tué 
dans  le  combat ,  et  la  France  y  perdit  la  victoire  si 
glorieusement  contestée.  L'amiral  Villeneuve ,  ap- 
pelé, suivant  les  lois  maritimes ,  à  rendre  compte 
de  sa  conduite  devant  un  conseil  de  guerre ,  n'eut 
pas  la  force  de  supporter  la  douleur  de  paraître  à 

(1)  A  son  retour  des  AnlUles,  Villencave  aborda  aa 
Férol  ;  et  c  est  de  ce  dernier  port  et  non  de  Cadix  qa*il 
dut  se  diriger  vers  la  Manche.  La  crainlc  de  rencontrer 
Nebon  rallié  aux  autres  escadres  anglaises  lui  fit  faire 
voile  vers  Cadix  ,  tandis  que  faniiral  anglais  rentrait  à 
Portsmouth.  Villeneuve  n'aurait  trouvé  devant  Brest  que 
Cornwallis  séparé  à  la  fois  de  Colder  et  de  Nelson. 
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Brest  eo  accusé,  lorsqu'il  espérait  y  arriver  en 
triomphateur;  et  regrettant  de  n'avoir  pas  péri  avec 
"ses  milliers  de  braves  et  succombant  sous  le  poids 
de  sa  terrible  responsabilité,  il  eut  recours  à  la  mort 
pour  ne  pas  survivre  à  sa  défaite  (1). 

Vers  ce  même  temps ,  l'Autriche ,  peu  disposée  à 
maintenir  une  paix  qui  lui  avait  coûté  trop  cher  ^ 
et  croyant  pouvoir  recommencer  la  guem;  avec 
avantage,  lorsque  les  principales  forces  de  la 
France  étaient  occupées  de  l'expédition  d  Angle- 
terre y  TAutridie  réunissait  une  armée  de  tr  )is  cent 
mille  hommes,  rentrait  en  Bavière  et  marchait  sur 
le  Rhin.  Ces  nouvelles  arrivaient  à  Boulogni) ,  tan- 
dis que  tout  était  prêt  pour  rembarquement  t^t  que 
FEmpereur  y  attendait  avec  impatience  et  anxiété 
l'arrivée  de  ses  flottes.  Ses  yeux  étaient  fixés  alter- 
nativement sur  les  cartes  d'Allemagne,  sur  celle 
d'Angleterre  et  sur. le  mât  des  signaux;  il* se  livrait 
à  ses  savantes  combinaisons  sans  négliger  les  im- 
menses et  importantes  alTaires  du  gouvernement,  et 
en  se  préparant  à  faire  iace  à  tout  ce  qui  pourrait 
arriver.  Ses  courriers  allaient  rapidement  porter 
ses  ordres,  qui  provoquaient  sur  la  frontière  du 
Nord  une  activité  extraordinaire ,  et  une  belle  ar- 
mée commnçait  à  se  fiH*mer  sur  le  Rhin ,  lorsque 

(1)  Ce  Alt  cette  fiinto  à  Cadix  qui  le  Ot  disgracier  et 
remplacer  par  l'amirri  Rosiiy ,  qui  n'arriva  qu'après  le 
desastre  de  Trafalgar. 
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la  ligne  des  signaux  de  la  côte  répéta  jusqu'à  Bou- 
logne la  triste  nouvdle  du  désastre  dé  '"nrafolgar. 
L'irrésolution  n'était  point  dans  le  caractère  de  l'Em  ** 
pereur^  et  Fespoir  qu'il  conçut  immédiatement  de 
venger  cette  défiadte  sur  les  armées  de  l'Autriche 
diminua  la  douleur  qu'il  parut  ressentir  de  ce  fotal 
événement  (1). 

Renonçant  9  mais  non  pas  sans  regrets^  àl'invasion 
en  Angleterre ,  l'Empereur  ordonna  la  levée  du  camp 
deBoulogne^etcettearmée,  si  bien  exercée ,  si  bien 
aguerrie ,  agissant  avec  précision  comme  un  sral 
homme  y  ïxA  dirigée  sur  le  Rhin  et  le  Danube  à 
marches  forcées. 

Depuis  longtemps^  je  prenais  une  bonne  part  à 
toute  cette  activité  de  missions,  d'embarquemmts, 
de  manœuvres,  eta ,  etc. ,  et  j'avais  déjà  commandé 
mes  dievaux  de  poste  pour  me  rendre  en  Alsace 
à  la  suite  du  quartier  impérial ,  lorsque  le  géné- 
ral Berthîer  m'ordonna,  de  la  part  de  l'Empereur, 
de  ne  point  quitter  Boulogne  avant  d'avoir  expédié 
et  fiadt  partir  devant  mxÀ  pour  l'Allemagne,  par  la 
voie  la  plus  prompte,  trois  cent  mille  paires  de 
souliers  qu'on  devait  livrer  aux  magasins  du  camp. 
A  ces  mots  de  resiereX  de  soutien,  je  tombai  stupé- 
fait et  je  fus  désolé.  A  quoi  bon,  medisais-je,  avoir 

(1)  La  bataille  de  Traiidgar  fat  livrée  le  21  octobre, 
e  est-à-dire  le  lendemain  de  la  capitulation  d'Dlm  ;  la 
campagne  d'Aosterlilx  était  donc  commencée. 
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tant  travaillé  pour  être  rédoit  à  conduire  des  sou- 
Uers!  J'y  portai  œpendant  tout  moozèle;  mais  les 
difficultés  étalait  grandes ,  et  je  ne  pus  arriver  près 
de  rEmpereur  qu'à  la  bataille  d'EUdngen  (14  octobre 
iSOS). 

En  rendant  compte  à  l'Empereur  de  ma  mission  ^ 
et  après  lui  avoir  dit  :  les  souliers  sont  là,  je  me 
plaignisde  ce  qu'il  m'avait  réduit  au  r6Ie  de  commis- 
saire des  guerres,  ce  qui  m'avait  privé  de  l'honneur 
d'être  présent  au  début  de  la  campagne.  Il  me  ré- 
pondit en  souriant:  «  Enfont  que  vous  êtes,  vous  ne 
comprenez  pas  toute  l'importance  du  service  que 
vous  venez  de  rendre  :  les  souliers  facilitent  les  mar- 
ches j  et  les  marches  gagneront  les  batailles.  Vous 
aurez  votre  tour;  il  yen  aura  pour  tout  le  monde.  » 

Le  lendemain  et  le  suriendemain,  le  général  Mack, 
encore  battu  et  blçssé  sur  les  hauteurs  d'Ulm ,  perd 
trop  fiidlement  la  tête ,  et  oublie  que  trente  mille 
hommes  peuvent  se  fidre  jour  partout  ;  il  signe  la 
capitulation  dUhn  (17  octobre  1805)  et  le  désar- 
mement de  l'armée  qui  est  sous  ses  ordres.  Ce  fut 
an  qpectade  admirable  que  de  voir  défiler  ces  beaux 
régiments  autrichiens  et  hongrois  en  grande  tenue , 
toute  fiiatdie ,  car  il  n'y  avait  pas  huit  jours  qu'ils 
étaient  entrés  en  campagna  L'armée  française  était 
placée  en  colonnes  par  division,  faisant  fiice  à  la  ville 
et  sur  les  hauteurs  du  Michels  Bei^ ,  en  amphi- 
théâtre demi-circulaire  dominant  la  prahîe  de  la 
rive  gauche  du  Danube ,  sur  laquelle  défilaient  les 
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cinq  divisioDS  autrichieDnes  y  leur  cavalerie  et  lear 
artillerie.  C'était  aa  pied  da  tertre  sar  lequel  se 
trouvaient  l'Empereur ,  le  maréchal  Berthier,  le 
marédial  Ney,  leurs  états-majors  et  le  corps  de 
Marmont,  que  les  malheureux  Autrichiens,  au 
nombre  de  trente  miUe ,  déposaient  leurs  drapeaux, 
leurs  canons,  le.urs  armes,  et  abandonnaient  leurs 
chevaux.  On  voyait  beaucoup  de  leurs  officias  qui , 
dans  Fexcès  du  désespoir ,  s'arrachaient  avec  rage 
leurs  vieilles  moustaches  blanchies  dans  cent  ba- 
tailles, et  d'autres  qui  brisaient  leur  ^e  pour 
n'en  laisser  que  les  morceaux  aux  vainqueurs.  Si 
ce  spectacle  était  glorieux  pour  nous ,  il  nous  parut 
aussi  bien  déchirant;  car  nous  ne  pouvions  nous 
dissimuler  que  les  diances  de  la  guerre  sont  varia- 
bles ,  et  que  nous  éiioos  dans  la  même  contrée  où 
les  Romains  de  Varrus  avaient  été  réduits  à  passer 
sous  les  fourdies  caudines  des  Germains. 

Le  maréchal  Berthier  m'invita  à  retraœr  cette 
belle  scène  en  peinture,  et  j'en  pris,  sur  les  H&ax, 
une  vue  que  j'ai  conservée. 

Dans  le  même  temps ,  notre  avant-garde  de  la 
rive  droite  du  Danube  entrait  à  Augsbourg  et  à 
Munich ,  et  peu  de  jours  après  le  maréchal  Ney 
s'emparait  dlnspruck  (7  novembre  1805),  capitale 
d«  Tyrol. 

A  Munich ,  je  i^trouvai  sur  le  trône  de  la  Ba- 
vière le  prince  Max,  que  j'avais  eu  Thonneur  de  con- 
uailre  a  Sirasboui^  lorsqu'il  était  colonel  du  régi- 
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ment  d'Âlsace-Royal-Deux-Ponts.  Ce  prince  me 
reçut  avec  bonté,  et  prit  plaisir  à  me  parler  de  mon 
père  qu'il  estimait  beaucoup.  Je  trouvai  dans  son 
palais  la  belle  galerie  de  tableaux  de  Dusseldorf 
qu'il  avait  fait  retirer  de  cette  ville  avant  notre  in- 
vasion ;  mais  j'eus  à  peine  le  temps  d'apercevoir  ces 
chefs-d'œuvre.  L'armée  marchait  avec  une  promp- 
titude incroyable ,  et  chaque  jour  éclairait  de  nou- 
veaux combats  et  de  nouveaux  succès.  Toutes  ces 
journées  laborieuses  méritent  sans  doute  d'être  trans- 
mises à  la  postérité;  cependant  je  n'en  citerai  qu'une, 
la  plus  remarquable,  celle  d'Amstetten. 

Le  prince  Murât,  avec  une  ardeur  qui  contri- 
buait puissamment  à  nous  assurer  la  victoire ,  pous- 
sait l'ennemi,  l'épée  dans  les  reins;  et  accoutu- 
mé qu'il  était  à  renverser  tous  les  obstacles,  il 
se  préoccupait  très  peu  de  ceux  qu'il  pourrait  un 
jour  rencontrer.  Cependant  tout  n'était  pas  des 
roses  ;  nous  étions  au  4  novembre  1805  ;  il  fai- 
sait froid ,  la  terre  et  les  arbres  de  la  forêt  d'Ams- 
tetten étaient  oouveHs  de  masses  considérables 
de  neige  produisant  un  effet  très  remarquable 
pour  nous  autres  habitants  du  midi  de  FEurope , 
qui  n'avions  vu  nulle  part  un  ensemble  plus  im- 
posant et  plus  gracieux  à  la  fois  des  beautés  que 
l'hiver  peut  prêter  à  la  nature.  Ce  jour-là ,  elle  se 
présentait  comme  enrichie  de  la  plus  brillante  pa- 
rure ;  le  givre  argenté ,  joint  au  blanc ,  adoucissait 
la  couleur  éclatante  des  feuilles  mortes  du  chêne  et 
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le  vert  sombre  des  sapins.  Cette  enveloppe  glacée 
dissimulait  un  pea  les  formes  et  les  teintes  que  la 
vapeur  rendait  encore  plus  suaves,  et  offrait  un  ta- 
bleau charmant  Eclairés  par  le  soleil ,  des  milliers 
d^énormes  glaçons  y  semblables  à  ceux  de  nos  fon- 
taines et  des  roues  de  nos  fabriques  y  pendaient  à 
ces  arbres  comme  autant  de  lustres  éblouissants  ; 
jamais  salle  de  bal  n'avait  reQété  autant  de  dia- 
mants ;  les  longues  branches  des  chênes ,  des  pins 
et  des  arbres  de  la  forêt  ployaient  sous  le  fiatrdeaa 
de  la  vapeur  changée  en  glace  ;  de  voluminrax 
bourrelets  de  neige  arrondissaient  leur  cime  et  en 
fiedsaient  de  bdles  grottes,  comme  celles  de  nos  Py- 
rénées y  si  riches  en  brillantes  stalactites  et  en  élé- 
gantes colonnettes. 

Je  foisais  remarquer  ces  beautés  au  prince  Mu- 
rât, tout  en  passant  rapidement  sous  ces  voûtes 
glacées ,  à  la  poursuite  d'une  nombreuse  arrière- 
garde  de  cavalerie  qui  fuyait  devant  nous,  et  nous 
admirions  encore  ces  merveilles  septentrionales, 
lorsqu'au  dâ)ouché  de  la  forêt  un  tout  autre  spec- 
tacle très  sérieux  et  fort  inattendu  s'offrit  à  nos 
yeux. 

Nous  trouvâmes  une  plaine,  dans  laqudle  sept 
à  huit  r^ments  autrichiens  et  hongrois  rangés  en 
bataille  nous  attendaient  de  pied  ferme  à  la  sortie 
du  défilé.  Hurat  avait  peu  de  monde  autour  de 
lui,  et  cependant  il  eut  l'audace  de  les  attaquer.  A 
leur  tour,  les  ennemis  nous  chaiigèrent  vivement. 
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et  il  D008  fat  très  difficile ,  en  faisant  rapidement 
volte-faoe ,  de  rejoindre  le  défilé  qui  pouvait  noua 
prot^r.   L'ennemi  y   pèle-mêle  avec  nos  derniers 
rangs,  les  culbuta,  fit  des  prisonniers  et  faillit  aussi 
nous  enlever.  Le  cheval  de  Murât  Tut  tué  ;  le  mien 
s'abattit  dans  cette  bagarre  en  descendant  au  ga- 
lop la  pente  rapide  du  chemin,  à  la  rentrée  du  val- 
Ion  d'Amstetten ,  et  se  sauva  avec  les  autres  die- 
vaux  avant  que  je  pusse  me  relever  sans  blessure , 
mais  à  pied ,  au  milieu  des  cavaliers  au  galop.  Je 
me  tirai  de  ce  danger  en  me  jetant  sous  Fabri  de 
àeox  pièces  de  canon  qu'un  tout  jeune  officier 
d'artillerie 9  arrivant  de  l'école,  eut  la  présence 
d^esprit  de  mettre  en  batterie  sur  le  milieu  du  che- 
min. La  mêlée  était  ef&ayante  ;  et  déjà  les  coups  de 
sabre  se  croisaient  sur  nos  têtes,  lorsque  le  jeune 
officier,  après  avoir  vérifié  le  pointage  de  ses  deux 
pièces  avec  un  sang-froid  admirable ,  s'empara  de 
la  lance  à  feu,  et,  se  jetant  entre  les  deux  canons, 
saisit  le  moment  où  lui-même  allait  être  sabré ,  et 
dans  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  dire  un , 
deux,  il  mit  le  feu.  Ces  deux  pièces,  chai^;ées  à 
mitraille ,  culbutèrent  toute  la  tête  de  la  colonne 
ennemie,  qui  présoatait  une  lai^  surGace  en  des- 
cendant le  cêteau  du  débouché  de  la  forêt;  pas  un 
seul  biscayen  de  cette  double  déchai^   ne  fut 
perdu;  la  commotion  fit  crouler  sur  nos  têtes  les 
amas  de  neige  suspendus  aux  aii>res,  et,  comme 
par  enchantement,  les  escadrons  disparurent  enve- 
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loppés  dans  an  naage  de  Aimée  et  sous  une  grèlc 
épaisse  de  neige^  de  projectiles  meurtriers  et  de 
gros  glaçons ,  dont  quelques-uns  tombaient  de  plus 
de  cent  pieds  de  haut^  et  résonnaient  avec  Tracas 
sur  les  casques  des  fuyards.  Une  terreur  soudaine 
s'empara  des  Autrichiens  et  les  mit  en  déroute  ; 
Murât  s'en  aperçut,  revint  immédiatement  à  la 
charge,  poursuivit  l'ennemi,  et  nous  allâmes  cou* 
cher  à  huit  lieues  plus  loin,  sur  la  route  de  Vienne. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  le  nom  du  jeune  et 
bel  officier  d'artillerie  auquel  nous  devions  ce  suc- 
cès ;  je  n'eus  pas  le  temps  de  le  lui  demander , 
mais  j'ai  su  que  le  prince  Murât  s'était  chargé  de 
le  Taire  récompenser. 

Deux  jours  après,  nous  eûmes  une  affaire  bril- 
lante ,  sur  les  hauteurs  de  l'abbaye  de  Mœlk ,  située 
sur  une  position  magnifique,  dominant  l'immense  et 
belle  vallée  du  Danube ,  terminée  à  l'horizon  par 
les  montagnes  boisées  de  la  Bohèma  Au  pied  de 
cette  grande  et  riche  abbaye ,  consacrée  à  la  paix, 
à  la  prière,  où  la  Terveur  monastique  n'excluait 
pas  une  assez  bonne  chère,  nos  régiments,  fati- 
gués d'une  marche  si  rapide,  se  jetèrent  comme 
des  loups  affamés  sur  une  nombreuse  arrière-garde 
qui  couronnait  ces  hauteurs.  La  position  fut  vive- 
ment disputée  et  couverte  de  morts;  l'ennemi 
fot  mis  en  fuite ,  et  les  nombreux  tonneaux  de 
l'abbaye ,  pleins  d'excellents  vins  de  Hongrie , 
fui*ent  bientôt  mis  en  perce.  Ces  abondantes  provi- 
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sions des  abbés,  ces  riches  fruits  de  la  victoire  nous 
réconfortèrent  et  nous  rendirent  la  vigueur  épuisée 
par  un  si  long  voyage. 

De  Mœlk,  je  fus  envoyé  pour  presser  les  opéra- 
tions du  maréchal  Mortier ,  qui  s'avançait  sur  Vienne 
par  la  rive  gauche  du  Danube.  J'eus  de  la  peine  à 
me  procurer  une  barque ,  et  mon  cheval ,  fort  ef- 
frayé du  mouvement  des  flots ,  faillit  plusieurs  fois 
nous  faire  chavirer.  J'abordai  au  pied  des  rochers  y 
au  sommet  desquels  est  assis  ou  perché  comme  un 
aigle  lantique  château  de  Dirmstein,  célèbre  par 
la  captivité  de  Richard^  roi  d'Angleterre,  à  son 
retour  des  croisades. 

Tout  en  voguant  à  la  dérive  sur  le  fleuve ,  je 
regrettais  de  n'avoir  pas  le  loisir  de  dessiner  ces 
ruines  placées  d'une  manière  si  pittoresque;  elles 
me  rappelaient  ces  vieilles  légendes  où  Grétry  sut 
puiser  les  mélodieuses  inspirations  de  son  œuvre  de 
Richard-Cœur-^^Lion.  J'aurais  voulu  monter  à  ces 
tours  élancées  dans  l'air  où  elles  paraissaient  inac- 
cessibles; j'aurais  voulu  cherclier  la  demeure  où 
l'illustre  prisonnier  composait  pour  Marguerite  de 
touchantes  romances ,  et  retrouver  aussi  la  porto 
où  l'aveugle  Blondel  chantait  au  roi  captif  le  fameux 
couplet  :  ((  Luniv^en  f  abandonne,  etc. ,  etc.  »;  mais, 
pour  le  moment,  il  ne  pouvait  être  question ,  ni  de 
chansons,  ni  de  prolonger  mon  extase  dartiste;  la 
fusillade  résonnait  dans   le    voisinage,    le   canon 
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tonnait;  et  des  soins  plus  sérieux  me  pressaient  d'ar« 
river  au  lieu  du  combat 

Ty  trouvai  près  de  là  le  maréchal  Mortier  dans 
une  position  critique  dont  il  sut  tirer  un  glorieux 
parti.  Sa  division  d'avant-garde,  commandée  par  le 
général  Dupont,  avait  jusque-là  poussé  vivement 
les  Autrichiens  qui  se  retiraient  devant  lui ,  lors* 
que  toutrà-coup,  à  peu  de  distance  de  Dirmstein,  il 
se  trouva  en  face  d'un  corps  de  troupes  considéra- 
ble qui  s'avançait  ;  c'était  la  tète  de  l'armée  russe 
qui  arrivait  au  secours  des  Autrichiens  (1).  Quoi- 
que peu  préparées  à  cette  rencontre ,  nos  troupes 
n'en  furent  point  émues  et  voulurent  continuer  à 
gagner  du  terrain.  Le  feu  des  Russes  fut  meurtrier 
et  jeta  un  moment  le  désordre  dans  nos  rangs  ;  les 
Russes  s'en  aperçurent,  et,  tout  en  s'avançant,  ils  le- 
vèrent leurs  crosses  de  fusil  en  l'air  pour  nous  faire 
signe  de  nous  rendre.  Ce  signal  fut  mal  compris  ; 
l'on  p^isa  que  c'étaient  eux  qui  voulaient  se  rendre 
et  mettre  bas  les  armes ,  et  l'on  s'avança  vers  les 
Russes  pour  hâtor  leur  défoite.  Leur  feu  recom- 
mença plus  vivement  ;  nous  perdîmes  du  monde , 

(1)  Les  Rosses ,  au  contraire ,  battirent  en  retraite  de 
Vienne.  Cétait  la  dÎTision  Gazon ,  et  non  la  division 
Dupont  y  restée  en  arrière  »  qui  eut  affaire  avec  eux.  Le 
maréchal  Mortier  était  à  la  tète  de  cette  division  et  se 
replia  avec  elle  sur  Dinnstein ,  passant  sur  le  corps  des 
Rosses»  qui,  par  une  manoeuvre  sur  ses  derrières, 
ravalent  séparé  do  reste^de  son  corps  d*annèe. 
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et  ils  reGreat  bienUiyt  la  même  naanœovre  avec  la 
crosse  ea  Tair.  Encore  une  fois  nous  fûmes  trom- 
pés par  cette  singulière  apparence ,  et  nous  allâmes 
encore  à  eax,  espérant  ramasser  leurs  armes.  Us 
nous  reçurent  de  même  à  coups  de  fusil.  Mais,cette 
fois  9  rindignation  et  la  colère  ajoutèrent  une  puis- 
sance immense  aux  dispositions  que  le  maréchal 
venait  de  prmdre;  les  Russes  furent  renversés 
comme  Tavaient  été  les  Autrichiens  (11  novembre 
1805)  y  et  le  soir  de  cette  bataille  nous  étions  em- 
barrassés d'un  grand  nombre  de  prisonniers  que 
Ton  envoya  en  France.  L'armée  des  Russes  suivit 
le  mouvement  rétrograde  des  Autrichiens ,  et  nous 
continaftmes  à  marcher  sur  Vienne.  Je  rejoignis 
l'Empereur  pour  lui  porter  cette  heureuse  nou- 
vella 

La  vUle  de  Viame  était  ^itourée  de  bons  rem- 
paris  bastionnés,  en  avant  desquels  régnait  une 
lai^  esplanade  en  glacis  qui  séparait  la  ville  d'avec 
les  fauboui^,  et  ces  fouboui^  étaient  couverts  par 
un  immense  camp  retranché.  On  s'attendait  à  trou- 
ver Tannée  autrichienne  établie  derrière  ces  retran- 
chements ^  et  ce  fut  avec  prudence  que  nous  en 
approchâmes.  Murât,  le  brillant  Murât,  toujours 
en  tète ,  n'y  rencontra  point  de  sérieux  obstacles  ; 
il  n'y  eut  d'échangés  que  quelques  coups  de  sabre, 
dont  le  capitaine  SainIrHarc  reçut  un  des  plus  mar- 
qués qui  lui  emporta  la  joua  Quelques  obus  furent 
tirés  sur  la  ville ,  et  elle  ca[Htula. 
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Ce  fut  pour  nous  Toccasion  d^unc  grande  joie 
que  d'entrer  ainsi  (13  novembre  180K)  dans  le 
palais  des  princes  de  Hasbourg ,  des  descendants 
de  Cbarlemagne,  de  Charles-Quint^  de  Marie- 
Thérèse  ;  dans  la  ville  pour  la  délivrance  de  la- 
quelle Jean  Sobieski  avait  détruit  les  forces  du 
puissant  empire  ottoman.  L'accueil  que  nous  y 
reçûmes  des  habitants^  loin  d'être  hostile,  fut  très 
hospitalier,  et  toutes  les  mesures  furent  prises  pour 
empêcher  qu'ils  n'eussent  à  se  plaindre  de  nous. 
L'empereur  Napoléon ,  par  un  sentiment  de  défé- 
rence pour  la  maison  d'Autriche,  ne  voulut  pas 
habiter  le  Palais  Impérial ,  et  il  resta  hors  de  la 
ville ,  dans  la  maison  de  plaisance  appelée  Schœu- 
brun.  Le  maréchal  Berthier  et  nous  officiers  et 
aides-dc-camp  y  demeurâmes  tous. 

L'armée  autrichienne  s'était  retirée  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  par  le  pont  de  Spilz ,  qu'elle 
avait  couvert  de  matières  combustibles  et  d  artifices 
pour  le  brûler  si  Ton  ne  pouvait  le  défendre.  Une 
forte  garde  restait  pour  y  mettre  le  feu.  Sous  un 
prétexte  imaginaire,  le  prince  Murât  parvint  à 
surprendre  cette  garde ,  et  cet  obstacle  que  nous 
redoutions  fut  levé  sans  coup  férir  et  Tannée  tra- 
versa le  fleuve.  Les  Français  ne  firent  à  Vienne 
qu'une  halte  très  courte,  et  se  mirent  immédiate- 
ment à  la  poursuite  de  larmée  austro-russe. 

Le  16  novembre  1806 ,  le  maréchal  Lannes  at- 
teignit les  Russes  à  Hollabrun ,  et  il  eut  avec  eux 
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an  engagement  des  plas  terribles  qui  rappela 
quelques-unes  des  particularités  du  combat  de 
Dirmstein.  Les  Russes  eurent  longtemps  Tavantage, 
et  forcèrent  nos  divisions  à  se  former  en  carrés 
pour  résister  au  choc  impétueux  de  ces  robustes 
enfants  du  Nord.  Nos  carrés  souffrirent  considéra- 
blement^ et  leur  forme  fut  dessinée  sur  le  terrain  par 
un  grand  nombre  de  morts.  A  la  chute  du  jour, 
encore  la  lutte  était  incertaine;  mais  dans  la  nuit , 
rennemi,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  la  continuer , 
se  retira  dans  la  direction  de  Bninn.  Cette  victoire , 
si  chèrement  achetée,  nous  apprit  que  nous  allions 
avoir  dé  rudes  adversaires  à  combattre,  et,  pour 
ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  prendre  position  ail- 
leurs, on  les  poursuivit  immédiatement  sur  la  route 
d'Olmutz. 

L'armée  arriva  ainsi  dans  la  jolie  ville  de  Bninn, 
capitale  de  la  Moravie ,  et  continua  sa  poursuite 
jusqu'au-delà  de  Vischau ,  près  d'OImutz,  place  de 
guerre  assez  forte  et  bien  située  sur  un  plateau 
élevé  que  Tcnnemi  sembla  choisir  pour  nous  atten* 
dre  en  bataille ,  soutenu  par  cette  place  forte.  Notre 
général  était  trop  habile  pour  laisser  aux  Autrichiens 
et  aux  Russes ,  forts  ensemble  de  plus  de  cent  viugt 
mille  hommes ,  les  avantages  d  une  aussi  belle  po- 
sition, devant  une  armée  française  réduite  à  soixante 
mille  hommes,  parla  quantité  de  garnisons  qu'elle 
avait  dû  laisser  derrière  elle  pour  assurer  la  posses- 
sion du  pays  conquis.  L'Empereur  alors  mVnvo^'a , 

G 
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avec  d'autres  officiers  du  génie,  pour  reconnaître  el 
étudier  le  pays  aux  environs  de  Brann ,  où  il  dési- 
rait attirer  les  Russes  et  leur  livrer  bataille  avec 
Favantage  du  terrain;  lui-même  choisit  la  posi* 
tien  y  et  fit  rétrograder  de  plusieurs  lieues  ses 
avantrgardes ,  vers  les  hauteurs  que  la  nature  sem- 
blait avoir  disposées  pour  être  le  théâtre  d'un  si 
grand  événement. 

Ce  mouvement  de  retraite  ne  manqua  pas  de 
rendre  la  confiance  aux  ennemis  ;  ils  reprirent  Tof- 
fensive ,  nous  suivirent  et  donnèrent  dans  le  pi^ 
tendu  par  FEmpereur. 

Nous  fortifiâmes  une  petite  hauteur  surmontée 
par  une  chapelle,  semblable  à  ce  que  les  Arabes  ap- 
pellent un  santon,  et  nous  lui  donnâmes  ce  nom. 
La  gauche  de  notre  armée  fut  appuyée  à  cette  cha- 
pelle ,  située  à  notre  gauche  de  la  route  d'Olmutz , 
et  notre  droite  fut  portée  aux  villages  de  Salzan  et 
de  Prazen.  Le  corps  de  bataille  fut  placé  sur  les 
hauteurs  en  arrière,  et  les  réserves  restèrent  entue 
le  camp  et  la  ville  de  Brilnn ,  qui  était  à  une  ou 
deux  lieues  de  nous.  Ce  fut  ainsi  que ,  le  1^  dé- 
cembre 180S,  on  attendit  rennemi,  qui  ne  tarda  pas 
à  paraître  et  à  s'arrêter  lorsqu'il  nous  vit  si  Ûen 
disposés  à  le  recevoir. 

Dans  cette  même  matinée  du  1*'  décembre,  j'allai 
communiquer  un  ordre  du  major-général  au  maré- 
chal Bemadotle,  et  je  le  trouvai  sur  la  hauteur  de 
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SokolnitZy  aa  pied  d'une  croix  ea  hois,  8ùr  laquelle 
était  le  Christ  de  grandeur  naturelle  et  peint  en 
rouge.  Le  maréchal  y  avait  fait  établir  son  feu , 
devant  lequel  il  donnait  à  ses  bras  un  exercice 
gymnastique,  ayant  le  corps  aussi  nu  que  celui  du 
Christ,  de  la  tète  à  la  ceinture,  le  lui  demandai  ce 
qui  pouvait  rengager  à  demeurer  ainsi  par  le  froid 
en  plein  air ,  et  il  me  répondit  :  «  Mon  cher  ami , 
je  me  fortifie ,  et  je  pronds  un  bain  d*air  » .  Et  pour- 
tant, il  ne  savait  pas  encore ,  en  s'acdimatant  au 
froid,  qu'il  deviendrait  uDJourTun  des  rois  du  Nord. 
La  journée  du  i*'  décembre  se  passa,  de  part  et 
d'autre ,  en  préparatiù  comme  pour  une  beUe  fête , 
et,  une  heure  après  la  chute  du  jour ,  les  deux  ar- 
mées, bien  disposées ,  se  livraient  au  repos  dans 
un  profond  silence ,  qui  n'était  interrompu  que  par 
ces  causeries  autour  du  feu  du  bivouac,  où  Ton  ra- 
conte galment  les  succès  que  Ton  a  eus  et  ceux 
8or  lesquels  on  compte.  Le  bivouac  où  j'étais ,  ce- 
loi  de  Fétat-major  du  maréchal  Berthier ,  major- 
général  de  Tannée,  fut  très  animé  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit  Un  de  nos  camarades,  M.  Longcbamp, 
avait  été  retardé  en  France  et  ne  put  nous  rejoin- 
dre que  ce  jour4à.  Pendant  son  voyage ,  il  impro- 
visa quelques  couplets  qui  peignaient  assez  bien  la 
rapidité  de  notre  maroha  L'arrivée  de  ce  gai  con- 
vive, qui  apportait  à  chacun  de  nous  des  lettres  de 
France,  fut  un  des  épisodes  charmants  de  cette 
journée.  Sa  chanson  commençait  ainsi  : 
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Camarades  »  attendez-moi , 
Je  yeux  ma  part  de  la  victoire  ; 
Pour  TOUS  atteindre,  il  fout  »  ma  foi , 
Ne  dormir ,  ni  manger ,  ni  boire. 

Galopant  par  monts  et  par  vaux , 
Les  postes  de  la  Germanie 
Ont  creyé  leurs  meilleurs  chevaux 
Pour  suivre  votre  intanterie. 

Un  autre  couplet  de  cette  chanson ,  était  : 

J'ai  vu  ce  château  somptueux 

Où,  non  loin  de  sa  capitale. 

Chaque  été  venait  François  deux 

Avec  sa  cour  impériale. 

Sur  le  choix ,  s*il  me  consultait , 

J'aimerais  mieux,  foi  d*homme  honnête , 

La  campagne  qu'il  habitait 

Que  la  campagne  qu'il  a  faite. 

Ces  vers  répétés  à  la  ronde ,  ces  lettres  de  nos 
familles,  ces  portraits,  ces  billets  doux  peut-être 
apportés  par  l'aimable  chansonnier,  le  vin  de 
Tokay ,  les  vins  de  Hongrie  que  nous  puisions  dans 
les  tonneaux  avec  des  chalumeaux  de  paille,  ce 
feu  pétillant  du  bivouac,  le  pressentiment  de  la 
victoire  du  lendemain,  tout,  enfin,  nous  portait 
au  comble  de  la  joie.  Cependant  le  sommeil  vint 
petit  à  petit  prendre  son  tour,  les  chants  cessèrent, 
et  chacun  de  nous  dormait  ou  rêvait  déjà,  délideu- 
sèment  étendu  dans  son  manteau  sur  un  peu  de  paille 
et  sous  les  plus  scintillantes  étoiles ,  lorsque  nous 
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fûmes  réveillés  par  des  cris  d'allégresse  et  aux  clartés 
de  la  plus  brillante  iUominalion. 

Tandis  que  nous  dormions,  notre  général  veillait 
et  préparait  ses  plans  d'opération.  Son  armée  était 
de  moitié  moins  nombreuse  que  celle  des  ennemis. 
Ses  soldats  jusqu'alors  avaient  toujours  été  victo- 
rieux; mais  avec  si  peu  de  monde  à  déployer  dans 
ces  plaines  immenses ,  il  lui  importait  de  savoir  si  le 
sentiment  de  leur  supériorité  personnelle  suppléerait 
encore  au  nombre.  Vers  les  dix  heures  du  soir , 
pendant  que  tout  était  calme  autour  de  lui ,  il  eut 
donc  la  pensée  d'aller  seul ,  à  pied,  avec  le  maré- 
chal Berthier,  jusqu'aux  extrémités  de  ses  camps, 
pour  écouter,  sans  être  vu,  les  conversations  que 
tenaient  les  soldais  autour  de  leurs  feux.  Vers  les 
onze  heures,  il  avait  déjà  parcouru  un  grand  espace 
lorsqu'U  fut  reconnu.  Ces  braves  soldats,  surpris  de 
voir  au  milieu  d'eux  celui  qu'ils  appelaient  avec 
amour  leur  petit  caporal ,  heureux  de  cette  rencontre 
inattendue  et  craignant  que  FEmpereur  se  blessAt 
dans  l'obscurité,  ou  ne  retrouvât  pas  le  chemin  de 
son  quartier-général  (qui  n'était  autre  qu'un  feu  près 
de  sa  voiture),  se  hâtèrent  de  briser  leurs  petits  abris 
de  branches  et -de  paille  pour  en  faire  des  torches, 
et  éclairer  ainsi  la  marche  de  TEmpereur.  Ces  si- 
gnaux se  répétèrent  avec  enthousiasme  de  bivouac 
en  bivouac,  et  dans  moins  d'un  quart  d'heure  soixante 
mille  torches  allumées  éclairaient  rensemble  du 
camp,  aux  cris  passionnés  de  :  Vive  l'Empereur! 
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A  ce  bruit  ^  à  cet  aspect ,  Tennemi  craignant  une 
surprise ,  vint  de  toute  part  reconnaître  nos  postes 
et  passa  le  reste  de  la  nuit  sous  les  armes  ;  et  l'Em- 
pereur^ heureux  et  fort  des  preuves  d'amour  qu'il 
venait  de  recevoir  de  Farméc ,  dut  se  livrer  au  re- 
pos avec  bonheur  et  confiance. 

Ceux  qui  ont  connu  la  difficulté  de  se  procurer 
un  peu  de  paille,  toujours  si  rare ,  pour  se  coucher 
au  bivouac ,  apprécieront  le  sacrifice  que  faisait  cha- 
que soldat  en  brûlant  sa  couche  pour  éclairer  son 
général.  Certes,  le  sacrifice  du  prince  de  Galles,  brfr- 
lant ,  il  y  a  cinquante-six  ans ,  un  billet  de  cent  li- 
vres sterling  pour  éclairer  son  ami  le  duc  d'Or. 

qui  depuis  cinq  miùutes  cherchait  le  louis  d'or  qu'il 
avait  laissé  tomber  sur  le  tapis  en  jouant ,  était  pour 
ce  deinier  une  moindre  leçon  de  dignité,  que  l'action 
de  nos  soldats  une  preuve  d'amour  et  d'enthou- 
siasme pour  leur  illustre  chef. 

Après  cette  mémorable  soirée ,  ajms  cette  belle 
nuit  d'hiver^  nous  vîmes  se  lever  le  beau  soleil 
d'Austerhtz. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  faire  un  rapport  didac- 
tique de  toutes  les  opérations  de  celte  grande  jour- 
née ;  ce  travail  serait  trop  long  pour  cet  opuscule  ; 
si  d'autres  l'ont  fait,  il  n'est  pas  encore  parvenu  à  ma 
connaissance.  En  attendant,  je  certifie  ici,  qu'après 
avoir  assisté  à  toutes  les  grandes  batailles  qui  ont 
illustré  le  r^e  trop  court  de  l'Empereur,  je  n'ai 
vu  aucune  de  ses  opérati(M)s  stratégiques  présenter 
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Ten^mble  admirable  et  les  oonoeptiond  habiles  qui 
ont  lait  de  cette  bataille  an  drame  poétique,  dont 
toutes  les  circonstances  ont  successivement  y  et  par 
gradaUcm  d'intérêt,  amené,  comme  au  théâtre,  la 
beauté  du  dénouement ,  avec  des  résultats  extraor- 
dinaires pour  la  politique.  Cependant,  je  ne  saurais 
me  dispenser  d'en  rappeler  quelques  particularités. 
Le  siècle  de  paix  dans  lequel  nous  vivons  depuis 
trente  ans,  et  dont  nos  descendants  jouiront,  j'espère, 
encore  longten^is ,  pourra  faire  rechercher  un  jour 
ces  souvenirs  et  ces  peintures  de  la  guerre  faites 
d'après  nature  par  un  fidèle  témoin. 

Le  2  décembre  1805,  jour  anniversaire  du 
couronnement  de  l'Empereur ,  il  était  huit  heures 
du  malin  lorsque  le  soleil  so  leva  sur  l'horizon  de 
la  Moravie ,  pur  et  radieux  conmie  aux  plus  beaux 
jours  du  printemps. 

Une  légère  vapeur  adoucisBait  les  teintes,  et  nous 
permettait  cependant  de  voir  distinctement  cent 
vingt  miHe  baïonnettes  qui  luisaient  au  soleil  et 
qui  s'avançaient  lentement  vers  nous  en  formant  un 
croissant  immense  comme  Thorison.  Cette  manoeu- 
vre avait  pour  but  de  gagner  sur  notre  droite , 
afin  de  se  placer  entre  nous  et  la  ville  de  Brtlnn, 
dont  nous  étions  éloignés  d'environ  six  à  huit  kilo- 
mètres ;  nous  couper  ainsi  la  retraite  sur  Vienne , 
nous  faire  prisonniers ,  et  nous  envoyer  sans  doute 
geler  en  Sibérie,  à  Sakoutsk  ou  à  Tobolsk.  Dieu ,  qui 
est,  dit*on,  pour  les  gros  bataillons,  ne  permit 
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pas  œpendant  qa'il  en  fût  ainsi  dans  ce  jour  de 
fêle  pour  notre  Empereur. 

La  droite  des  Russes  s'avançant  sur  la  route 
d'Olmutz  rencontra  au  Sant(Mi  les  divisions  Suchet 
et  Cafforelii  y  soutenues  par  une  division  de  cuiras- 
siers, et  Tartillerie  du  Santon.  Le  général  russe  ju- 
geant que  cette  position  serait  difficile  à  enlever, 
ordonna  à  ses  régiments  de  mettre  leurs  sacs  à 
terre  dans  le  même  ordre  de  bataille  où  ils  se 
trouvaient  alignés ,  et ,  dégagés  ainsi  d'un  fardeau 
qu'il  considérait  comme  gênant  pour  le  combat,  il 
donna  le  signal  de  la  cbai^  en  disant  aux  siens  : 
a  Vous  prendrez  les  sacs  des  Français;  ils  sont 
tous  remplis  d'or.  »  Celte  vive  attaque ,  en  effet , 
fut  belle  et  menaçante  ;  nos  canons  y  jetèrent  un 
peu  de  désordre.  Nos  cuirassiers  s'en  aperçurent,  et 
malgré  le  feu  terrible  des  Russes,  ils  se  précipitè- 
rent sur  eux,  renversèrent  plus  de  dix  mille  hom- 
mes et  les  firent  prisonniers.  Dix  mille  havresacs 
rangés  en  ligne  restèrent  en  notre  pouvoir ,  et  ce 
butin ,  immense  en  apparence ,  mit  dans  nos  mains 
dix  mille  petites  bottes  noires  ou  reliquaires  à  deux 
battants,  contenant  Timage  de  saint  Nicolas  em- 
portant le  Christ  en&nt  au-delà  des  eaux ,  et  au- 
tant de  morceaux  d'un  pain  noir ,  plus  diai^gé  de 
paille  et  de  son  que  d'oi^e  et  de  froment.  Tel  était 
le  simple  et  pieux  bagage  .des  vigoureux  et  sobres 
enfants  du  Don  et  de  la  Neva. 

A  la  droite  de  cette  {X)silion,  où  se  trouvait  le 
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maréchal  Lannes,  le  village  de  Prazen  qu'il  occu- 
pait fut  incendié  par  les  premiers  coups  de  canon 
des  Russes;  mais  ils  y  furent  également  battus^ 
repoussés  et  faite  prisonniers.  Le  maréchal  Berna- 
dotte  occupait  le  centre,  en  face  d'Austerlitz ,  sur  les 
hauteurs  de  Kreznowitz.  L'ennemi  fit  ici  de  très 
grands  efforts  et  le  combat  s'y  prolongea  long- 
temps. Le  corps  de  Bemadottc  souffrait  beaucoup 
et  commençait  à  perdre  du  terrain  y  lorsque  TEm- 
pereur  y  envoya  sa  garde  et  vint  en  personne  pour 
le  soutenir.  U  pouvait  alors  être  une  à  deux  heu- 
res. L'arrivée  de  la  garde  impériale  permit  à  Ber- 
nadotte  de  reprendre  loffensive  et  sa  première  po- 
sition. Les  chevaliers  gardes,  corps  d'élite  de  l'ar- 
mée russe,  chargèrent  alors  pour  empêcher  ce 
mouvement;  mais  le  colonel  Morland,  à  la  tête  de 
l'élite  de  notre  armée,  les  chasseurs  de  la  garde  et 
les  Mamelucks,  depuis  peu  revenus  d'Egypte, 
s'élancèrent  sur  les  Russes,  les  renversèrent,  ainsi 
que  leur  artillerie ,  dans  le  profond  ravin  du  ruis- 
seau de  Kreznowitz ,  et  les  poursuivirent  jusqu'au 
pied  du  château  d'Austcrlitz,  propriété  du  célèbre 
prince  de  Kaunitz.  Horland  fut  tué  dans  cette  mê- 
lée ;  le  général  Rapp  y  reçut  une  blessure.  Je  m'y 
trouvais  engagé  aussi ,  et  je  revins  en  même  temps 
que  lui  pour  en  rendre  compte  à  TEmpereur.  Le 
retour  fut  même  plus  périlleux  que  l'attaque ,  tant 
lennemi  lançait  dobus  sur  notre  route.  Un  chas- 
seur de  la  garde ,  qui  revenait  blessé,  disparut  à  mes 
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côtés  avec  80q  cheval^  dans  le  ventre  duquel  un 
obus  éclata  en  dispersant  les  chairs,  et  ne  laissant 
absolument  que  les  os  brisés  des  deux  victimes. 

Ce  brillant  combat  avait  lieu  sur  le  centre  y  tan- 
dis que  notre  droite  était  occupée  à  de  plus  rudes 
épreuves. 

L'ennemi  poursuivait  avec  une  grande  énei^ 
son  plan  d'attaque  sur  notre  droite  pour  la  dépas- 
ser ,  et  le  maréchal  Soult  eut  à  soutenir  pendant 
toute  la  journée  les  plus  violents  efforts  sur  le  cen- 
tre des  Russes  pour  faire  échouer  ce  mouvement 
La  fusillade  la  plus  nourrie  durait  depuis  huit  hexh 
Tes  du  matin,  et  les  chances  de  succès  avaient  été 
variées  en  avant  des  villages  de  Tellnitz  et  de  M6- 
nitz.  L'Empereur  m'envoya  porter  l'ordre  au  ma- 
réchal Davoust  qui  était  en  réserve  à  notre  extrême 
droite,  de  se  porter  en  avant  à  l'appui  du  maréchal 
Soult.  Lorsque  j'arrivai ,  le  maréchal  avait  d^  pris 
l'initiative ,  et  combattait  depuis  une  heure  dans  le 
village  de  Ménitz  ;  ses  troupes  avaient  été  repous- 
sées trois  fois,  et  trois  fois  il  avait  refoulé  les  Rus- 
ses en  dehors  du  village.  La  grande  rue  de  Ménits , 
fort  lai^  et  longue  de  quatre  à  cinq  cents  pas , 
était  ^itièrement  jondiée  de  cadavres  et  de  blés* 
ses  des  deux  nations  entassés  les  uns  sur  les  autres» 
et  il  était  presque  impossible  de  traverser  à  cheval 
dans  ce  croisement  d'armes  et  de  corps  humains 
brisés.  Cepaidant ,  toute  l'infanterie  du  marédial 
Davoust  déboucha  du  village  malgré  les  Russes,  et 
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enfin  les  repoussa  de  nouveau  sous  les  feax  da 
maréchal  Soult^  qui  ent  à  les  oombaltre  encore 
pendant  le  reste  du  jour,  et  parvint  à  rompre  ainsi 
complètement  le  succès  de  leur  plan  d'opération. 

En  revenant  auprès  de  l'Empereur  pour  lui  ren- 
dre compte  de  ce  succès,  je  me  trouvai ,  avec  M. 
de  Sopranzy  et  une  vingtaine  de  dragons,  obligé  de 
traverser  la  adonne  russe.  Un  de  leurs  officiers 
généraux,  très  simplement  vêtu,  et  quelques  hom- 
mes voulurent  nous  barrer  le  passage;  nous  pous- 
sâmes droit  à  eux,  je  pergai  le  bras  du  général , 
M.  Sopranzy  saisit  la  bride  de  son  cheval,  et  nous 
FentralnAmes  ainsi  jusque  dans  nos  rangs.  Je  lui 
demandai  son  nom ,  et  il  me  répondit  qu'il  était  le 
lieutenant-général  baron  de  Vimpfen.  Cétait,  en  ef- 
fet, le  cousin-germain  du  lieutenant-général  baron 
de  Vimpfen,  très  distingué  au  service  de  France,. 
et  rintime  ami  de  mon  père.  L'Empereur ,  auquel 
nous  le  présentftmes ,  lui  fit  un  honorable  accueil , 
le  fit  panser  devant  lui  par  son  chirurgien,  M.  Yvan, 
et  remarquant  ensuite  que  j'étais  fort  échauffé  et 
mouillé  de  sueur ,  il  ordonna  au  page  de  service 
de^me  fiûre  apporter  de  sa  cantine  un  verre  de 
vin  de  Bordeaux,  que  je  bus  en  portant  le  toast  : 
Aux  succès  de  l'Empereur  ! 

Cette  petite  scène  se  passait  sur  un  tertre  élevé 
au-dessus  du  village  fde  AugesdJ ,  en  foce  des  lacs 
des  Suzan ,  grands  étangs  formés  par  une  retenue 
cl  par  la  digue  de  Telm'tz.  Dans  ce  même  temps. 
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le coq»  austro-russe^  repous^  par  le  maréchal 
Davoust  et  battu  par  le  maréchal  Soult ,  ne  pou- 
vant plus  rejoindre  le  gros  de  Tannée  sur  Austeriitz, 
chercha  à  se  sauver  par  la  digue  de  Telnitz ,   pour 
gagner  la  route  de  la  Hongrie;  mais  déjà  la  hau- 
teur était  occupée  par  notre  artillerie  de  la  garde , 
et  la  cavalerie  seule  put  en  hasarder  le  passage 
en  traversant  au  galop  sous  le  feu  de  la  mitraille. 
L'infanterie^  flottant  incertaine  sur  le  parti  qu'elle 
avait  à  prendre ,  n'entrevit  de  salut  (ju'en  essayant 
de  franchir  sur  la  glace   les  larges  étangs  qui  la 
séparaient  de  l'autre  rive.  Quelques  hommes,   en 
effet,   purent  passer;   mais  lorsqu'un  plus  grand 
nombre  fut  arrivé  sur  le  milieu  des  étangs,  la 
glace  commença  à  craquer  sous  leur  poids,  et  ils 
s'arrêtèrent  ;  ceux  de  derrière ,  continuant  toujours 
à  avancer ,  formèrent  bientôt  une  masse  de  plus  de 
six  mille  hommes  qui  chancelaient  en  glissant  Tout 
à  coup ,  cette  foule  agglomérée,  chaînée  d'armes  et 
de  bagage,  disparut  en  deux  secondes  sous  les  gla- 
çons brisés,  sans  qu'un  seul  homme  pût  s'échapper 
en  nageant  à  la  surface.  Ce  bouillonnement  des  on- 
des ,  soulevées  par  ces  milliers  d'âmes  valeureuses 
reportant  à  Dieu  des  existences  bien  chères  à  des 
pères,  à  des  mères,  à  des  amis,  à  la  patrie ,  nous 
fit  tressaillir  de  terreur.  Bientôt  les  glaçons,  agités  et 
rompus  par  des  efforts  inutiles,  perdirent  leurs  on- 
dulations ,  et  les  nuages,  en  se  mirant  dans  ces  eaux 
redevenues  tranquilles,  nous  montrèrent  que  lésa- 
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criPice  était  consommé.  La  doulonreuse  émotion  que 
nous  avions  éprouvée  de  ne  pouvoir  porter  aucun 
secours  à  ce  grand  nombre  de  victimes  eût  été  plus 
longue  et  plus  vive ,  si  le  bonheur  d'être  victorieux 
ne  l'eût  emporté  sur  tout  autre  sentiment  Une  ar- 
tillerie considérable  des  Russes  resta  attelée  sur  le 
bord  duiac  ou  renversée  dans  Teau  y  et  ce  glorieux 
trophée  nous  fournit  le  bronze  de  la  colonne  d'Aos- 
terlitz,  élevée  à  Paris  ^  sur  la  place  Vendôme.  Au 
moment  où  les  eaux  engloutissaient  les  derniers 
débris  de  cette  belle  armée  qui ,  le  matin  ^  noas 
considérait  comme  une  proie  facile  à  saisir,  et  nous 
avait  déjà  presque  enveloppés ,  le  soleil  descendit 
sous  rhorizon  en  se  cachant  derrière  d'épais  nua- 
ges ;  le  del  à  l'instant  même  s'obscurcit ,  la  nuit 
nous  enveloppa  de  ses  voiles^  et  la  terrible  tragé- 
die était  jouée. 

La  neige  tomba  aussitôt ,  comme  au  théâtre  le 
rideau  tombe  après  la  dernière  scène  y  et  les  heu- 
reux spectateurs  du  douloureux  mais  glorieux  dé- 
nouement de  ce  beau  drame ,  l'Empereur,  le  maré- 
chal Berthier^  le  maréchal  Soult ,  leur&  états-ma- 
jors et  moi  y  nous  allâmes,  non  sans  difficulté,  à 
cause  de  1  obscurité  et  à  travers  les  m(H*ls^  les  bles- 
sés et  les  prisonniers  dont  la  foule  était  nombreuse, 
chercher  un  abri  contre  les  rigueurs  de  la  nuit. 

Cet  immense  champ  de  bataille ,  de  plusieurs 
lieues  d'étendue,  ne  contenait  qu'une  seule  mai- 
sonnette, celle  de  la  poste  aux  chevaux ,  sur  la 
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route  dOlmutz.  Le  peu  de  local  qu'elle  offrait 
était  encombré  par  mille  blessés  ;  et  ce  fiit  au  fied 
d'un  pommier  du  jardin  de  celte  maison,  sans  feu, 
sans  paUle  et  sur  la  neige,  que  je  passai  la  naît , 
excessivement  froide,  après  cette  belle  journée, 
me  trouvant  heureux,  et  mille  fois  plus  heureux  . 
que  vingt  mille  autres  qui  gisaient  sur  le  même 
sol ,  mais  blessés  ou  mourants ,  sans  feu  et  sans 
secours. 

Nous  apprîmes  par  les  prisonniers  que  les  em- 
pereurs d'Autriche  ei  de  Russie ,  François  II  et 
Alexandre  PS  se  trouvaient  spectateurs  de  la  ba* 
taille  aux  croisées  du  château  d'Austerlitz ,  dans  le 
moment  où  notre  diai^  de  cavalerie  de  la  garde 
arriva  jusqu'à  ses  portes.  Certes,  nous  aurions  re- 
doublé d'audace  si  nous  avions  pu  présumer 
qu'une  si  belle  capture  pouvait  avoir  lieu  moyen- 
nant quelques  coups  de  sabre  de  plus.  Cette  cir- 
constance fit  que  l'armée  donna  à  cette  a£Gure  le 
nom  de  bataille  des  trois  Empereurs. 

Deux  jours  après,  l'Empereur  eut  une  entrevue 
à  ses  avant-postes  avec  les  deux  souverains  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie  ;  il  y  déploya  ces  ma- 
nières et  cet  esprit  séduisant  qui  le  rendaient  aussi 
victorieux  dans  la  conversation  que  sur  les  diamps 
de  bataille ,  et  la  paix  de  Presbourg  fut  signée  à 
quelques  jours  de  là. 

Pendant  le  cours  delà  bataille;  TEmpereur  avait 
reçu  l'avis  que  le  roi  de  Prusse  voulait  profiter  du 
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moment  où  les  armées  françaises  étaient  occupées 
au  fond  de  l'Allemagne  pour  les  attaquer  avec  avan- 
tage ;  qu'il  fidsait  pour  cela  de  grandes  levées  de 
troupes  9  et  se  préparait  à  entrer  en  campagne.  Des 
aides-de-camp  de  ce  môme  prince  étaient  en  même 
temps  envoyés  près  de  l'Empereur ,  pour  raccom- 
pagner, disaient-ils,  dans  ses  glorieusescampagnes  et 
l'assurer  de  l'attadiement  de  leur  roi;  mais,  au  fond , 
pour  s'assurer  du  moment  le  plus  opportun  pour 
commencer  la  guerre. 

L'Empereur  devina  la  mission  secrète  de  ces  offi- 
ciers, dissimula  comme  eux,  les  reçut  avec  distinc- 
tion, et  fit  ses  dispositions  en  conséquence. 

Je  fus  cbai^  de  fiure  un  levé  topographique  du 
champ  de  bataille,  et  j'en  pris  également  les  vues 
principales  en  y  traçant  les  événements  remar- 
quables de  chaque  localité.  Le  cinquième  jour ,  en 
parcourant  ainsi  cette  terre  couverte  de  morts  et 
arrosée  de  sang ,  je  découvris  un  las  de  quatorze 
malheureux  blessés  russes  qui  s'étaient  agglomérés 
pour  se  réchauffer  :  douze  étaient  morts  de  leurs 
blessures ,  de  froid  et  de  foim  ;  deux  vivaient  enco- 
re ;  leurs  joues  creuses ,  sillonnées  par  les  larmes , 
attestaient  la  douleur  qu'ils  avaient  endurée.  Ils 
me  supi^ièrent  par  signes  ;  j'allai  chercher  des  pay- 
sans à  Sokohiilz,  je  fis  enlever  ces  Messes,  et  rien 
ne  fut  radieux  comme  leur  regard  de  gratitude 
tourné  vere  le  ciel  lorsqu'ils  se  sentirent  soulevés 
et  emportés  sur  les  branches  dont  on  avait  fait  un 
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brancard.  L'un  d'eux  ne  savait  qu'un  -seul  mot  de 
français,  et  il  répéta  cent  fois  pendant  le  trajet,  avec 
les  expressions  les  pins  touchantes:  Monsieur!  Mon- 
sieur!  Je  les  recommandai  à  nos  chirurgiens,  et  je 

rejoignis  l'Empereur  à  Vienne Avant  de  quitter 

Tannée,  il  nous  accorda  des  récompenses ,  et  je  fus 
nommé  chef  de  bataillon  du  génie. 

Rentré  à  Vienne,  j'y  fus  émerveillé  de  la  beauté 
de  l'arsenal ,  qui  contenait  une  collection  considé- 
rable d'objets  fort  intéressants  pour  l'histoire  du  pays. 
On  y  voyait  les  portraits  des  empereurs  d'Autriche , 
depuis  Rodolphe  de  Hausbourg,  en  1273 ,  jusqu'à 
Marie-Thérèse.  Ces  statues  étaient  vêtues  des  armu- 
res qui  avaient  été  portées  par  ces  princes.  Les  habits, 
la  cotte  ou  veste  de  buffle ,  et  le  simple  chapeau  de 
Gustave* Adolphe,  roi  de  Suède,  tiié  à  la  bataille 
de  Lutzen,  en  1632,  s'y  trouvaient  aussi,  et  cène 
fut  pas  sans  émotion  que  nous  vîmes  sur  ces  vête- 
ments les  trous  des  sept  ou  huit  balles  qui  lui  ont 
donné  la  mort  Cet  arsenal,  était  le  plus  riche  en 
armures  antiques  que  nous  eussions  vu  jusqu'alors. 
Cette  artillerie  colossale,  que  l'armée  de  Mahomet  IV 
avait  fait  fondre,  en  1683,  dans  les  tranchées  devant 
Vienne  pour  réduire  cette  place ,  s'y  trouvait  dépo- 
sée,  et  ces  trophées  de  la  défaite  des  Turcs  étaient 
entourés  de  tout  ce  que  la  Perse,  l'Orient ,  et  la  che- 
valerie avaient  forgé  et  damasquiné  de  plus  magni- 
fique en  armures  défensives  et  offensives.  Le  pacha 
Kara  Mustapha  avait  promis  sur  sa  tête ,  à  Haho- 
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met  IV,  de  lui  envoyer  les  tôtes  de  tous  les  IiabiUinls 
de  Vienne  y  et  Mahomet ,  pour  le  punir  de  sa  dé- 
faite y  loi  envoya  ses  muets  et  le  fatal  cordon.  La 
tête  desséchée  de  Kara  Mostapha,  entourée  encore 
du  cordon  strangulateur ,  figure  dans  l'arsenal  au 
nombre  de  ces  trophées,  dont  les  pièces  les  plus  ra- 
res forent  envoyées  à  Paris.  J'en  obtins  aussi  plu- 
sieurs fort  curieuses  pour  les  joindre  à  celles  que 
j'avais  recueillies ,  pièce  à  pièce ,  depuis  treize  ans , 
sur  les  champs  de  bataille.  Après  cette  campagne,  je 
crus  le  moment  arrivé  où  nous  allions  enfin  jouir  des 
douceurs  de  la  paix  ;  mais  l'attente  fot  vaine ,  les 
entr'actes  de  la  guerre  étaient  courts ,  la  poussière 
n  eut  pas  le  temps  de  couvrir  mes  armes  y  il  fallut 
les  tenir  brillantes  et  affilées;  et  longtemps  encore , 
du  nord  au  midi  de  l'Europe,  et  du  midi  au  nord , 
je  suivis  le  cours  du  torrent,  dont  les  flots  renver- 
saient les  trônes  et  entraînaient  les  couronnes. 

En  repassant  par  Munich ,  j'eus  l'honneur  d'aller 
saluer  le  roi  de  Bavière ,  qui  me  combla  de  gracieu- 
setés ,  me  fit  voir  sa  belle  galerie  de  tableaux  et 
toutes  les  curiosités  réunies  dans  son  palais.  Il  me 
dit ,  en  me  parlant  de  ma  mère  :  <(  Elle  te  promet- 
tait un  merie  blanc  pour  le  jour  où  tu  serais  sage, 
et  tu  n'en  as  jamais  vu  ;  je  vais  t'en  montrer  deux 
qui  sont  vivants  dans  mes  cages.  »  En  effet ,  ces  oi- 
seaux rares  s  y  trouvaient  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres  non  moins  remarquables. 

Le  roi  ne  voulut  pas  me  laisser  partir  de  Munich 
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sans  me  faire  conduire  chez  les  Trères  Sennefaldcr, 
qui  venaient  de  découvrir  les  procédés  de  l'impres- 
sion lithographique.  Leurs  résultats  me  parurent 
incroyables  ;  ils  désirèrent  que  j'en  fisse  un  essai. 
Je  m'arrêtai  quelques  heures  de  plus  pour  faire  avee 
leurs  crayons  un  croquis  sur  une  de  leurs  pierres, 
et  je  leur  remis  ce  dessin.  Au  bout  d'une  heure  y 
ces  Messieurs  me  renvoyèrent  la  pierre  avec  cmt 
épreuves  de  mon  croquis ,  ce  qui  me  surprit  ex- 
trêmement. J'emportai  à  Paris  cet  essai  y  je  le  mon- 
trai à  l'Empereur;  il  saisit  à  l'instant  même  tous  les 
avantages  que  l'on  pourrait  tirer  de  cette  précieuse 
découverte ,  et  il  m'ordonna  d'y  donner  suite.  Je 
trouvai  dans  le  principe  peu  de  personnes  disposées 
à  me  seconder ,  et  d'autres  soins  m'appelèrent  bien- 
tôt ailleurs.  Ce  ne  fut  qu'en  1812  que  la  litho- 
graphie fut  établie  en  France  y  et  qu'elle  commença 
à  recevoir  des  perfectionnements  admirables  y  aux- 
quels les  premiers  inventeurs  étaient  bien  loin  de 
s'attendre.  J'ai  eu  l'honneur  d'en  avoir  apporté  Tidéo 
et  le  premier  essai.  L'épouse  du  ministre  du  trésor , 
Madame  la  comtesse  MoUien ,  qui  a  beaucoup  de 
talent,  a  été  Tune  des  premières  à  faire  connaître , 
par  ses  jolis  dessins,  le  parti  que  Ton  pourrait  tirer 
de  cette  invention  pour  produire  de  belles  choses. 

Rentré  à  Paris,  je  fis  mes  grands  dessins  dlJlm 
et  d'Austerlitz  ;  je  repris  ma  palette  et  ma  vie 
joyeuse  et  laborieuse  du  gueirier:  peintre,  homme 
du  monde,  jeune  et  partout  bien  fêté.  Cette  vie 
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Iioarcuse  fut  trop  tôt  rcmbranie  par  un  chagrin 
très  vif  qui  vint  déchirer  mon  cœur.  Un  jeune  frère 
que  je  chérissais,  mon  élève ,  était  en  Normandie , 
chez  mon  père.  Je  le  fis  venir  pour  lui  donner  un 
emploi  d'ingénieur  que  j'avais  obtenu  pour  lui  à 
Pondichéry,  près  du  général  Décampe,  qui  partait 
comme  gouverneur  de  cette  colonie.  Ce  général 
venait  de  s'embarquer  lorsque  mon  frère  put  arriver. 
Il  en  eut  une  telle  contrariété,  qu'il  disparut  le  soir 
même ,  et  mon  père  et  moi  nous  passâmes  des  mois 
et  des  années  bien  douloureusement  à  le  chercher. 
Un  jour  pourtant,  six  ans  après,  des  journaux 
contenant  d'honorables  articles  sur  mes  ouvrages 
et  sur  moi-même,  parvinrent  dans  sa  retraite 
ignorée,  rouvrirent  son  cœur  à  l'amour  de  la  fa- 
mille, et  il  m'écrivit.  Sa  lettre  me  parvint  sur  un  des 
champs  de  bataille  de  l'Allemagne;  il  m'exprimait, 
dune  manière  touchante,  et  ses  r^reU  et  ses 
excuses,  et  j'appris  avec  bonheur  qu'il  habitait  à 
Lyon ,  où  ses  talents  et  la  loyauté  de  son  caractère 
lui  ont,  toute  sa  vie,  concilié  l'estime  générale  et 
assuré  une  position  honorable. 

Au  nombre  des  fêtes  qui  furent  données  à  la 
suite  de  notre  brillante  campagne ,  et  pour  célé- 
brer la  prise  de  Naples  par  Masséna  (13  janvier 
1806),  je  dois  citer  celle  que  le  maréchal  Berthior 
offrit  à  la  reine  dEtnirie,  princesse  d'Espagne, 
qui  passait  par  P&ris  en  se  rendant  en  Italie.  Gîlto 
fêl?  fut  autant  remarquable  par  le  désappointement 
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de  ceux  des  invités  qui  ne  purent  pas  y  aborder , 
que  par  le  luxe  oriental  et  presque  féerique  qae 
le  ministre  de  la  guerre  y  déploya.  Les  beaux 
salons  de  son  hôtel,  rue  de  Varennes,  avaient  été 
augmentés  par  des  galeries  de  danse  construites  sur 
le  jardin  ;  les  nombreuses  colonnes  qui  les  soute- 
naient, étaient  autant  d'imitations  de  canons  dorés 
soutenant  des  faisceaux  de  drapeaux  enlacés  de 
guirlandes  de  fleurs  et  de  verdure;  des  glaces  et  de 
belles  armures  remplissaient   les  intervalles;   de 
nombreux  lustres  en  cristal  réfléchissaient  des  mil- 
liers de  bougies  qui  produisaient  une  lumière  plus 
vive  que  celle  du  jour.  Un  divertissement  militaire , 
avec  artifices  9  fusillades,  canonnades,  évolutions ^ 
musique ,  etc. ,  etc. ,  eut  lieu  d'abord  dans  le  jar- 
din;  ensuite,  un  spectacle,  dans  lequel  brillèrent 
Mole,  Fleury,  Talma,  et  M''^  Mars,  Bourgoin, 
Contât,  Duchenois,  dans  la  tragédie  et  la  comédie; 
ensuite,  des  quadrilles  continus,  des  danses,  des 
soupers  d'une  beauté  extraordinaire ,  et  qui  se  re- 
nouvelèrent souvent  sur  plus  de  vingt  tables  jus- 
qu'au jour.  Cette  fête  coûta  plus  de  trente  mille 
francs  au  ministre  ;  et  pour  l'aider  à  en  faire  les 
honneurs^  nous  avions  fait  broder  en  or  des  cos- 
tumes en  écarlate  et  blanc  d'une  grande  richesse. 

Les  rues  conduisant  à  son  hôtd  n'étant  pas  très 
Iai^os  ,  on  avait  eu  la  prévoyance  d'ordonner  que 
les  voitures  n'arrivassent  qu'à  la  file  l'une  de  l'au- 
tre et  par  un  même  côté ,  pour  prévenir  les  acd- 
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dente  ;  mais  on  ne  s'avise  jamais  de  toat;  il  y  avait 
trois  mille  personnes  invitées  qui  connaissaient  le 
programme  de  la  fête  et  voulurent  y  arriver  au 
commencement.  Douze  cents  voitures  au  moins  se 
mirent  à  la  file  et  formèrent  une  ligne  sans  inter- 
ruption qui  avait  bien  quatre  à  cinq  kilomètres  de 
longueur  et  s'étendait  par  la  rue  du  Bac ,  le  Car- 
rousel ,  la  place  Vendôme  ^  etc.  y  jusque  sur  les 
boulevards ,  vers  la  porte  Saint-Denis.  Sur  ce  long 
trajet,  aucune  voiture  ne  pouvait  sortir  des  portes 
cochères;  cent  fois  dans  la  nuit  elles  avançaient 
avec  l'espoir  de  couper  la  file,  et  reculaient  sous  les 
portes  sans  pouvoir  sortir.  Ce  mouvement  continuel 
de  va  et  vient,  en  berçant  les  invités ,  en  endor- 
mit un  grand  nombre  et  calma  leur  impatience. 
Beaucoup  d'entre  eux,  après  s'être  mis  en  route  à 
neuf  heures  du  soir ,  se  trouvèrent  très  heureux,  en 
arrivant  à  six  heures  du  matin ,  de  trouver  des  ta- 
bles fraîchement  servies ,  oà  ils  purent  goûter  le 
seul  plaisir  qui  restait  à  leur  ofTrir. 

Paris  n'aurait  jamais  pu  croire  à  cette  circons- 
tance fort  singulière,  s'il  n'y  avait  pas  eu  quatre  à 
cinq  mille  témoins,  maîtres,  cochers  et  valete,  qui 
se  consolèrent  de  cette  mésaventure  en  la  racontant 
galment.  On  la  comprendra  facilement  en  songeant 
que  douze  cente  voitures ,  à  quatre  mètres  de  lon- 
gueur chacune ,  chevaux  compris ,  font ,  en  se  sui- 
vant, une  file  d'au  moins  dnq  mille  mètres  (  cinq  kilo- 
mètres), ou  une  heue  et  un  quart;  et  qu'en  rédui- 


sanl  à  une  miaute  par  voilure  le  temps  d'arrêt  né- 
cessaire pour  faire  desceudre  les  iovilés,  il  bllait 
précisément  vingt  heures  an  dernier  pour  arriver 
au  bal.  Beaucoup  d'entre  eux  n'en  mirent  qœ  la 
moitié,  et  se  trouvèrent  très  heureux  de  sortir 
de  cette  épreuve  sans  avoir  leurs  chevaux  bles- 
sés ou  leurs  voitures  brisées;  plusieurs  de  celles 
qui  furent  endommagées  contenaient  des  danseuses 
en  grande  parure. 

Celle  série  de  fêtes  cadiait  de  grands  préparalils 
(le  guerre ,  et  plusieurs  fois  mes  travaux  eo  petn- 
ture  furent  interrompus  par  les  missions  que  j'eus 
à  rempUr  pour  porter  les  ordres  du  major-génâBl 
aux  différents  corps  que  l'Empereur  réimissait  en 
Bavière  et  en  Saxe ,  potu-  les  opposer  au  roi  do 
Prusse,  dont  l'armée  était  déjà  formidable  et  prèle 
à  nous  attaquer.  A  Paris,  aucootraire,  on  jouissait 
du  calme  de  la  paix  la  plus  durable.  Des  relatîcHis 
intimes  semblaient  exister  entre  les  chefs  de  la  di- 
plomatie et  les  entretenir  dans  une  sécurité  parfaite, 
tandis  que  sur  les  bords  de  l'Oder  et  de  la  Sprée 
on  était  agité  du  désir  et  de  l'espoir  de  remporter 
une  victoire  facile  sur  le  vainqueur  de  l'Autriche 
et  de  l'Italie.  Les  vieux  élèves  du  grand  Frédéric, 
avec  la  tradition  de  ses  savantes  combinaisons  qu'ils 
allaient  faire  exécuter  par  toute  la  jeune  noblesse 
de  Prusse,  ayant  dans  ses  rangs  les  vaillants  frères 
du  roi ,  ne  devaient  pas  manquer  d'arrêter  la  for- 
lunn  du  héros  d'AusIerlilz.  Pleins  de  cette  noble 
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aesurance,  il  leur  tardait  d'entrer  à  Timproviste  en 
campagne.  Jamais  peut-être  une  armée  n'avait 
marché  avec  un  patriotisme  plus  exalté  et  une  plus 
grande  confiance  dans  le  succès.  L'éloignement 
même  des  Français  y  tranquilles  dans  leurs  canton- 
nemrals ,  semblait  leur  donner  une  apparence  de 
timidité  qui  relevait  d'autant  plus  Faudace  des  Prus- 
siens. Leurs  ambassadeurs  à  Paris ,  d'abord  le  mar- 
quis de  Luchesini  y  et  ensuite  le  général  comte  de 
Kasbelsdorf ,  cherduûent  à  entretenir  l'espoir  du 
maintien  de  la  paix  y  et  à  prolonger  notre  sécurité 
jusqu'au  jour  favorable  pour  nous  attaquer.  L'Em- 
pereur avait  rejoint  son  armée  à  Bambei^,  et  se 
préparait  à  ne  pas  se  laisser  surprendre.  Des  pro- 
teslatioas  d'amitié  et  de  bon  vouloir  étaient  encore 
échangées  entre  le  roi  de  Prusse  et  l'Empereur,  et 
cependant  les  armées  se  rapprochaient  l'une  de 
l'autre. 

La  direction  prise  par  ces  deux  grandes  armées 
indiquait  la  volonté  des  Prussiens  d'arriver  de  front 
sur  la  Bavière  et  sur  le  Rhin  ;  et  celle  des  Français, 
tout  en  menaçant  Beriin ,  d'aborder  Fennemi  sur  ses 
flancs  pendant  sa  marche. 

Le  9  octobre,  les  hostilités  commencèrent  à 
Schleitz,  par  une  attaque  des  Prussiens  contre  la  cava- 
lerie du  prince  Murât,  qui  leur  fit,  le  jour  même, 
dix  mille  prisonniers.  Le  10,  le  maréchal  Lannes 
leur  prit,  à  Saalfeld,  trente  pièces  de  canon.  Le  1 1, 
le  général  Laasalle  leur  fit,  avec  sa  cavalerie,  beau- 


coup  de  prisoDDÎers  ;  et  dans  aae  des  belles  chaînes 
de  cette  journée,  le  prince  Louis  de  Prusse,  neveu 
du  roi ,  fut  tué  d'un  coup  de  sabre.  Le  12,  le 
Diarécbal  Davoust   leur  enleva  dix-huit  pratoos 


Le  13,  les  armées  contiDuèrent  à  se  Ta.ppmàier 
dans  deux  ordres  de  bataille  perpendiculaires  fnn 
à  l'autra  Leurs  poêlions  traçaient  dans  la  ptaine 
une  croix  immense,  dont  les  Prussiens  occupaient 
le  grand  cdté ,  et  les  Français  tes  trois  petits  calés, 
c'est-à<dire  la  télé  et  tes  deux  bra&  Le  sommée 
était  à  Géra,  quartier^néral  de  l'Empereur  ;  Dotra 
centre  ae  trouvait  au  point  de  jonction,  à  léna;  le 
bras  de  notre  droite ,  de  léna  à  Naumlwnrg ,  et 
celui  de  notre  gauche ,  de  léna,  par  Cahla,  jusqu'à 
Saaifeld.  Les  Prussiens  s'étendaient  sur  toot  te  grand 
côté  de  la  croix,  depuis  Ëisenach,  Gottia,  Erfurth, 
Weimar ,  jusqu'en  face  de  léna ,  ce  qui  donnait  an 
front  de  l'année  prussienne  une  étendue  de  sept  à 
liuit  lieues.  L'année  française,  plus  &vofablemeat 
placée,  occupait  un  développement  à  peu  près  sem* 
blable.  Le  soir  du  13,  la  plaine  semblait  être  em- 
Ijrasée  par  les  feux  des  deux  à  trtus  cent  mille  Pnis- 
sicns  qui  s'encourageaient  entre  eux  à  l'aspect  de 
leur  grand  nombre. 

Les  feux  des  Français,  cachés  par  les  sinuosités 
des  terrains,  se  voyaient  à  peine,  et  Tapparence  de 
■'(Xoigncment  de  l'ennemi  raitretenait  la  sécurité  des 
Prussieos.  La  nuit  fut  calme  et  h^e,  et  des  bau- 
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leurs  que  nous  occupions  sur  le  plateau  en  avant 
de  léna,  oeUe  illumination  et  ce  coup-d'œii  magni* 
fique  semblaient  promettre  pour  le  lendemain  la  fête 
la  plus  brillante  ;  les  vedettes  même  causaient  en- 
semble y  comme  en  pleine  paix ,  sans  se  combattre. 

Le  14  octobre  1806^  vers  le  lever  du  soleil^ 
un  brouillard  très  épais  couvrit  toute  la  campa- 
gne et  dura  plusieurs  heures.  L'Empereur  au- 
rait désiré  pouvoir  profiter  de  cette  obscurité  pour 
retarder  Faction ,  afin  de  laisser  à  ses  réserves  et 
à  sa  cavalerie  le  temps  de  se  rapprocher  ;  mais 
rimpatience  de  nos  soldats  leur  fit  engager  le  feu 
des  avant-postes  vers  neuf  heures  y  et  toute  la  li- 
gne suivit  le  mouvement  en  sortant  par  de  larges 
débouchés  que  Ton  avait  pratiqués  à  Favance  sur 
Qowitzet  Cospeda^  qui  furent  enlevés  par  le  maré- 
chal Lannes. 

Les  Prussiens  aussi  voulaient  attendre  que  le 
brouillard  fût  dissipé  ;  mais  nos  attaques  les  tirè- 
rent de  leur  inaction ,  et  toute  leur  ligne  commença  à 
manœuvrer  pour,  changer  de  front  et  marcher  par 
leur  gauche  sur  KrippendorfT  et  léna.  Vers  les  onze 
heures ,  nous  pûmes  apercevoir  leurs  belles  lignes 
d'infomterie  qui  s'avançaient  en  se  déployant  avec 
ordre  et  précision  ;  leur  nombreuse  artillerie  arri- 
vait au  galop  à  la  léte  d'une  immense  et  belle  ca- 
valerie. Lorsque  les  deux  armées ,  marchant  l'une 
vers  lautre,  se  trouvèrent  presque  à  la  portée  du 
fusil,  les  huit  cents  bouches  à  feu  prussiennes  et 
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françaises  commencèrent  à  croiser  leurs  boulets. 
Cet  effroyable  tonnerre  acheva  de  dissiper  le  brouil- 
lard; bientôt  le  soleil  ne  fut  plus  caché  que  par  la 
fumée  qui,  en  s'élevant,  traçait  jusque  dans  l'air 
toutes  les  lignes  du  combat. 

Le  maréchal  Augereau  s'avançait  par  notre  gau- 
che, et  rejetait  sur  le  gros  de  Fennemi  toute  la  droite 
de  larmée  prussienne.  Le  maréchal  Soult  était  au 
centre.  L'Empereur  dirigeait  ces  deux  corps,  et 
soutenait  avec  sa  garde  le  maréchal  Lannes  qu'il 
avait  à  sa  droite.  Dans  ce  moment ,  le  fort  de  la 
mêlée  s'agitait  sur  les  hauteurs  de  Krippendorff., 
Heiligen  et  Isferstadt.  Ces  villages ,  défendus  par 
*le  prince  de  Hohenlohe,  furent  plusieurs  fois  pris 
et  repris ,  et  enfin  incendiés  au  milieu  du  conflit 

On  voyait  au  loin,  sur  notre  droite,  le  maréchal 
Davoust  déboucher  par  Kersen  et  Naumbourg ,  et 
combattre  le  duc  de  Brunswick  qui  cherchait  à 
s'emparer  de  Naumbourg,  et  qui  était  repoussé  jus- 
ques  sur  Hassenhausen. 

Dans  le  même  temps,  l'Empereur  apprenant  l'ar- 
rivée de  l'infanterie  du  maréchal  Ney  et  celle  d'une 
partie  de  la  cavalerie  de  Murât ,  ordonna  une  at- 
taque générale  contre  une  masse  de  quatre-vingt 
à  cent  mille  Prussiens  qui  s'avançaient  sur  le  centre 
avec  l'intention  de  nous  repousser  sur  léna.  L'Em- 
pereur donnait  avec  sa  garde  et  toute  son  artille- 
rie, pour  soutenir  les  corps  de  Soult  et  de  Lannes, 
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qui  étaient  les  plus  engagés.  Les  deux  armées  ma- 
nœuvraient comme  à  une  parade.  Le  choc  fut  ter- 
rible  et  magniCque.  La  cavalerie  prussienne  y  char- 
geant à  toute  outrance  9  vint  se  briser  sur  nos 
baïonnettes  ;  notre  mitraille  et  notre  cavalerie  ache- 
vèrent de  la  détruire.  Les  corps  prussiens  furent 
jetés  les  uns  sur  les  autres.  Dans  ce  pêle-mêle,  cha- 
cun de  nos  boulets  faisait  cent  victimes ,  et  les  for- 
ces principales  de  Fennemi  furent  divisées. 

Le  maréchal  Soult  poursuivit  le  général  Ruchel 
par  notre  gauche,  dans  la  direction  de  Weimar;  et 
Ilobenlohe ,  le  roi  de  Prusse  et  les  princes  de  sa 
famille  fuyaient  devant  l'Empereur,  le  maréchal 
Lannes ,  le  maréchal  Ney  et  le  prince  Murât ,  en 
prenant  la  direction  à  droite  vers  Magdebourg. 

Dans  ce  combat  qui  venait  de  durer  deux  heures, 
deux  cent  mille  Prussiens,  mis  en  déroute,  furent 
réduits  à  fuir  dans  toutes  les  directions  pour  échap- 
per aux  ravages  du  sabre ,  des  boulets  et  de  la 
mitraille.  Tous  les  chefs  étant  tués  ou  blessés,  ce 
fut  comme  par  instinct  que  les  débris  de  cette  l)elle 
armée  cherchèrent  à  se  réfugier  vers  Magdeboui^ , 
dont  les  immenses  fortifications  semblaient  devoir 
les  protéger. 

Le  duc  de  Brunswick ,  le  maréchal  Kelkreuth , 
le  général  BIttcher,  avec  cent  mille  hommes,  vou- 
lant se  dévouer  pour  couvrir  la  retraite  du  roi  et 
de  Tarmée,  attaquèrent  le  maréchal  Davousl  avec 
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fureur  y  et  robligèrent  plusieurs  fois  à  former  ses 
divisions  eu  carré  pour  leur  résister. 

Brunswick^  successivement  repoussé  de  toutes  les 
positions  formidables  qu'il  avait  dd  prendre  à  Has- 
senhausen ,  SonnendorfTet  Auerstaedt ,  ne  put  em- 
pêcher le  maréchal  Davoust  de  s'avance  et  de  s'éta- 
blir sur  ce  dernier  plateau ,  où  il  barrait  aux  Prus- 
siens la  route  qu'ils  voulaient  prendre.  Leurs  efforts 
inouïs  ne  purent  le  déloger  des  hauteurs  d^Auers- 
taedt  ;  il  y  planta  ses  carrés  comme  des  tours  ou 
bastions  indestructibles,  et  il  y  résista  tout  le  jour, 
en  combattant  sans  le  moindre  repos  les  corps 
prussiens ,  le  roi  et  sa  garde,  qui  venaient  succes- 
sivement essayer  de  forcer  ce  passage.  Ses  troupes, 
animées  par  son  valeureux  exemple  et  celui  des 
généraux  Gudin ,  Morand  et  Priant,  comprirent 
tout  le  parti  qu'elles  allaient  tirer  de  leur  persévé- 
rance à  garder  cette  position,  et  elles  ne  reculè- 
rent pas  d'une  seule  toise.  Il  en  résulta  que  le  roi 
de  Prusse ,  tous  ses  vieux  généraux  et  leur  année 
pèle-méle,  mis  enfuite  et  poursuivis  par  TEmp^^eur, 
achevèrent  d'être  dispersés,  pris  ou  détruits,  aux 
pieds  du  maréchal  Davoust  et  des  soldats  du  pre- 
mier corps ,  au  défilé  d'Auerstaedt. 

La  nuit  mit  fin  au  combat  sans  suspendre  la 
poursuite  des  fuyards ,  et  la  victoire  dléna  laissait 
en  nos  mains  deux  cents  drapeaux  aux  aigles  noi- 
res ,  plus  de  quarante  mille  prisonni^«,  cinq  cents 
pièces  d'artillerie,  les  bagages,   les  équipages  de 
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pont^  les  magasins  des  Pnissiens,  trente  mille  de 
lears  morts  sur  le  champ  de  bataille ,  et  des  blessés 
en  nombre  immense. 

Le  roi  de  Prusse  avait  été  blessé;  les  deux  ducs 
de  Brunswick  le  furent  aussi  très  gravement,  et 
Faîne ,  celui  qui  nous  avait  fait  la  guerre  en  Cham- 
pagne y  en  mourut  peu  de  jours  après.  Le  prince 
Henri  ^  frère  du  roi  ^  le  prince  de  Hohenlohe,  le 
maréchal  de  MollendorfiT^  le  général  de  Tanenzin , 
le  général  Ruchel  et  trente  autres  de  leurs  géné- 
raux, furent  tués  ou  blessés.  Par  suite  de  ce  dé- 
sastre, le  royaume  de  Prusse  jusqu'à  la  Vistule 
tomba  en  peu  de  jours  en  notre  pouvoir.  Nous  en- 
trâmes à  Berlin ,  et  les  places  fortes  ouvrirent  leurs 
portes:  celle  de  Stettin,  le  29  octobre;  Custrin, 
le  1*'  novembre;  Lubeck,  le  26;  Magdebourg, 
le  8  novembre,  et  Varsovie,  le  18  novembre 
1806.  Dans  son  plan  de  campagne,  Fennemi  comp- 
tait prendre  nos  places  de  guerre  ,  et  n'avait 
point  approvisionné  les  siennes,  qui  furent  obli- 
gées de  se  rendre  sans  avoir  été  assiégées.  Lubeck 
seulement  fut  vaillamment  défendue,  et  un  combat 
sanglant  eut  lieu  jusque  dans  les  rues  de  la  ville. 

Plusieurs  ofGders  suédois  qui  se  trouvèrent  parmi 
les  prisonniers  eurent  tant  à  se  louer  de  la  gra- 
cieuse et  honorable  hospitalité  que  le  maréchal  Ber- 
nadette accordait  aux  vaincus,  qu'ils  en  conçurent 
un  profond  sentiment  de  gratitude.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  lorsque  Gustave- Adolphe  fut  déchu 
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du  trône  de  Suède,  ces  officiers  contribuèrent 
puissamment  à  faire  adopter  Bemadotte,  alors  prince 
de  Pontecorvo,  comme  prince  héréditaire  des 
couronnes  de  Suède  et  de  Norvège. 

La  grande  duchesse  de  Brunswick,  sœur  dugrand 
Frédéric,  habitait  un  château  près  de  Postdam,  et 
je  fus  chaigé  d'aller  la  complimenter  de  la  part  de 
l'Empereur,  et  de  lui  offrir  toute  espèce  de  ser- 
vices. Celte  princesse,  cruellement  afQigée  des  désas- 
tres d'un  royaume  agrandi  par  les  conquêtes  de 
son  illustre  frère ,  pleurait  amèrement  aussi  la  perte 
de  son  époux  et  celle  de  son  neveu ,  le  prince 
Henri,  tués  dans  la  bataille.  S.  A.  R. ,  faisant  sur 
elle-même  un  douloureux  effort ,  me  reçut  cepen- 
dant avec  bonté  ;  elle  m'exprima  sa  gratitude  pour 
la  magnanimité  de  l'Empereur,  n'accepta  que  quel- 
ques sauvegardes  «pour  ses  propriétés ,  et  ne  me 
permit  pas  de  laisser  près  d'elle  la  garde  d'honneur 
que  j'avais  mission  de  mettre  à  ses  ordres. 

La  conquête  du  royaume  fut  si  rapide,  que  les 
grandes  familles  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  quitter 
la  capitale  ;  elles  restèrent  à  Berlin  et  doub  reçu- 
rent avec  courtoisie.  L'un  des  seigneurs  de  la  cour 
de  Prusse,  le  prince  de  Halzfeld ,  demeuré  parmi 
nous,  eut  l'imprudente  envie  d'épier  les  mouve- 
ments de  notre*  armée  et  d'en  informer  son  roi.  Un 
billet  fut  surpris  à  nos  avant-postes.  Le  prince  fut 
arrêté;  et  il  allait  être  traduit  à  un  conseil  de 
guerre  et  puni  comme  espion ,  lorsque  Madame  de 


—  lit  — 

Ilalzfeld  accourut  se  jeter  aux  pieds  de  l'Empereur 
pour  implorer  la  grAce  de  sou  époux  en  protestant 
de  son  innocence.  L'Empereur  prit  sur  sa  cheminée 
la  lettre  du  prince ,  et  la  remettant  aux  mains  de 
la  princesse,  il  lui  dit  :  v  Madame  j  voici  la  preuve 
de  son  crime  ;  tant  qu'elle  existera  j  je  ne  pourrai 
pas  vous  croire  ».  La  princesse ,  à  genoux,  éplorée , 
et  ne  comprenant  pas  le  sens  de  ces  paroles ,  tres- 
saillit en  reconnaissant  récriture  et  fut  près  de 
s'évanouir.  LTmpereur,  touché  de  ce  désespoir  et 
ne  consultant  que  ses  sentiments  généreux ,  indiqua 
de  Tceil  le  brasier  de  la  cheminée,  et  fit  de  la  main 
un  geste  muet  qui  devint  un  trait  de  lumière  pour 
Madame  de  Ilalzfeld  ;  elle  jeta  la  lettre  au  feu  ;  et 
tandis  que  la  flamme  détruisait  la  preuve  du  crime, 
la  princesse  inondait  de  ses  larmes  et  couvrait  de 
ses  baisers  les  mains  de  l'Empereur,  qui  s'eflorgait 
de  la  relever.  Le  petit  nombre  des  jugements  sé- 
vères échappés  à  ce  grand  homme  aurait  eu  les 
mêmes  résultats  pour  sa  gloire  et  pour  la  satisfac- 
tion de  son  cœur ,  par  nature  aimant  et  généreux , 
s'il  avait  pu  ne  jamais  rencontrer  de  trop  prompts 
exécuteurs  de  ses  ordres  rigoureux. 

En  poursuivant  nos  succès  à  travers  le  grand 
duché  de  Poscn,  nous  nous  arrêtâmes  quelques 
jours  à  Posen ,  où  les  magnats  et  les  grandes  fa- 
milles de  la  Pologne  vinrent  présenter  leurs  hom- 
mages à  l'Empereur  dans  leur  costume  oriental. 
Ces  étofles,  ces  foumires,  ces  habillements,  ces 
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armes  si  riches  des  maîtres  y  et  les  vêtements  » 
pauvres  des  serfs  ;  l'air  si  noble  des  premiers  ^  le 
maintien  si  abaissé  des  seconds  y  donnaient  à  la 
Pologne  y  où  nous  entrions  y  un  aspect  très  nouveau 
pour  nous  et  qui  me  frappa  singulièrement  Les 
châteaux  des  grands  y  très  fastueux  dans  Fintérieur, 
étaient  entourés  de  cabanes  rustiques  y  aux  toits  de 
chaume  délabrés  y  sous  lesquels  les  serfs  et  les  ani- 
maux domestiques  y  porcs  et  volailles  mêlés  ensem- 
ble, ne  trouvaient  que  le  plus  piteux  abri  de  la 
misère.  Un  pays  de  sables  mal  cultivé,  et  d'im- 
menses forêts  de  pins,  donnaient  à  ces  contrées  un 
air  si  sauvage  et  si  pauvre  ;  leurs  chaumières  of- 
fraient si  peu  de  ressources  à  leurs  malheureux  ha- 
bitants, que  nos  soldats,  comparant  leur  bonne 
France  au  pays  des  Polonais ,  se  disaient  gaiment  : 
«  Us  sont  bien  bons  d'appeler  cela  une  patrie  1  un 
pays  où  l'on  ne  répond  que  gné,  gné,  gné(je  n'en 
ai  point  ),  à  celui  qui  demande  kleba  (du  pain); 
un  pays  où  l'on  ne  dit  zaruy  jsara  (de  suite) ,  qu'à 
celui  qui  veut  de  l'eau;  c'est  pas  une  pairie  ça!  » 
s'écriaient  nos  soldat&  > 

Ces  Polonais ,  élevés  dans  de  si  dures  privations, 
deviennent  promptement  des  héros  pour  la  guerre; 
le  moiyik,  courbé  sous  la  glèbe  et  sous  sa  tunique 
en  peau  de  mouton ,  liée  à  la  ceinture  par  une 
corde  de  paille ,  devient  un  cavalier  élégant  sous  le 
plumet  du  sch  apska ,  en  brandissant  sa  lance  au 
pavillon  flottant  ;  son  cheval  de  l'Ukraine ,  affaissé 
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on  apparenoe  sous  le  volame  de  son  poil  d'hiver  et 
de  ses  crins  ondoleux  qui  traînent  josqa'à  terre ,  so 
relève  fier ,  jetant  la  vapeur  et  le  fea  par  les  na- 
seaux,  trépigne^  s'agite ,  et  semble,  ainsi  qae  son 
mattre,  ne  se  complaire  qu'au  milieu  des  combats. 
Ces  braves  Polonais  nous  reçurent  avec  enthou- 
siasme, comme  des  libérateurs ,  comme  des  frères. 
On  leur  fournit  les  moyens  de  lever  des  régiments. 
Dans  peu  de  temps,  ils  augmentèrent  notre  armée 
de  plus  de  dix  mille  bons  soldats ,  et  FEmpereur 
en  prit  un  corps  délite  pour  le  joindre  à  sa  garde. 

Ce  qui  nous  frappa  dans  la  grande  ville  de  Var« 
sovie ,  ce  fut  d'entendre  partout ,  dans  les  salons , 
dans  les  rues ,  dans  les  promenades ,  parler  le  fran- 
çais comme  à  Paris.  De  tout  temps ,  ce  peuple , 
qui  a  plusieurs  fois  demandé  des  rois  à  la  France  ; 
ce  peuple  qui  nous  a  donné  la  vertueuse  Marie 
Lekzinska ,  réponse  de  Louis  XV,  la  fille  de  Stanis- 
las,  et  qui  a  souvent  combattu  pour  nous ,  éprou- 
vait pour  les  Français  de  vives  sympathies. 

Le  souvenir  du  terrible  Souvarow  était  tout  ré- 
cent Ce  général  russe  avait  brûlé  la  moitié  de  Var- 
sovie, et  détruit  par  le  canon  les  plus  beaux 
édifices  de  la  ville  sans  pouvoir  la  forcer  à  lui  ou- 
vrir ses  portes;  il  eut  aussi  la  cruauté  de  foire  égor- 
ger dans  une  nuit,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe , 
les  trente  mille  habitants  du  fauboui^  de  Praga,  si- 
tué sur  la  rive  droite  de  la  Vistula  Les  Varso- 
viens  nous  considéraient  comme  les  vengeurs  do 
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cette  atrodté.  Koecinsko  y  ce  vaillant  défenseur  de 
l'indépendance  de  la  Pologne^  avait  trouvé  dans 
nos  rangs  des  consolations  à  ses  malheurs.  Ces  tra* 
diiions  étaient  gravées  dans  tous  les  cœurs  ^  et  c'était 
à  qui  nous  accueillerait  et  nous  parlerait  en  fran- 
çais. Les  dames  de  Varsovie  ne  donnèrent  pas 
moins  que  les  hommes  des  preuves  de  Fintérêt 
qu'elles  prenaient  à  nos  succès.  Leur  sympathie  pour 
la  France  était  telle,  que  lorsque,  six  ans  plus  tard, 
en  1813,  les  troupes  autrichiennes  occupèrent  Var<* 
sovie,  leur  général,  l'archiduc  Ferdinand,  ayant  en» 
gagé  ces  dames  à  une  fête  que  S.  A.  S.  voulait  leur 
donner,  elles  refusèrent  toutes  l'invitation.  Le  prince, 
irrité  de  ce  dédain,  invita  ces  mêmes  dames  à  une 
seconde  fête,  en  faisant  connaître  qu'il  sévirait  contre 
celles  qui  ne  s'y  rendraient  pas.  Elles  y  vinrent  alors; 
mais  toutes  étaient  vêtues  en  robes  de  deaU ,  et 
refusant  de  danser,  sous  le  prétexte  d'avoir  perdu 
un  frère  ou  un  parent  dans  la  guerre.  Beaucoup 
d'entr^elles  étaient  belles  et  d\ine  grande  Uancheor, 
bien  feites  et  gracieuses  comme  des  créoles.  Leur 
enjouement  et  leurs  manières  distinguées  semblaient 
nous  promettre  de  passer  un  hiver  charmant  ;  mais 
des  affaires  plus  sérieuses  que  les  bals,  les  spec* 
tades  italiens ,  français  et  polonais ,  et  les  fttes, 
nous  appelèrent  promptement  ailleurs. 

Le  vaillant  et  gracieux  princePoniatowsld,  neven 
du  dernier  roi  de  Pologne,  nous  avait  attendu  dans 
son  palais  à  Varsovie,  et  il  se  mit  avec  dévouement 
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à  la  tète  des  Polonais  aa  service  de  FEniperenr. 
Déjà  le  général  Dombronski  commandait  une  de  nos 
divisions.  Le  18  et  le  19  décembre  1806,  les  corps 
d'armée  passèrent  la  Vistnle  :  le  maréchal  Augereauà 
Utrathy  le  maréchal  Soûl t  à  Vitzogorod,  le  maréchal 
Bessières  à  Kikol,  les  maréchaux  Ney  etBemadotte 
à  Ri|Hn  y  et  le  maréchal  Davoust  à  Praga. 

L'armée  russe ,  sous  le  commandement  du  ma* 
rcchal  Kamenskoy  et  des  généraux  Bcningsen  et 
Burhovden ,  s'avançait  pour  arriver  au  secours  de 
la  Prusse. 

Ce  fut  au  milieu  des  épaisses  forêts  de  pins  et  sur 
un  sol  de  marais  fangeux  qui  s'enfonçaient  à  d'as- 
sez grandes  profondeurs  sous  nos  pieds ,  que  nous 
retrouvâmes  les  Cosaques^  les  Kalmouks^  les  Kir- 
guises  y  les  Tartares  y  et  tous  les  enfants  de  TOural 
que  nous  avions  vus  il  y  avait  un  an  à  Austerlilz. 

Ces  premières  rencontres  forent  vives ,  et  nous 
annonoàreot  une  rude  campagne  à  foire  au  milieu 
des  booes,  de  la  glace  et  des  bois.  Ce  fot  dans  une 
de  œs  rencontres  que  se  distingua  mon  jeune  ami  y 
M.  de  Colbert,  ratné  de  trois  frères  qui  parvinrent 
à  de  haute  grades  militaires.  Cet  ateé,  qui  fut  tué  i 
la  fleur  de  l'âge  y  aurait  ajouté  par  son  mérite  une 
grande  célébrité  au  beau  nom  qu'il  portait  Mm 
ami  Clooet  y  officier  du  génie  distingué  et  très  ha- 
bile dianteur ,  y  fat  percé  de  part  en  part  d'une 
balle  dans  la  poitrine.  Deux  ans  après  y  sa  belle 
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voix  navait  pas  môme  été  altérée  par  cette  grave 
blessure. 

L'Empereur  et  son  jeone  frère  Jérôme  Bonaparte 
se  trouvaient  à  Tavant-garde  ^  dans  la  forêt  de 
Nazielsk ,  au  moment  où  un  corps  russe,  commandé 
par  le  maréchal  Kaminski ,  tenta  de  nous  repousser. 
Sous  le  feu  même  de  leurs  canons ,  le  major-général 
me  dicta  un  ordre  que  j'écrivis  y  et  je  partis  au 
galop  pour  le  porter  au  maréchal  Davoust,  qui  arriva 
promptementy  malgré  les  difficultés  du  terrain ,  sur 
les  lieux  où  je  devais  le  conduire  ;  il  battis  les 
Russes,  qui  se  retirèrent  avec  une  grande  perte 
d'hommes. 

Deux  jours  après ,  nous  retrouvâmes  les  Russes 
à  Pultusk  et  à  Golymin.  Sur  ces  deux  points ,  ren- 
gagement des  corps  d'Augereau  et  Davoust  fut  des 
plus  opiniâtres.  La  nature  fangeuse  du  terrain  ajouta 
à  rhorreur  du  combat  Les  Russes  perdirent  beau- 
coup de  monde.  Leurs  nombreux  blessés  n'ayant 
plus  la  force  de  se  retirer  des  boues  pour  suivre  les 
corps  mis  en  déroute,  y  furent  enfouis,  écrasés  et 
broyés  sous  le  passage  de  toute  leur  artillerie  en 
retraite  et  de  la  nôtre  qui  s'avançait  Quelque  vi- 
goureux que  fussent  leurs  attelages ,  ils  ne  purent 
entraîner  et  enlever  leurs  pièces  de  ces  fondrières  li- 
quides de  sang ,  et  de  la  chair  de  douze  mille  hom-» 
mes  et  chevaux  pétrie  avec  la  terre  de  ces  bour- 
biers. Les  Russes  abandonnèrent  ainsi  toutes  leurs 
voitures ,  quatre-vingt-dix  pièces  de  canon  et  un 
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grand  nombre  de  prisonniers.  Les  maréchaux 
Lannes  et  Davoust  eurent  la  plus  grande  part  aux 
honneurs  de  cette  journée  (  26  décembre  1806  ). 
Le  lendemain  matin ,  en  attendant  le  signal  du  dé- 
part y  mes  camarades  m'invitèrent^  à  tracer  sur  le 
mur  de  la  salle  où  nous  étions  une  des  scènes  du 
combat  de  la  veilla  Ils  me  taillèrent  de  petite  mor- 
ceaux de  charbon ,  et  j'esquissai  une  douzaine  de 
figures  et  de  chevaux  de  grandeur  naturelle ,  imi- 
tant les  singuliers  Cosaques  qui  nous  avaient  étour- 
dis de  leurs  cris  et  criblés  de  leurs  flèches  à  Goly- 
min.  Mes  camarades^  enchantés  de  la  ressemblance^ 
écrivirent  le  nom  de  Fauteur  au  bas  du  dessin  ;  mais 
la  trompette  sonnant  à  cheval  m'empêcha  de  Tache- 
ver.  Par  hasard,  cette  maison  appartenait  à  l'au- 
bergiste de  la  ville.  Ce  brave  Polonais  mettant  du 
prix  à  un  souvenir  des  Français ,  conserva  soigneu- 
sement ce  croquis ,  et  prit  de  ce  jour ,  pour  en- 
seigne ,  le  nom  :  Auœ  Co$aque$  français  l  Trente- 
trois  ans  après,  de  jeunes  réfugiés  polonais  me 
racontèrent  à  Toulouse  qu'ils  connaissaient  mon 
nom  pour  l'avoir  lu  depuis  peu  sur  ce  tableau  dans 
l'auberge  de  Pultusk.  Mes  ouvrages  plus  soignés 
auront  peut^tre  moins  de  durée  que  les  traite  au 
charbon  qui  ont  achalandé  celte  aubei^. 

Dans  Lx  nuit  du  lendemain ,  je  reçus  Tordre  de 
fiûrc  approi.her  en  toute  hâte  la  division  L^xand , 
pour  couper  la  retraite  à  un  corps  qui  fuyait.  La 
neige  tombait  et  la  nuit  était  excessivement  noire  ; 
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je  n'avais  ni  guide  y  ni  direction  fixe  pour  traver- 
ser des  bois  remplis  de  fondrières  que  la  gelée  avait 
heureusement  durcies  à  la  surface.  Depuis  deux 
heures,  j'errais  avec  anxiété,  sans  boussole,  lors- 
que j'arrivai  à'  un  bivouac  de  quelques  chasseurs 
de  la  garde  qui  s'étaient  égarés.  En  attendant  le 
jour,  ils  avaient  mis  à  la  marmite  le  résultat  d'un 
peu  de  maraude^  et  le  riz,  les  poules  et  les  oîes 
entassés  dans  les  gamelles  avaient  produit  un  po- 
tage délicieux ,  assaisonné  d'un  de  ces  appétits  que 
les  grands  de  la  terre  ne  sont  pas  admis  à  connaî- 
tre. Ces  braves  soldats  m'offrirent  l'hospitalité,  et 
la  part  que  j'acceptai  à  leur  gamelle  répara  mes 
forces  affidblies  par  la  fatigua 

Après  une  halle  de  quelques  instants,  je  conti- 
nuai ma  recherche  ;  et  j'avais  peut-être  &it  une 
lieue,  lorsque  j'entendis  un  malheureux  Français 
qui  criait,  jurait  et  appelait  du  secours  :  s(Hi  che- 
val et  lui-même  allaient  disparaître  dans  une  tour- 
bière, dont  la  glace  s'était  rompue  sous  eux.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  je  m'approchai  de  la 
personne  dont  je  croyais  reconnaître  la  v(mx;  mon 
cheval  refusait  obstinément  d'avancer  sur  on  sol  si 
fragile.  Je  demandai  :  qui  est  là?  et  l'on  me  répon- 
dit :  «  Ah!  c'est  vous,  Lejeune!  Je  suis  dans  le  plus 
grand  péril!  mon  cheval  s'est  enfoncé  jusqu'au  col; 
je  suis  dans  la  vase  jusqu'à  la  canture  ;  je  suis 
épuisé  par  mes  efforts  et  transi  de  froid  ;  aide^moiy 
de  grâce,  à  me  tirer  de  ce  gouffre  qui  va  m  englou- 
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tir».  Célaii  le  géoéFal  Leginod  que  je  cherchais  j  il 
était  seul,  égaré  comme  moi  y  ne  sachant  où  re- 
trouver sa  division^  et  dans  la  position  la  plus  cri^ 
tique 

Ne  pouvant  attacher  mon  cheval  nulle  part  et 
craignant  de  le  perdre  y  je  lui  enveloppai  la  tète  de 
mon  manteau  et  il  resta  immobile  JTapprochai 
du  général;  mes  efforts  réunis  au&  siens  Tarrachè- 
rent  jusque  sur  le  sol,  et  ensuite  son  cheval,  dégagé 
du  poids  du  cavalier ,  parvint  à  sortir  de  la  boue  ; 
après  quoi,  nous  cherchâmes  sa  division*  Nous 
aperçûmes  d'abord  quelques  feux  épars,  et  ensuite 
ceux  de  son  infonterie  qui  put  arriver  au  jour  sur 
le  point  où  j'étais  chai^  de  la  conduira  L'ennemi, 
en  se  retirant ,  n'avait  pas  eu  de  meilleur  chemin 
que  nous,  et  il  nous  abandonna,  après  les  avoir 
assez  longtemps  défendues,  plusieurs  pièces  de 
canon  embourbées  qu  il  ne  pouvait  enlever. 

De  semblables  nuits  avaient  tué  nos  petits  maî- 
tres efféminés  de  Paris;  mais  nous  étions  si  fré- 
quemment exposés  à  ces  sortes  de  fatigues,  qu'elles 
nous  avaient  aguerris  sans  diminuer  le  goftt  avec 
lequel,  au  retour  de  nos  campagnes,  nous  chaus- 
sions aussi  le  gant  blanc  et  lé  bas  de  soie  pour 
briller  dans  les  bals  et  les  fêtes  que  Ton  nous  don- 
nait Le  géiéral  L^grand,  que  je  venais  de  tirer  de 
danger,  était  un  homme  à  la  voix  mâle  et  impé- 
rieuse, dune  belle  stature,  d'environ  six  pieds,  et 
d'un  beau  caractère.  U  épousa,  peu  de  temps  après. 
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la  fille  da  général  Schoërer,  la  plos  jolie  personne 
peat-ètre  de  Paris  ;  elle  était  le  modèle  de  ce  que 
les  romanciers  ont  pu  dépeindre  de  plus  délicate- 
ment idéal  et  de  plus  séduisant.  Ses  dieveux  blmids 
dorés,  fins^  légers  et  agités  autour  de  cette  jolie 
tête  sur  un  corps  de  sylphide,  imitaient  ces  va- 
peurs qui  montent  éclairées  au  soleil  levant ,  ei 
viennent  embaumer  Fair  de  tout  le  parfom  des 
fleurs  qu'elles  ont  amoureusement  enveloppées  dans 
la  nuit  En  voyant  ce  sévère  et  vaillant  homme  de 
guerre,  aux  formes  athlétiques,  si  doux,  si  patient 
et  A  soumis  près  de  sa  jeune  épouse ,  on  eût  dit 
un  nouvel  Hercule  enchaîné ,  vaincu  par  le  Zéphir 
ou  par  l'Amour.  L'Empereur  aimait  à  marier  ses 
généraux,  et  favorisait  par  d'immenses  dotations  des 
unions  qui  eussent  été  difficiles  sans  le  secours  de 
ses  laiveBses. 


IV. 
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Nous  pasBàmes  plosiearB  joare  dans  ces  forêts  à 
suivre  les  traces  des  Rosses  y  n'ayant  avec  eux  que 
des  affidres  d*avantgarde.  Après  les  afbires  de 
Nazielsk,  Golymin,  Pultusk  et  Kamiowo,  l'Em- 
pereur s'arrêta  quelques  jours  pour  réorganiser 
Tannée  y  que  ces  combats  avaient  beaucoup  fiiti- 
guéo  ;  le  pays  était  excessivement  pauvre  y  et  no* 
tre  splendide  quartier-général  était  une  écurie  do 
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GolymiD ,  dans  laquelle  doqs  étions  entassés  sur  de 
la  paille  non  battue.  Celte  misère  n'ôtait  rien  à  no- 
tre galté  y  et  l'Empereur  et  le  prince  Berthier  s'ar- 
rêtèrent un  soir  quelques  instants  pour  nous  en- 
tendre chanter  les  airs  des  plus  nouveaux  opéras 
de  Paris. 

La  paix  fut  conclue  avec  la  Saxe.  Les  visites  du 
jour  de  Tan  se  firent  dans  les  boues  de  Pultusk  y  et 
TEmpereur  rentra  momentanément  à  Varsovie. 
Nous  y  arrivâmes  à  sa  suite ,  le  2  janvier  1807. 
Déjà  l'on  y  avait  amené  les  quatre-vingt-dix  canons 
que  nous  avions  pris ,  avec  leurs  caissons. 

Les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  se  passè- 
rent fort  gatment^  au  milieu  des  plaisirs  et  des  fêtes 
que  nous  offrait  Varsovie.  Le  traité  de  paix  avait 
érigé  l'électorat  de  Saxe  en  royaume,  et  le  roi  de 
Saxe  venait  de  promettre  d'envoyer  son  armée  aux 
ordres  de  l'Empereur ,  le  jour  où  il  la  demanderait 
Déjà  les  troupes  de  la  Bavière  étaient  en  route 
pour  nous  rejoindre;  le  prince  royal  les  avait  pré- 
cédées. Ce  jeune  prince ,  fort  instruit  et  de  beau- 
coup de  mérite ,  mais  atteint  d'un  peu  de  surdité  y 
ne  possédait  pas  les  manières  faciles  et  gracieuses 
du  roi  son  père.  Il  nous  trouva  remplis  d'égards 
pour  lui. 

Peu  de  jours  après ,  rEmpereur,  d^à  prêta  ren* 
Irer  en  campagne ,  m'envoya  près  du  roi  de  Saxe 
pour  lui  demanda  ses  troupes.  Ce  vénérable  prince, 
la  reine  son  épouse  y  soeur  do  roi  de  Bavtèrô,  et 
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toute  sa  ooar  ^  me  reçurent  avec  de  grandes  dé- 
monstrations d'amitié  et  de  dévouement  pour  l'Em- 
pereur. Le  roi  fît  mettre  à  ma  disposition  tout  le 
luxe  du  palais.  Depuis  mon  en&noe ,  j'avais  oublié 
l'usage  des  chaises  à  porteur^  et  je  trouvai  très 
plaisant  d'être  bercé  par  des  hommes  en  grande  li- 
vrée ,  dans  les  chaises  que  le  grand-maréchal  avait 
fait  mettre  à  mes  ordres  pour  toutes  mes  courses  à 
Dresde.  On  m'ouvrit  la  galerie  deô  tableaux  et  les 
appartements  du  Trésor.  Ici  y  je  fus  surpris  de  la 
grosseur  étonnante  de  plusieurs  perles  monstrueu- 
ses^ de  celle  d'un  diamant  vert^  et  d'une  quantité 
de  diamants  et  d'objets  remarquables.  J'admirai 
les  tableaux  de  cette  collection  si  renommée  y  les 
ouvrages  de  tous  les  grands  peintres  italiens  et  fla- 
mands; mais^  surtout,  la  Nuit  duCk>rrège,  qui  est 
le  chef-d'œuvre  de  ce  maître  ;  une  des  plus  belles 
Vierges  de  Raphaël  ^  la  Femme  hydropique  de  G6- 
rardow^ ,  un  Cimetière  du  Ruisdaël ,  etc.  Je  vis^  à 
la  cour  de  Saxe ,  deux  Français  dont  la  conduite 
oITrait  un  singulier  contraste  :  l'un,  envoyé  de  l'Em- 
pereur^ prenait  au  milieu  de  cette  cour  des  airs  de 
familiarité  telle ,  qu'on  le  voyait  nonchalamment 
étendu  à  table  entre  la  reine  et  la  princesse  royale  ; 
et  l'autre ,  au  contraire,  diargé  d'affaire  de  France^ 
se  Élisait  distinguer  par  ses  bonnes  manières  devant 
des  dames  et  des  princes  si  vénérables  par  leur 
rang ,  leur  âge  et  lefir  loyauté. 
En  peu  de  jours ,  l'armée  fut  réunie ,  et  je  par* 
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lis  à  la  tèle  de  la  première  colonne.  La  pluie  avait 

f 

fait  déborder  plusieurs  ruisseaux^  et  rinondation 
nous  arrêta  dans  le  boui^  de  Gorlitz ,  en  même 
temps  qu'un  bataillon  français  qui  suivait  la  même 
route.  Les  cabarets  de  Gorlitz  furent  à  Finstant  rem- 
plis des  soldats  des  deux  nations  y  fraternisant  le 
verre  en  main. 

Je  laissai  les  Saxons  en  route^  et  je  rejoignis  l'Em- 
pereur qui  venait  de  quitter  Varsovie ,  pour  ouvrir 
la  campagne  de  1807.  La  débâcle  de  la  Vistule 
avait  fait  replier  les  ponts,  et  ce  ne  fut  qu'à  force 
.  d'or  que  je  trouvai  un  batelier  assez  hardi  pour  s'ex- 
poser avec  sa  nacelle  au  milieu  des  glaçons  et  me 
jeter  sur  l'autre  rive  du  fleuve.  Quelque  diligence 
que  je  ûsse ,  je  ne  pus  arriver  que  le  second  jour 
de  la  bataille  d'Eylau,  8  février,  jour  du  dimanche 
gras. 

L'Empereur  avait  quitté  Varsovie  depuis  peu  de 
jours,  pour  rejoindre  son  armée  qui  venait  d'avoir 
plusieurs  affaires  brillantes,  le  1^ ,  le  2,  le  3 ,  le  4 
et  le  6  février,  à  Hohrungen,  àLiebstadt,  à  Bei^ 
fried,  Valerdof,  Deppen,  contre  l'armée  russe,  ren- 
forcée du  corps  d'Essen ,  arrivant  de  Turquie.  Dans 
oe  peu  de  jours,  les  Français  avaient  fait  plusieurs 
milliers  de  prisonniers  et  pris  une  vingtaine  de  ca- 
nons. 

Le  6 ,  les  Russes ,  en  retraite  et  voulant  défen- 
dre la  position  de  UofT  avec  fies  force»  supérieu- 
res ,  furent  encore  battus  par  la  cavalerie  du  prince 
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Murai  et  par  le  corps  du  maréchal  Augereau  ;  ils 
se  retirèrent,  et  leur  armée  se  réunit,  le  7,  sur  les 
hauteurs  d'Eylau  et  dans  le  cimetière  de  cette  ville 
qui  leur  servit  de  redoute.  Ils  en  furent  encore  dé- 
logés après  un  combat  des  plus  meurtriers. 

Le  7,  les  corps  d'Augereau,  de  Davoust,  de 
Ney  ;  la  cavalerie  de  Murât  et  la  garde  impériale , 
bivouaquèrent  autour  et  en  avant  d'Eylau^  sur  la 
terre  couverte  de  neige. 

Le  8 ,  avant  six  heures  du  matin ,  les  Russes 
nous  prévinrent  en  attaquant  sur  toute  la  ligne. 
Plusieurs  de  nos  bataillons  surpris  se  sauvèrent  en 
désordre  et  traversèrent  Eylau  en  se  croyant  pour- 
suivis. Cette  terreur  panique  fut  bientôt  calmée , 
Tordre  fut  rétabli^  et  le  combat,  qui  commença  sur 
des  étangs  gelés,  aux  portes  delà  ville ,  devint  géné- 
ral. Plusieurs  fois  dans  le  jour  la  neige  tomba  pen- 
dant des  heures  entières  avec  une  tdle  abondance , 
que  Ton  ne  voyait  pas  à  deux  pas  de  soi ,  et  les 
corps  d'armée  en  mouvement  perdaient  leurs  di- 
rections. De  temps  à  autre,  la  cavalerie  traversa 
plusieurs  fois  les  lignes  de  Tennemi  en  les  ren- 
versant ;  la  cavalerie  russe  faisait  aussi  contre 
nous  des  prodiges  de  valeur,  et  dans  plusieurs  de 
ces  mêlées  le  champ  de  bataille  était  à  Tinstant 
couvert  de  morts  :  trois  cents  pièces  de  canon  de 
part  et  d'autre  tiraient  à  mitraille  à  bout  portant  et 
faisaient  d'affreux  ravages.  Le  maréchal  Augereau 
était  blessé;  son  corps  d'armée,  resté  sans  direction, 
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souiïrait  horriblement  ;  soq  infanterie  y  formée  en 
carrés  y  était  écrasée  sur  la  place. 

Les  escadrons  de  la  garde  de  l'Empereur  traver* 
aèrent  deux  fois  Farmée  russe,  où  ils  culbutèrent 
plus  de  vingt  mille  hommes  en  sabrant  les  canon- 
niers  sur  leurs  pièces;  ils  auraient  décidé  la  vic- 
toire, si  la  chute  de  la  neige  avait  permis  de  voir 
et  de  donner  plus  d'ensemble  aux  opérations.  L'on 
se  battait  depuis  douze  heures  ;  et  le  succès  était 
encore  incertain,  lorsqu'à  la  chute  du  jour,  le 
maréchal  Davoust  parvint  à  déborder  l'ennemi  par 
la  droite,  à  Schmoditten ,  et  le  maréchal  Ney  par  la 
gaudie ,  à  Âlthorf. 

L'ennemi  combattit  encore  avec  acharnement 
jusqu'à  huit  heures  du  soir  dans  ces  deux  derniè- 
res positions,  et  pro6ta  ensuite  de  Tobscurité  pour 
nous  cacher  sa  retraite  pendant  la  nuit ,  laissant 
aept  mille  morts  sur  un  champ  de  bataille  pea 
étendu,  où  des  milliers  de  blessés  encombraient 
toutes  les  routes.  Ces  huit  jours  de  combat  coûta- 
rent  aux  Russes  quinze  mille  hommes  tués  on  bles- 
sés ,  trente  drapeaux ,  quinze  mille  prisonniers  et 
quarante-cinq  pièces  de  canon. 

Nous  passâmes  la  nuit  sur  la  neige  à  att^idre 
impatiemment  le  retour  du  jour,  et  nous  pûmes  alors 
contempler  le  plus  afDigeant  do  tous  les  tableaux , 
auquel  un  ciel  neigeux  et  très  couvert  prétait  ses 
lugubres  couleurs.  Les  lignes ,  les  carrés  du  com- 
bat ,  les  chocs  de  cavalerie  étaient  tracés  sur  le 
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8ol  par  dos  (as  do  cadavres  amoncelés  ;  les  blessés, 
trop  nombreux  pour  être  seooaros  de  saite ,  se  tral- 
nairat  el  s'entassaient  les  uns  snr  les  antres  poar  se 
réchauffer;  d(\jà  la  neige  en  avait  recouvert  une 
partie;  grand  nombre  de  chevaux  épars  et  blessés 
traînaient  leurs  intestins  sur  la  neige,  et  se  rap- 
prochaient de  nous  et  de  leurs  cavaliers  pour  ré- 
clamer des  secours.  On  voyait  nos  beaux  cuirassiers 
verser  des  larmes  en  dépouillant  de  leurs  selles  et 
en  abandonnant  ces  courageux  et  Gdèles  animaux, 
ei  intelligents  à  se  serrer  autour  de  Fétendard  et 
si  prompte  à  obéir  aux  commandemente  de  la 
trompette ,  en  s  identifiant  aux  courageux  élans  de 
leurs  cavaliers.  Xai  vu  un  de  ces  chevaux,  n'ayant 
plus  que  trois  jambes ,  et  qui  baisait  à  la  figure  son 
vieux  cuirassier,  debout,  immobile  et  consterné 
devant  lui  Cet  homme  avait  à  peine  un  peu  de 
pain  pour  lui-même  ;  il  le  donna  à  son  cheval  avant 
de  Tabandonner.  L'Empereur  n'avait  pas  moins  que 
nous  le  ocBur  déchiré  à  Taspect  de  toutes  les  dou- 
leurs qu'il  ne  pouvait  assez  promptement  soulager. 
Dans  Tun  des  trois  jours  qu'il  donna  tout  entiers  à 
ces  soins  touchants,  il  s'arrêta  devant  un  groupe  de 
blessés  russes  pour  les  faire  panser  par  son  chirur- 
gien Ivan.  Ces  Russes^  reconnaissant  aux  marques  de 
reqiect  dont  on  I  entourait  qu'il  devait  être  le  czar 
des  Français ,  le  comblèrent  de  bénédictions  en 
baisant  sa  chaussure  et  son  étrier.  II  passa  tout  le 
temps  à  s'assurer  que  partout  on  s'empressait  à  se- 
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courir  les  blessés  rosses  avec  autant  de  soin  que  les 
français. 

Après  la  bataille  d'Eylau ,  Farmée  rosse  y  en  se 
retirant  sor  Kœnigsberg  y  prit  position  derrière  de 
petites  rivières,  profondes  et  boorbeoses,  qo'il  nous 
eût  été  impossible  de  traverser  sans  le  secoors  des 
ponts  de  Tartillerie.  Ces  rivières  servirent  de  limites 
à  nos  avant-postes. 

L'armée  française  avait  besoin  de  se  réonir  y  et 
de  remplacer  ce  qo'elle  avait  perdo  dans  des  com- 
bats si  meortriers. 

Ao  loin,  à  notre  gaoche,  le  maréchal  Lefebvre 
avait  traversé  la  Vistole  et  battu  les  Prussiens  à 
Merienverder.  Le  général  Savary,  à  notre  droite , 
avait  repoossé  les  Rosses  dans  on  long  et  rude 
combat  y  à  Ostrolenka.  Le  corps  do  maréchal  Ber- 
nadolte  s'était  emparé  de  Braunsberg  y  à  Temboo- 
churo  de  la  Passai^e  y  après  one  bataille  qpi  avait 
duré  tout  le  jour,  et  qui  avait  eu  pour  résultat  de 
repousser  les  Russes  au-delà  de  cette  rivière. 

Le  jour  même  de  cette  brillante  affaire,  le  maré- 
chal Bemadotte  s'étant  trouvé  malade  à  quelques 
lieoes  de  là ,  le  commandement  de  son  corps  d'ar- 
mée fot  exercé  pendant  son  absence  par  le  général 
Dupont.  Lorsque ,  le  soir,  un  officier  vint  annoncer 
au  maréchal  le  succès  de  la  journée ,  Bernadotte 
s'écria  :  »  le  n'aorais  pas  fait  mieux  1  et  je  sots 
heureux  d'avoir  été  malade ,  parce  que  Dupont  en 
aura  tout  l'honneur.  » 
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Cette  dernière  affaire  lermiDaîl  ^orieusemenl 
notre  campagne  d'hiver  et  nous  laissait  dans  une 
bonne  position  pour  reprendre  Toffensive  au  prin- 
temps, n'ayant  plus  à  vaincre  dans  cet  intervalle 
que  la  difOcuIlé  de  nous  procurer  des  vivres  dans 
un  pays  de  forêts ,  et  dévasté  par  le  passage  de 
plus  de  deux  cent  mille  Prussiens,  Russes  et 
Français. 

Pour  Tannée,  ce  repos  fut  de  courte  durée; 
mais  il  n'existait ,  ni  pour  l'Empereur ,  ni  pour  ses 
officiers.  Cet  adage  des  Romains  :  «  Si  vis  pacem 
para  belhm  »,  nous  imposait  de  nombreux  devoirs 
pour  préparer  le  renouvellement  de  la  guerre. 
L'Empereur  avait  laissé  derrière  lui  trois  forteresses, 
dont  il  devait  se  rendre  mattre  pour  n'en  être  pas 
inquiété  le  jour  où  il  voudrait  pousser  les  Russes 
jusqu'auKlelà  du  Niémen.  Cétait,  dans  la  Poméranie 
suédoise ,  la  place  de  Stralsund ,  défendue  par  une 
armée  de  Suédois  que  le  maréchal  Mortier  tint  en 
échec;  sur  la  Baltique,  la  place  de  Golberg,  dé- 
fendue par  les  Prussiens ,  attaqués  par  le  général 
Loison ,  et  enfin  une  des  plus  grandes  villes  forti* 
fiées  de  l'Allemagne,  la  capitale  du  duché  de 
Dantzig,  à  Fembouchure  de  la  Vistule.  Cette  for- 
teresse contenait  une  nombreuse  garnison  qui  au- 
rait pu  gêner  nos  opérations.  Il  importait  à  l'Em- 
pereur de  réduire  promptement  ces  places.  En  même 
temps  qu  il  se  préparait  à  franchir  la  Passai^e,  ses 
aides-de-camp  et  ceux  du  major-général  étaient 
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envoyés  partoat  poar  commaaiqaer  Tactivité  da 
mettre  et  faire  exécuter  ses  ordres.  En  ma  qualité 
d'officier  du  génie,  j'étais  spécialement  chargé  d'aller 
activer  et  presser  les  si^^es,  et  d'y  porter  les  indi- 
cations de  l'Empereur  pour  lever  tous  les  obstacles , 
en  rappelant  à  ses  généraux  qu'il  ne  voulait  rien 
reconnaître  d'impossible. 

Ce  fut  ainsi  que  je  me  trouvai  près  du  marédial 
Mortier  au  combat  qu'il  livra  aux  Suédois,  sous  les 
murs'  de  Stralsund ,  et  les  refoula  dans  cette  ville , 
où  ils  furent  bloqués  et  forcés  de  se  retirer  dans 
111e  de  Rugen ,  malgré  les  efforts  de  leur  roi  Gus- 
tave-Adolphe. Ce  prince  s'était  figuré  qu'il  imiterait 
les  exploits  de  Charles  XII  aussi  &cilement  qu'il 
en  avait  imité  le  costume  de  soldat.  Son  eq>rity 
déjà  assez  affaibli ,  lui  avait  aliéné  le  cœur  de  ses 
sujets,  et  s'opposait  à  ses  succès  au  moins  autant 
que  nos  armes.  Il  savait  que  Charles  XII  avait  passé 
une  nuit  aux  aguets  sous  la  porte  de  Stralsund,  et 
il  y  resta  de  même  toute  une  nuit  en  sentinelle.  Peu 
de  temps  après,  il  espéra  séparer  le  maréchal 
Mortier  d'avec  le  gros  de  son  armée,  et  il  débarqua 
ses  Suédois  près  de  Passvalk;  mais  il  y  fut  battu 
et  perdit  tout  son  monde. 

Lorsque  je  revins  de  Stralsund  auprès  de  l'Empe* 
reur,  je  le  trouvai  à  Osterode  oi!l  il  recevait  les  am- 
bassadeurs turcs  du  Grand-Seigneur ,  et  M.  le  géné- 
ral de  Kleist,  aide-de-camp  du  roi  de  Prusse,  qui 
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apportait  des  propositions  de  paix  inadmissibles. 
L'Empercor  me  chai^ea  de  reconduire  le  parlemen- 
taire jusqu'aa-delà  de  nos  avant-postes.  Ce  fut  un 
des  épisodes  les  plus  comiques  de  ma  vie  militaire. 
M.  de  Kleist  était,  je  n'en  doute  pas,  un  général  très 
coungeux;  mais  il  était,  en  voiture,  l'homme  le 
plus  craintif  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Je  lui 
donnai  une  escorte  d'honneur  autour  de  sa  calè- 
che, et  je  m'y  plaçai  à  côté  de  lui.  Nous  partions 
de  nuit,  et  nous  avions  vingt  à  vingt^nq  lieues 
de  très  mauvais  chemin  à  parcourir ,  à  travers  des 
hoie.  Les  cahote  sur  les  racines  des  arbres  et  dans 
les  trous  nous  secouaient  horriblement.  Chaque  fois  » 
00  brave  générai ,  perdant  l'équilibre ,  s'accrodiait  à 
moi  en  s'écriant  :  Nous  allons  périr  !  et  son  inquié- 
tude s'exprioiait  involonlairement  de  la  manière 
la  plus  singulière.  Il  me  demandait  de^  paysans 
pour  soutenir  la  voiture;  j'en  fis  venir  une  douzaine 
avec  des  torches  de  bois  résineux  allumées,  et 
des  cordes  qu  ils  attachèrent  à  droite  et  à  gauche, 
pour  nous  empocher  de  verser  dans  les  mauvais  pas. 
Nous  étions  retenus  comme  les  mftts  d'un  navire , 
ou  comme  les  bannières  d'une  procession  que  Ton 
soutient  contre  le  vent  avec  de  longs  rubans.  Notre 
escorte  riait  beaucoup  de  cet  appareil  et  des  cris  do 
mon  hôte ,  et ,  au  jour ,  je  la  renvoyai ,  dans  la 
crainte  de   ne  pouvoir  suffisamment  contenir  dans 
le  respect  nos  jeunes  cavaliers.  Il  apprécia  ma  coar- 
.  toisie  et  ma  sollicitude ,   et  son  tour  vint  bientôt 
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de  me  protéger  aussi  contre  un  danger  plus  immi' 
nent  que  celui  de  verser  dans  la  boue. 

Un  espace  libre  de  sept  à  huit  lieues  séparait 
les  avant-postes  des  deux  armées ,  et  je  ne  voulus 
pas  abandonner  le  général  sans  l'avoir  remis  en 
sûreté  parmi  les  siens.  Je  continuai  donc  avet  lui 
jusqu'aux  portes  d'Ortelsboui^,  où  un  poult  de  G)6a- 
ques  s'avança  contre  nous,  la  lance  en  arrét^  et  nous 
cria  :  Hani?  (qui  vive  ?  qui  êtes-vous  ?)  A  quoi  M.  de 
Kleist  répondit:  Zanit  (des  vôtres!)  Mais  ces  Cosa- 
ques ,  en  approchant  de  notre  calèche  ouverte,  re- 
connurent d'abord  mon  uniforme  français;  leur  re- 
gard prit  tout-à-coup  l'expression  de  la  cdère ,  vingt 
lances  furent  dirigées  sur  ma  poitrine ,  et  M.  de 
Kleist  qui ,  de  son  côté,  n'était  pas  moins  menacé 
que  moi ,  ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine  à 
faire  comprendre  à  ces  Cosaques  qu'il  était  un 
•parlementaire  rentrant  à  l'armée  sans  tambour  ni 
trompette,  et  que  je  l'accompagnais.  Ces  hommes , 
fort  défiants ,  nous  retinrent  tous  deux  prisonniers 
jusqu'à  ce  que  l'on  eût  reçu  les  ordres  du  roi  de 
Prusse  à  notre  égard ,  et  nous  restâmes  ainsi  trois 
jours  à  Orteisbourg.  Pendant  ce  temps^  M.  deKleîst, 
qui  avait  été  reconnu  de  suite  par  les  officiers  des 
Cosaques,  ne  voulut  passe  séparer  de  moi,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  m'arrivât  quelque  malheur.  Tous 
les  Cosaques  de  cette  division  venaient  nous  voir , 
comme  l'on  regarde  le  lion  d'une  ménagerie;  ils 
encombraient  notre  chambre  et  passaient  les  jours 
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et  les  noitSy  par  an  frokl  de  dix  d^grés^  couchés 
sur  la  neige,  dans  la  rue  et  en  travers  de  notre  porte;, 
ayant  la  bride  de  leurs  konias  (petite  chevaux)  pas- 
sée au  bras,  et  donnant  sur  la  glace  aussi  bien 
que  nous  le  ferions  dans  les  meilleurs  lits.  Ces  Cosa- 
ques étaient,  en  générai ,  de  très  beaux  hommes , 
ayant  Pair  fort  martial,  et  disposés  à  me  faire  un 
mauvais  parti ,  si  mon  attitude  calme  et  riante  au 
milieu  d*eux  ne  leur  avait  prouvé  qu'ils  ne  minti- 
midaient  point  Devant  eux,  j*en  dessinai  quelques- 
uns  sur  du  papier,  ce  qui  parut  les  surprendre  et 
les  amusa  beaucoup. 

Le  troisième  jour,  Fempereur  de  Russie  envoya 
son  aidoKle-camp ,  M.  le  colonel  prince  Sokoreff, 
pour  me  délivrer  de  cette  captivité  momentanée , 
et  me  reconduire  à  mon  tour  jusqu'à  nos  vedeltc& 
Je  pris  ainsi  congé  de  M.  de  Kleist,  et  nous  nous 
sommes  revus  à  Berlin  quelques  années  plus  tard  ; 
il  était  alors  général  en  chef  d'une  des  grandes  ar- 
mées de  Prusse. 

A  mon  retour  à  Osterode,  TEmpereur  parut 
prendre  plaisir  au  récit  de  ces  détails ,  mais  surtout 
à  celui  du  danger  que  m'avaient  fait  courir  les 
Cosaques,  avec  leurs  lances  qui  peuvent  atteindre 
Fennemi  à  plus  de  quatre  mètres.  Il  me  demanda 
mon  opinion  sur  t'avantage  qu'il  y  aurait  à  intro- 
duire cette  arme  dans  notre  cavaleria  Sur  l'avis 
&  vorable  que  j'émis ,  il  me  chai^ea  de  dessiner  le 
costume  que  Ton  pourrait  donner  à  ces  lanciers.  Le 
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màrédial  Murât ,  grand  duc  de  Bei^^  entra  pendant 
cette  conversation  ^  et  TEmpereur  loi  dit  :  «  Tû  vas 
faire  équiper  cent  hommes  suivant  le  dessin  que 
Lejeune  te  donnera  y  et  tu  t'occuperas  de  les  former 
promptement  au  maniement  de  la  lanèe  ».  Murât 
adopta  la  coupe  du  vêtement  que  j'indiquai,  il 
choisit  la  couleur,  et  fit  de  ces  cent  hommes  la 
garde  du  grand  duc  de  Bei^.  L'Empereur  fut  très 
salisfeit  de  cet  essai ,  et  depuis  ce  jour  il  ordonna 
à  tous  les  régiments  de  cavalerie  l^ère  d'armer  de 
lances  leur  compagnie  d'élite,  pour  marcher  à  la 
tète  du  corps.  Plus  tard ,  il  fit  des  régiments  entiers 
de  landais  dans  sa  garde  et  dans  l'armée,  en  con- 
servant le  costume  que  j'avais  proposé. 

Aussitôt  après,  je  fus  envoyé  près  du  marédial 
Brune ,  devant  Stralsund ,  pour  presser  les  opéra- 
tions de  son  armée.  A  la  suite  de  plusieurs  nxds^ 
tages  qu'il  avait  remportés  sur  les  Suédois ,  il  leur 
avait  accordé  un  armistice  de  dix  jours.  Le  roi  de 
Suède  en  profila  pour  demander  au  marédial  de 
(Consentir  à  une  entrevue  ;  et  le  maréchal  m'ayant 
fait  l'honneur  de  me  consulter,  je  lui  dis  que  je 
trouvais  un  grand  avantage  à  détadier  les  Suéd(xs 
de  l'alliance  qu'Us  formaient  avec  la  Prusse  et  la 
Russie.  Sur  ce>  M.  le  maréchal,  acceptant  le  ren- 
dez-vous et  me  prenant  dans  sa  voiture,  s'y  rendit 
par  le  pont  d'Auklam ,  sur  la  rivière  qui  nous  ser- 
vait de  limite. 

Nous  fftmes  très  surpris  de  ne  trouver  aucune 
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vedette  suédoise  mur  ce  pout^  et  nous  hasardàmeB 
cependant  de  passer  outre  jusqu'à  la  reoooatre  des 
Suédois.  Enfin ,  après  avoir  &it  quatre  lieues  sans 
voir  personne ,  nous  étions  arrivés  dans  le  grand 
vîUage  de  SchIatkoWi  dont  toutes  les  portes  étaient 
fiennées ,  et  dans  lequd  notre  escorte  ne  trouvait 
è  qui  parier.  Très  contrariés  de  cette  singularité , 
nous  avions  d^  donné  Tordre  au  codier  de  rétro- 
grader, lorsqu'une  grande  porte  de  remise  fut  ou- 
verte par  des  oQiciers  suédois,  qui  firent  entrer 
nos  voitures  dans  une  cour  où  se  trouvait  une  com- 
pagnie de  gardes-do-oorps  à  cheval  et  en  tmtaille. 
La  porte  fut  aussitôt  refermée  et  nous  sépara  de 
notre  escorte*  Notre  surprise  fut  grande,  car  cela 
ressemblait  à  un  guet-à-pens.  Cependant,  nous 
descendîmes  de  voiture  pour  entrer  dans  le  salon , 
où  les  aidesKle<»mp  du  roi  reçurent  M.  le  maréchal 
avec  de  grandes  démonstrations  de  respect. 

Le  r(N,  prévenu  immédiatement,  fit  attendre 
fort  longtemps  ;  et  notre  mécontentement  se  pei- 
gnait sans  doute  sur  nos  traits,  car  le  silence  le  plus 
sévèrement  observateur  succéda  bientôt  aux  poli- 
tesses que  Ton  nous  fiiisait. 

Enfin ,  le  roi  fit  prier  M.  le  maréchal  d'entrer 
seul  dans  son  cabinet;  après  quoi  un  gardenlu-corps 
fut  placé  en  fiction  à  la  porte.  Bientôt,  nous  en- 
tendîmes la  conversation  du  cabinet  royal  prendre 
un  ton  fort  élevé  et  s'animer  quelquefois  jusqu'à 
l'emportemenL  Nous  avions  en  présence  de  nous 
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la  sentineUe,  trois  aide9<le-camp  suédois  et  un 
monsieur  français  portant  la  croix  de  Saint-Louis  et 
un  uniforme  galonné  de  lieutenantrgénéral  des  an- 
ciennes armées  de  France.  C'était  le  duc  de  Pienne^ 
émigré  français^  servant  chez  nos  ennemis  et  nous 
regardant  d'un  air  peu  bienveillant.  Nous  n'étions 
là  que  trois  oG&ders  fort  déddés  et  vigoureux  :  le 
colonel  Mathis,  le  colonel  Saint-Raymond  et  moi. 
La  circonstance  devenait  de  plus  en  plus  grave; 
et  y  persuadés  qu'il  faudrait  ici  vendre  chèrement 
notre  vie ,  je  dis  à  l'oreille  de  Hathis  et  de  Saint- 
Raymond  :  a  Je  me  charge  de  la  sentinelle  et  du 
roi  ;  défaites-vous  des  autres  »«  Déjà  nous  étions 
sur  le  qui-vive^  à  nos  postes  et  la  main  sur  le  sabre, 
lorsque  le  maréchal  sortit,  pâle,  sérieux  et  dissi- 
mulant sa  colère.  J'étais  dans  la  porte,  et  j'aperçus 
le  roi  qui  était  devant  moi,  debout,  'à  nous  regar- 
der, et  vêtu  comme  une  caricature  de  Charies  XD. 

Le  maréchal ,  craignant ,  à  mon  air ,  que  je  ne 
voulusse  entrer,  me  prit  par  la  main  et  me  dit  : 
<i  Partons  ».  Nos  voitures  attendaient,  nous  y 
montâmes;  les  gardes-du-corps ,  sous  les  armes , 
firent  ouvrir  les  grandes  portes ,  et  notre  escorte 
nous  suivit. 

Monté  seul  dans  la  voiture  avec  le  marédial ,  il 
me  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer,  pour  que 
j*en  fisse  part  à  l'Empereur.  Gustave,  quoiqu'il 
eût  été  battu  dix  fois  de  suite  par  les  troupes 
du  maréchal ,   avait  osé  lui  proposer  de  tourner 
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668  armes  contre  la  France  ^  en  réanissant  son 
année  à  celle  des  alliés^  poor  servir  la  cause  de 
Loois  XVIII.  «  Votre  roi  légitime  de  la  France 
vous  fera  généralissime  de  ses  armées^  et  mettra 
sous  vos  ordres  toutes  les  troupes  dont  M.  le  duc 
de  Pienne^  que  j'ai  là  près  de  moi,  peut  disposer.  » 
Ces  troupes  étaient  deux  ou  trois  vieux  émigrés 
n'ayant  pas  même  une  épée.  Ces  paroles  étaient 
entremêlées  d'outrages  contre  l'empereur  Napoléon. 
Le  maréchal  Brune,  qui  avait  commis  l'imprudence 
très  grave  de  s'aventurer,  loin  de  son  armée,  sur 
le  territoire  suédois,  fut  obligé  d'écouter  ces  propo- 
sitions jusqu'au  bout,  pour  éviter  une  scène  que  sa 
force  physique  et  notre  courage  eût  rendue  pire 
encore.  Il  en  écrivit  à  I^Empereur,  qui  fut  très 
contrarié  de  ce  que  le  maréchal  avait  aussi  légè- 
rement pu  compromettre  sa  position  avec  ce  prince. 

Je  retrouvai  l'Empereur  à  Finkeustein ,  ou  il  ha- 
bitait un  assez  joli  diftteau,  dans  le  voisinage  de 
plusieurs  lacs  ou  grands  étangs  à  moitié  couverts 
de  glaces ,  sur  lesquels  il  prenait  le  plaisir  de  la 
diasse  aux  cygnes  sauvages. 

L'Empereur  reçut  dans  ce  village  les  ambassa- 
deurs de  Perse,  conduits  par  Mirza-Riza-Khan;  ils 
venaient  le  féliciter  sur  les  victoires  qu'il  avait  rem- 
portées sur  leurs  ennemis  les  Russes.  Nous  étions 
au  milieu  de  forêts  peuplées  d'Élans.  Cet  animal 
est  plus  grand  que  le  cerf  et  porte  des  bois  immen- 
ses. Nous  consacrions  à  la  chasse  diflicile  do  ces 
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aaimaox  le  peu  de  jours  dont  nous  pouvions  dis- 
poser y  et  nous  en  prîmes  quelques-uns.  An  retour 
de  ces  chasses  sur  la  neige,  sur  la  glace  et  dans 
des  forêts  épaisses  de  pins  et  de  sapins,  aous  ve- 
nions nous  réchauffer  dans  les  serres  chaudes  du 
chftieau,  où  croissaient ,  à  la  chaleur  de  fourneaux, 
des  fraises,  des  prunes  et  des  cerises. 

Entourés,  comme  nous  Fêtions,  de  fleurs  et  de 
fruits,  on  eût  dit  un  petit  paradis  terrestre,  sil 
n'eût  pas  été  nécessaire  de  sortir  par  sept  ou  huit 
degrés  de  froid  pour  rentrer  ensuite  chacun  dans 
sa  demeure.  Finkeustcin  était  un  des  plus  pauvres 
villages  de  rAllemagne.  J'habitais  la  maisonnette 
en  terre  de  Tun  des  paysans  les  plus  aisés  de  l'en- 
droit, et  la  même  chambre,  la  seule  qu'il  y  eût,  à 
un  pied  au-dessous  du  sol,  contenait  en  habitaats 
tout  ce  que  je  vais  nommer  :  une  cage  et  trois  se- 
rins ,  deux  diats  et  un  chien ,  six  poules  et  sept 
oies;  le  paysan,  sa  femme  et  trois  enfimts;  M.  de 
Cumieux ,  M.  Bontemps  et  moi.  Tout  ce  monde 
couchait  sur  quelques  bottes  de  paille  dans  la  plus 
douce  confraternité;  le  même  foyer  chauffait  la 
soupe  et  les  convives,  et  le  repas  du  porc ,  auquel 
on  portait  nos  restes.  En  prot^eant  cette  nom- 
breuse famille  contre  l'appétit  de  nos  soldats ,  nous 
avions  conquis  l'amour  de  nos  hôtes ,  et  ils  sem- 
blaient être  heureux  de  lembarras  que  nous  de- 
vions leur  causer. 

Moi-même  aussi  j  étais  heureux.  Depuis  plusieurs 
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mois,  on  ami  iatime^  M.  Bontempe^  le  frère  d'uu 
de  mes  amis  de  Tenfooce ,  était  arrivé  à  l'ar- 
mée sans  chevaux ,  sans  équipages.  Avec  la 
simplicité  de  la  plus  touchante  amitié,  il  accepta  de 
partager  Fusage  de  ce  que  je  possédais,  et  deux 
frères  n'auraient  pas  vécu  dans  une  meilleure  har- 
monie. Cette  douce  fraternité  m'a  souvent  fortifié 
dans  nos  moments  pénibles,  et  je  conserverai  toute 
ma  vie  les  affectueux  sentiments  et  la  haute  estime 
que  cet  habile  et  vaillant  officier  m'a  inspirés.  Mes 
camarades  se  livraient  au  plaisir  du  jeu,  qui  est  la 
.grande  ressource  dans  les  cantonnements  en  hiver, 
et  moi  je  dessinais  leurs  portraits ,  qui  peuplaient 
mes  albums  ou  qu'ils  envoyaient  à  leurs  familles. 
C'est  ainsi  que  jm,  dans  mes  cahiers,  les  portraits, 
d'après  nature,  du  prince  Murât,  du  prince  Ber- 
thier  et  de  trente  autres  personnages  qui  sont  ve- 
nus perdre  quelques  moments  avec  moi  dans  nos 
cantonnements. 

Les  neiges  commençaient  à  se  fondre;  le  printemps 
approchait.  Le  maréchal  Lefebvro  bloquait  et  as- 
siégeait Dantzig  ;  le  maréchal  Kalkreuth ,  avec  vingt 
mille  Prussiens ,  défendait  la  ville  et  foisait  souvent 
des  sorties.  L'Empereur  m'envoya  près  du  maré- 
chal Lefebvre  pour  presser  ce  siège ,  et  j'assistai  à 
plusieurs  affaires  remarquables  :  la  première  fut 
une  sortie  de  Prussiens  par  le  Hagelsberg ,  où  ib 
furent  vigoureusement  repoussés;  la  seconde  fut 
celle  de  Veicbsehiumde ,  où  un  corps  considérable 
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de  rarmée  rosse  vint  noos  attaquer  avec  Fe^mr  de 
nous  faire  lever  le  siège  et  de  s'emparer  de  notre 
artillerie.  Les  troupes  du  maréchal  Lefebvre  contin- 
rent les  sorties  de  la  place ,  et  celles  du  maréchal 
Lannes  et  du  général  Oudinot  battirent  Farmée 
rasse.  J'étais  monté,  pendant  la  bataille ,  sur  un  che* 
val  que  le  maréchal  Lefebvre  m'avait  foit  prêter,  et 
en  rentrant  le  soir  au  quartier-général ,  un  boulet, 
parti  du  Bischofsberg ,  brisa  sous  mes  pieds  un  ro- 
cher, .dont  les  éclats  déchirèrent  ma  monture ,  qui 
périt  sur  la  place.  J'y  restai  longtemps  étendu  la 
face  contre  terre  sans  pouvoir  me  relever.  La  dou- 
leur de  la  chute  et  des  contusions  passa  ;  je  n'étais 
point  blessé ,  et  je  me  traînai  vers  le  quartier- 
général  ,  où  la  joie  que  nous  donnaient  les  succès 
de  la  journée  me  remit  complètement.  Je  partis 
dans  la  nuit  pour  pwter  la  bonne  nouvelle  à  l'Em- 
pereur. 

Peu  de  jours  après,  il  me  renvoya  de  nouveau 
pour  presser  les  opérations  de  ce  siège  de  Dantzig, 
qui  présentait  de  grandes  difficultés  par  la  direc- 
tion habile  que  le  maréchal  Kalkreuth  donnait  à  la 
défense. 

Déjà  nous  avions  couronné  le  chemin  couvert  et 
opéré  la  descente  du  fossé,  lorsque,  le  19  mai,  une 
corvette  anglaise  de  vingt-quatre  canons  voulut 
forcer  le  blocus  et  pénétrer  en  ville  par  le  chenal 
qui  serpente  dans  la  prairie  et  qui  sert  de  lit  à  un 
des  bras  de  la  Yistule.  Le  hardi  commandant  de  ce 
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navire  espérait  écarter,  à  coups  de  mitraille,  les 
obstacles  qui  pourraieat  lui  être  présentés.  Déjà ,  il 
avait  gagné  beaucoup  de  terrain  et  pénétré  jusqu'à 
la  portée  du  canon  de  la  ville,  parce  qu'il  n'avait 
été  préparé ,  contre  une  attaque  aussi  imprévue , 
que  de  simples  estacadcs  que  la  corvette  avait  rom* 
pues.  Plusieurs  compagnies  de  tirailleurs  furent 
lancées  à  sa  poursuite  sur  les  deux  rives ,  à  travers 
la  prairie ,  et  leur  fusillade  détruisit  les  matelots , 
et,  avec  eux,  l'action  d<îs  voiles  et  du  gouvernail, 
et  la  corvette ,  sans  guide ,  alla  échouer  sur  le 
bord  du  chenal ,  où  nos  soldats  en  sautant  à  bord 
firent  cent  cinquante  prisonniers ,  et  s'emparèrent 
de  la  riche  cai^aison  de  fusils ,  de  boulets,  de  pou- 
dre, de  vivres  et  de  munitions  qu'elle  voulait  in- 
troduire dans  la  place. 

Pour  faire  le  siège  de  Dantzig ,  on  avait  réuni 
nos  [dus  habiles  officiers  du  génie,  sous  la  direction 
du  général  Chassdoup,  et  les  opérations  marchaient 
promptement ,  quoique  ce  ne  fût  pas  encore  assez 
vite  au  gré  de  TEmpereur ,  qui,  de  loin,  ne  con- 
naissait point  les  difficultés  nouvelles  que  l'ennemi , 
bien  dirigé,  nous  opposait  chaque  jour.  Mes  cama- 
rades du  génie  voyaient  donc  arriver  avec  quelque 
déplaisir  un  officier  venant  du  quartier  impérial 
pour  stimuler  leur  zèle ,  et  ils  s'en  vengeaient  en 
me  faisant  parcourir  à  découvert  les  endroits  les 
plus  périlleux  des  sapes  et  d'une  parallèle  à  l'autre. 
Deux  d'entr'eux ,  des  plus  hardis,  Bodzon  et  De- 
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laage  y  en  furent  punis  en  reœvant  des  blessures 
dans  un  acte  de  témérité  inutile  que  je  feignais  de 
trouver  tout  naturel. 

La  descente  du  fossé  était  opérée  sur  le  point 
principal  ;  le  mineur  était  attaché  au  corps  de  la 
place,  et  le  maréchal  Lefebvre  n'était  pas  moins 
impatient  que  nous  de  pénétrer  dans  la  ville  et  de 
terminer  des  travaux  qui  duraient  depuis  plus  d'un 
mois  y  et  qui  chaque  jour  nous  coûtaient  beaucoup 
de  monde.  Ce  bon  vieux  maréchal  y  excellent 
homme,  grand  et  plein  de  cœur,  s'indignait  de 
tous  ces  retards ,  et  un  jour ,  me  prenant  le  bras  et 
frappant  avec  colère  de  son  poing  sur  le  pied  de 
la  muraille  percée  par  le  mineur ,  il  s'écria ,  dans 
son  langage  plus  alsacien  que  français  :  «  Fais-y  un 
trou  et  j'y  passerai  le  premier  !  » 

Sur  ces  entrefaites,  nos  batteries  faisaient  tom- 
ber des  pans  de  murailles  ;  la  brèche  devenait  pra- 
ticable, l'assaut  était  préparé  et  le  coup  décisif  allait 
être  livré  le  lendemain  matin ,  lorsque  le  maréchal 
Kalkreuth  capitula  le  24  mai  1 807.  Je  portai  cette 
heureuse  nouvelle  à  l'Empereur ,  et  le  28  il  éleva 
le  maréchal  Lefd)vre  à  la  dignité  de  duc  de  Dantzig. 

Lq  V  juin,  l'Empereur  vint  à  Dantzig  pour 
visiter  la  place ,  ordonner  de  réparer  les  désordres 
que  le  siège  y  avait  occasionés,  et  la  faire  remet* 
tre  en  état  de  défense.  U  retourna  promptement  à 
Finkeustein ,  où  des  négociations  de  paix  avaient  été 
entamées  par  les  Russes.  Le  5  juin ,  lorsque  l'Em- 
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pereur  s'attendait  à  terminer  la  campagne  par  un 
heorcux  traité  de  paix,  les  Rosses,  qoi  n'avaient 
feint  de  la  désirer  que  pour  paralyser  son  activité , 
firent  une  attaque  générale  et  inattendue  sur  toute 
la  ligne.  Dans  cette  surprise ,  ils  eurent  d'abord  et 
presque  partout  des  succès.  A  Guttstadt,  le  maré- 
chal Ney  fut  obligé  de  se  retirer  ;  le  corps  de  Berna- 
dette parvint  à  résister,  mais  Bernadette  fut  blessé. 
Le  corps  du  maréchal  Soult,  également  surpris  à  Lo- 
mitten ,  les  repoiissa  cependant  et  les  battit 

Le  6 ,  le  maréchal  Ney  reprit  I  offensive  et  re- 
foula les  Russes  au-delà  de  la  Passarge ,  à  Deppen , 
dans  une  affaire  très  chaude,  où  son  chef  d'état-ma- 
jor ,  le  général  Dutaillis ,  perdit  un  bras,  et  l'en- 
nemi  plus  de  cinq  mille  hommes. 

Les  hostilités  ayant  été  recommencées  par  les 
Russes ,  notre  armée  fut  de  suite  mise  en  mouve- 
ment contre  eux ,  et  pendant  huit  jours  ils  furent 
battus ,  repoussés ,  plusieure  fois  mis  en  déroute , 
et  poursuivis  sur  la  route  de  Kosnigsbei^  et  de 
Friedland. 

Le  7 ,  j'avais  reçu  l'ordre  d'aOer  presser  les  opé- 
rations du  siège  de  Coll)erg ,  place  de  guerre  située 
sur  le  bord  de  la  mer  Baltique. 

Le  général  Loison ,  commandant  le  siège ,  et  le 
général  Chambarlier,  commandant  le  génie,  me 
conduisirent  dans  les  tranchées  ouvertes  depuis  dix 
à  douze  jours  devant  le  fort  de  Volfeberg,  déta- 
ché à  demi-portée  de  canon  de  la  plaça  Ce  fort. 


qui  nous  faisait  'beaucoup  de  mal ,  était  teilement 
dégradé  par  notre  artillerie ,  que  je  ne  pus  dissi- 
muler ma  surprise  de  ce  que  nous  n'en  étions  pas 
maîtres  depuis  plusieurs  jours.  —  Hais,  mon 
cher,  prenez-le  puisque  cela  vous  parait  si  facile ,  — 
me  répondit  le  général  Loison. 

facceplai  le  défi ,  et  je  pris  à  Finstant  même 
des  dispositions  pour  l'enécuter.  Je  demandai  trois 
cents  hommes  d'élite  et  de  bonne  volonté.  L*on  me 
donna  cent  grenadiers  français,  cent  grenadiers 
italiens  et  cent  grenadiers  polonais ,  commandés  par 
trois  vaillants  capitaines,  Beaufort  d'HautpouI  et 
Rohan  de  Fleury*,  tous  deux  du  génie ,  et  Bédi  de 
la  l^on  italienne. 

Pendant  que  ces  troupes  s'approchaient  de  la 
tranchée ,  je  pris  un  tambour  et  je  m'avançai  seul, 
avec  lui,  vers  le  fort,  en  faisant  battre  le  rappel. 
Mon  but  était  d'étudier  le  terrain  en  parlementant, 
farrivai  ainsi  jusqu'à  la  barrière  du  fort,  et  je  pus 
vérifier  que  le  glacis  et  le  fond  du  fossé  étaient  gar- 
nis de  piquets  et  de  trous  de  loup  en  bon  état. 
Sans  se  faire  attendre,  le  commandant  du  fort  vint 
à  moi,  et  je  l'engageai  à  abandonner,  avant  de 
recevoir  l'assaut ,  une  position  qui  n'était  plils  iena- 
ble,  et  dans  laqudle  sa  belle  défense  le  couvrait 
d'honneur.  Il  convint  avec  moi  que  sa  position 
était  des  plus  critiques ,  mais  qu'il  ne  pouvait  se 
retirer  que  sur  les  ordres  du  gouverneur  de  Golbeiig. 
Je  lui  donnai  une  demi-heure  pour  aller  les  pren- 
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dre ,  et  je  me  retirai.  Dans  cet  intervalle^  je  donnaïf 
mes  instmctions  anx  trois  colonnes^  leur  traçant  ce 
qu'elles  avaient  à  faire,  mais  sans  en  montrer  an 
seul  homme  à  Tavanoe. 

A  rheore  désignée ,  je  reparus  avec  mon  tambour 
et  je  me  dirigeai  vers  le  fort.  Je  n'avais  pas  foit 
vingt  pas  hors  de  la  tranchée ,  lorsque  le  canon  de 
la  place  tira  sur  moi  cinq  ou  six  coups  à  mi* 
traille  qui  me  couvrirent  de  pousôère.  La  réponse 
était  claire,  et  je  donnai  le  signal  de  l'assaut,  en 
mettant,  au  lieu  du  mouchoir  blanc,  le  sabre  à  la 
main ,  au  cri  de  :  colonnes  en  avant  ! 

Aussi  prompts  que  la  foudre ,  mes  trois  cents 
hommes  franchissent  le  parapet  de  la  tranchée  et 
courent  à  la  direction  qui  leur  est  donnée.  Je  ne 
perds  pas  une  seconde  à  les  attendre;  je  cours  droit 
à  la  barrière ,  et  j'y  arrive  en  môme  temps  que  la 
garnison  qui  prend  la  fuite.  J'arrête  ces  hommes 
stupéfaits  de  m'entendre  leur  commander  en  alle- 
mand: Kal  kéhret  um,  richt  euch!  je  les  établis  en 
ligne  entre  la  place  et  le  fort ,  et  ils  ne  se  doutent 
pas  quils  vont  me  servir  de  rideau  contre  la  mi- 
traille des  bastions. 

Tous  tes  reliefe  du  fort  sont  à  l'instant  gravis, 
couverts  et  couronnés  par  mes  grenadiers;  j'or- 
donne que  l'on  fusille  le  premier  Prussien  qui  quit- 
tera le  poste  oii  je  l'ai  placé,  et  je  pénètre  dans 
les  casemates  dont  les  artilleurs  n'avaient  pas  pu 
sortir.  Ces  hommes  hardis  me  menacent  de  mettre 

10 
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le  fca  aux  poudres  qalls  avaient  sous  la  main^  et 
de  se  faire  sauter  avec  tout  le  fort;  ils  FauFaienl 
fait  si  j'avais  eu  Tair  de  prendre  la  chose  au  sé- 
rieux ;  mais^  avec  un  peu  d'adresse ,  de  gatté  et  de 
sang-froid  ^  je  désarmai  leur  colère  et  j'évitai  l'ex- 
plosion. Ils  sortirent  des  casemates;  je  leur  fis  met- 
tre le  feu  à  quatre  batteries  blindées  qui^  de  droite 
et  de  gauche^  dépendaient  du  fort  et  qui  furent 
incendiées.  Nos  officiers  du  génie  s'occupèrent  «i- 
suite  de  notre  installation  dans  le  fort  et  d'établir 
nos  communications. 

Aussi  longtemps  que  je  gardai  les  Prussiens  en 
ligne  entre  la  ville  et  moi^  la  ville  ne  put  tirer 
sur  nous,  et  la  journée  se  passa  sans  coup  férir, 
comme  dans  un  armistice.  Plusieurs  officiers  de  la 
place,  entra  autres  le  jeune  partisan  SchiU ,  qui 
avait  quelque  célébrité ,  vinrent  causer  avec  nous , 
et  nous  assurer  que  Colberg  ne  serait  jamais  pris. 

Vers  le  soir ,  nos  travaux  nous  avaient  déjà  mis 
à  couvert  ;  et  n'ayant  [dus  besoin  de  la  présence 
des  Prussiens ,  et  ne  voulant  pas  inutilement  nous 
embarrasser  de  prisonniers,  je  laissai  partir  un  à  un 
ces  hommes  qui  depuis  midi  nous  avaient  épargné 
bien  du  sang ,  en  nous  garantissant  de  plusieurs 
centaines  de  boulets. 

A  peine  le  dernier  Prussien  fut-il  parti ,  que  la 
place  recommença  à  tirer,  et  le  premier  boulet 
coupa  en  deux  le  général  de  division  Teulié ,  qui 
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ne  sarvécQt  que  deux  joars^  et  tua  sur  le  coup 
les  deux  officiers  de  sapeurs  qui  causaient  avec  lui 
sans  vouloir  prendre  la  précaution  de  se  défiler. 
Celte  fousse  ostentation  de  courage  a  fait  perdre  à 
la  France  un  nombre  considérable  de  vaillants 
guerriers  y  qui  sont  morts  sans  autre  fruit  pour  la 
patrie  que  celui  d'accoutumer  leurs  subordonnés  à 
mépriser  la  mort,  pour  être  en  état  de  braver  tous 
les  dangers.  Dans  la  nuit,  nous  poussâmes  une 
parallèle  et  des  communications  en  avant  du  fort 
pour  approcher  de  la  place,  qui  nous  tenait  parole 
en  faisant  la  plus  vigoureuse  défense.  Je  pointai 
moi-même  une  douzaine  de  bombes  sur  une  frégate 
suédoise ,  dont  les  énormes  boulets  nous  prenaient 
à  revers  et  détruisaient  les  hommes  et  les  travaux. 
Deux  de  mes  bombes  tombèrent  si  près  du  navire, 
i^\  rinstant  même  il  leva  Fancre  pour  se  sauver 
au  large.  Jamais  tranchée  de  siège  ne  fut  plus  as- 
saillie que  la  nôtre  dans  cette  journée.  Le  général 
Loison ,  qui  n'avait  plus  qu'un  bras,  voyant  tomber 
tant  de  monde  autour  de  lui,  jetait  en  Tair  sa 
manche  vide,  avec  Fespoir  qu'elle  serait  emportée 
comme  les  tôtcs  de  nos  pauvres  canonniers.  De  part 
et  d'autre,  nous  étions  si  près  que  tout  coup  portait 
Le  général  Charobarlier  fit  ou\Tir  la  seconde 
parallèle ,  sur  le  front  opposé  à  celui  du  fort  quo 
nous  avions  pris,  et  dès  ce  moment  nos  succès 
marchèrent  rapidement.  Nous  pftmes  alors  apprécier 
combien  les  forts  détachés  en  avant  des  places 
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sout  avantageux  pour  prolonger  la  défense  ou  retar* 
der  la  chute  de  la  cité  qu'ils  prot^enL 

Laissant  les  dioses  en  si  bon  train ,  je  retournai 
promptement  auprès  de'  l'Empereur  pour  lui  an- 
noncer ce  succès^  et  me  trouver  aux  grandes  af- 
foires  que  j'avais  vu  se  préparer  à  mon  départ.  Dans 
rintervalle,  Tannée  avait  gagné  du  terrain  ^  et  quel- 
que diligence  que  je  fisse,  je  ne  pus  arriver  à  Fried* 
land  que  le  soir  de  la  bataille  y  au  moment  où  elle 
finissait  y  après  avoir  duré  seize  heures. 

Nous  étions  arrivés  aux  jours  les  plus  longs  de 
l'été,  dans  une  contrée  où  le  soleil  paratt  sur  l'ho- 
rizon à  deux  heures,  échauffe  longtemps  Tatmos* 
phère  en  montant  très  haut ,  et  se  ooudie  à  onze 
heures  pour  reparaître  bientôt  Dans  ces  nuits  si 
courtes ,  la  terre  reste  éclairée  par  un  crépuscule 
assez  lumineux  pour  qu'il  soit  encore  facile  de  lire. 
Ces  longues  clartés  et  la  chaleur  ne  permettaient 
guère  de  repos  aux  troupes ,  qui  combattaient  de- 
puis huit  jours  avec  acharnement  et  presque  sans 
vivres  sur  un  terrain  dévasté  par  le  séjour  de  deux 
armées  nombreuses..  L'activité  de  leurs  administra- 
tions ne  parvenait  qu'avec  de  grandes  peines  à  les 
garantir  de  la  famine. 

Depuis  la  surprise  du  5  juin ,  l'armée  avait  livré 
dix  combats,  et  les  Rujsses  avaient  d'abord  été 
battus  à  Deppen ,  à  Spanden ,  à  Homitten  et  à 
Guttstadt.  Ils  avaient  fortement  retranché  la  posi- 
tion de  Heilsbei^ ,  et  ils  s'y  défendirent  avec  fo- 
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rear  pendant  trois  joars.  Il  y  eat  là  de  grandes 
pertes  de  part  et  d'autre  ;  mais  les  Russes  finirent 
par  abandonner  tontes  leurs  redoutes,  couvertes  de 
morts  qu'ils  nous  laissèrent  le  soin  d'enterrer ,  et 
de  blessés  qu'ils  ne  purent  emmener. 

Le  besdn  que  les  Français  avaient  d'en  finir, 
leur  oonfianoe  dans  l'ill  astre  chef  qui  les  conduisait 
de  victoire  en  vîct<Mre ,  stimulait  leur  ardeur  au 
point  que  l'excès  des  fatigues  et  des  privations  ne 
parvint  pas  à  les  arrêter  un  seul  jour  dans  la  pour- 
suite de  l'ennemi. 

Le  13  juin,  Tarmée  russe,  en  retraite  par  la 
rive  droite  de  l'Aile,  s'aperçut  que  notre  cavalerie 
légère,  dierdiant  à  lui  barrer  le  passage  vers 
Kœnigsbeiig ,  où  les  Russes  avaient  leurs  magasins, 
s'était  emparée  de  Friediand.  Le  général  russe, 
prince  Bagration,  fit  charger  nos  avant-postes  par 
une  nombreuse  cavalerie,  qui  les  mit  en  déroute 
et  les  força  de  se  rallier  derrière  l'infanterie  du  géné- 
ral Oudinot  qui  s'avançait 

I^  succès  momentané  de  cette  soirée  donna  au 
général  en  chef  des  Russes,  général  Beningsen, 
l'espoir  de  nous  battre.  Le  lendemain  et  dans  la 
Duity  il  fit  passer  son  armée  par  Friediand,  de  la  rive 
droite  à  la  rive  gauche  de  l'Aile,  pour  nous  attaquer. 
Elle  laissait  ainsi  derrière  elle  le  défilé  très  étroit 
du  pont  de  Friediand ,  et  une  rivière  profonde  et 
très  encaissée  dans  toute  sa  longueur.  La  position , 
comme  Ton  voit ,  était  mal  choisie  pour  livrer  une 
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bataille,  et  son  excuse  ne  peut  se  trouver  que  dans 
ropînion  où  il  était  de  n'avoir  que  peu  de  troupes 
à  combattre. 

De  son  côté ,  FEmpereur  avait  dirigé  la  cavalerie 
du  prince  Hurat  et  le  maréchal  Davoust  sur  K(B- 
nigsbergy  pour  arriver  avant  les  Russes.  Le  ma- 
réchal Soult  marchait  sur  Kreutzbourg ,  le  maréchal 
Lannes  sur  Domnau  y  les  maréchaux  Ney  et  Mortier 
sur  Lampasck ,  le  général  Victor  et  la  garde  impé- 
riale vers  Friedland. 

Pour  laisser  à  ces  différents  corps  le  temps  d'ar- 
river en  ligne ,  l'Empereur  attendait  à  Eylau ,  lors- 
qu'il reçut,  vers  dix  heures  du  matin,  le  14  juin, 
l'avis  du  mouvement  offensif  des  Russes. 

Aussitôt  il  monte  à  cheval  et  franchit  au  galop 
les  huit  ou  dix  lieues  qui  le  séparent  du  diamp  de 
bataille ,  dont  il  approche  à  midi.  Se  figurant  encore 
que  l'armée  russe  en  retraite  n'avait  attaqué  que 
pour  couvrir  son  arrià'e-garde ,  il  était  fort  surpris 
d'entendre  se  prolonger  une  canonnade  aussi  vive. 
Dans  sa  sollicitude,  il  pressait  son  cheval  arabe,  que 
peu  d'autres  chevaux  pouvaient  suivre ,  et  il  arriva 
au  milieu  des  nombreux  blessés  qm  se  retiraient  vers 
l'ambulance.  Parmi  eux,  il  reconnut  le  colonel  Rey- 
naud ,  du  1 5*  régiment  de  ligne ,  et  s'arrêta  pour 
lui  demander  ce  qui  se  passait,  si  son  riment 
avait  donné,  et  dans  quelle  circonstance  U  avait 
été  blessé.  Reynaud ,  percé  d'un  biscayen ,  répon- 
dit à  TEmpereur ,  que  fetigué  de  voir  son  régiment 
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immobile,  en  bataille  et  foadro]^é  par  une  artillerie 
très  nombreose,  il  avait  commandé  en  avant,  et 
foit  battre  la  chai^  pour  enlever  ces  pièces  ;  mais 
qn'un  fossé  qu'il  ne  pouvait  voir  ayant  arrêté  le 
r^;iment  dans  sa  course,  il  perdit  à  Tinstant  même 
quinze  cents  hommes  sur  le  bord  du  fossé  ;  et  il 
ajouta  :  u  Sur  le  plateau  de  Friedland ,  en  arrière 
de  celui  que  j^allais  enlever,  rennemi  vient  de  réunir 
une  masse  considérable  d'an  moins  quatre-vingt 
mille  hommes.  »  L'Empereur,  encore  dans  Terreur 
et  ne  pouvant  pas  croire  un  rapport  qui  lui  paraissait 
exagéré,  répondit  avec  humeur:  «  Cela  n'est  pas 
vrai  I  »  A  quoi  Reynaud ,  fort  irrité  du  démenti , 
répliqua:  «  Eh  bien!  je  jure  sur  ma  tète  que  ce 
nombre  s'y  trouve  et  qu'on  y  aura  fort  à  faire.  » 
Aussitôt  l'étalon  arabe,  déchiré  par  l'éperon  im- 
périal ,  bondit  furieux ,  emportant  son  maître  jus- 
qu'au milieu  des  tirailleurs. 

Le  corps  des  grenadiers  et  voltigeurs  réunis  du 
général  Oudinot,  soutenu  par  les  dragons  du  géné- 
ral Grouchy ,  par  les  cuirassiers  saxons  et  ceux  du 
gteéral  Nansouty ,  se  trouvait  engagé  depuis  la  pointe 
du  jour  devant  le  village  de  Posthénen ,  par  lequel 
les  Russes  dierdiaient  à  déboucher,  et  nous  atta- 
quaient avec  vigueur.  De  nombreuses  chaif;es  de 
cavalerie  avaient  eu  lieu  sur  les  flancs  de  ce  village, 
tandis  que  notre  in&nterie  en  fut  repoussée  cinq  ou 
six  fois  après  s'en  être  emparé.  A  Tissue  de  cha- 
cune de  ces  charges,  nos  cuirassiers  français  et  saxons 
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ramenairat  beaucoup  de  prisonniers.  Cependant , 
reonemi  croyant  toujours  n'avoir  à  Cèdre  qu'au  peu 
de  troupes  qu'il  pouvait  voir^  dirigeait  sur  ce  point 
une  nombreuse  artillerie,  afin  de  les  écraser,  tandis 
que  ses  forces  principales  gagnaientsur  sa  droite  da 
terrain  vers  Kœnigsberg ,  jusqu'à  une  lieue  et  demie 
au-delà  de  Friedland. 

Tdi  était  l'état  des  choses ,  lorsque  l'Empereur 
arriva  sur  la  ligne  du  combat  II  apergut  en  effet  lea 
masses  ftumidaUes  qu'on  lui  avait  dit  avcm*  vues,  et 
ne  douta  plus  de  l'imminence  des  événements  qui 
allaient  se  passer.  U  était  alors  plus  de  midi.  L'Em- 
pereur caloda  le  temps  qu'il  bUait  à  chaque  corps 
pour  arriver  en  ligne;  il  prescrivit  l'attaque  géné- 
rale pour  dnq  heures,  et  il  envoya  de  toute  part 
ses  ordres  en  conséquence. 

C'est  id  que  commence  le  beau  rôle  des  aidesde* 
camp  qui  entendent,  reçoivent  et  vont  porter  les 
habiles  legons  et  les  commandements  d'unaussi  grand 
maître. 

Depuis  le  commencement  du  jour ,  l'ennraii  contî* 
nuait  à  Cadre  de  vains  efforts  pour  déboucher  par 
Posthénen,  et  les  troupes  peu  nombreosesque  noos 
avions  à  lui  opposer  sur  ce  point  Causaient,  avec  on 
dévouement  admirable ,  des  prodiges  de  valeur  pour 
ne  pas  reculer  et  pour  conaerver  une  bonne  position 
aux  corps  d'armée  qui  arrivaient  à  leur  secours.  La 
iaim ,  la  soif  et  la  &tigue  ajoutaient  aux  diflBcuUés 
dune  aussi  chaude  journée ,  qui  paraissait  d*aulanl 
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plu8  longue  9  que  le  succès,  vaillammeut  disputé  dans 
des  charges  cousécutives  de  cavalerie  et  d'infisoilerië 
des  Français  et  des  Russes  ^  paraissait  6ti*e,  à  quatre 
heures  du  soir ,  encore  fort  incertain  pour  nous. 

Enfin ,  à  cinq  heures,  toute  Farmée  française  arri- 
vait en  ligne  :  le  maréchal  Ney  à  droite ,  le  maréchal 
Lannes  au  centre,  le  marédial  Mortier  à  gauche, 
et  le  général  Victor  et  la  garde  en  réserve.  Us 
trouvaient  toutes  les  troupes  de  Bening^en  établies 
devant  eux  en  position ,  à  droite  et  à  gauche  et  en 
avant  de  Friedland. 

L*Empereur  alors  ordonna  une  attaque  générale 
sur  Friediand.  Une  salve  d'artillerie  en  fut  le  signal, 
et  à  cinq  heures  et  demie  le  maréchal  Ney ,  avec 
rinfanterie  des  généraux  Bisson  et  Marchand,  sortent 
par  les  côtés  du  bois  qui  les  dérobait  aux  yeux  de 
Tennemi ,  pour  marcher  à  lui  en  colonnes  par  divi- 
sions, an  pas  accéléré  et  Tanne  au  bras. 

Aussitôt,  une  nuée  de  cinq  à  six  mille  Cosaques, 
Kalmouks,  Kirguises,  Basquirs,  qui  couvrent  une 
massede  cavalerie  régulière,  vient  envel(^>per  notre 
infanterie,  qu'elle  espérait  eflrayerpar  ses  charges 
et  ses  houras.  La  division  de  dragons  s'avance  au 
galop,  balaie  et  repousse  celte  cavalerie  ;  le  général 
Victor  s  avance  et  vient  protéger  Tartillerie  du  géné- 
ral Sénarmont  qui  foudroie  la  ligne  ennemie  avec 
une  batterie  de  trente  pièces;  et  le  maréchal  Ney, 
cheminant  toujours,  sans  s'émouvoir,  droit  devant 
lui ,  aborde  et  repousse  à  coups  de  baïonnettes  un 


corps  considérable  de  Russes,  hommes  et  chevaux, 
qu'il  précipite  dans  le  ravin  et  dans  la  rivière ,  où 
il  les  force  à  se  noyer. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  notre  droite,  le 
maréchal  Mortier,  à  notre  gauche,  abordait  Fennemi 
devant  lui  et  le  forçait  de  même  à  se  replier  sur 
Friedland ,  où  ses  masses  devenaient  considérables. 

A  la  même  heure,  et  avec  un  ensemUe  qu'il 
n'appartenait  qu'à  l'Empereur  d'établir ,  le  maréchal 
Lannes  avec  son  armée,  et  les  divisions  d'Oudinot 
et  de  Verdier,  attaquaient  le  centre  des  Russes  ados^ 
ses  à  Friedland ,  et  les  repoussaient  vivement  Vingt 
charges  de  cavalerie  des  Russes  essaient  en  vain ,. 
avec  le  plus  audacieux  courage ,  à  arrêter  nos  co- 
lonnes du  centre  qui  continuent  à  s'avancer. 

Le  maréchal  Ney,  après  avoir  bientôt  détruit  ce 
qui  lui  était  opposé,  et  sans  perdre  un  instant,  se 
rapproche  de  Friedland  par  sa  gauche ,  et  tâche  d'y 
pénétrer.  La  garde  russe  à  pied  et  à  cheval  accourt 
pour  repousser  ce  mouvement ,  et  jette  un  instant 
le  désordre  dans  le  corps  du  maréchal  qui  pard 
du  terrain.  Le  général  Dupont  s'en  aperçoit  et 
s^élance  sur  le  flanc  de  cette  garde  qu'il  met  en 
déroute.  Ce  corps  d'élite  trouve  à  peine  l'espace 
nécessaire  pour  s'enfuir  par  les  ravins;  et  cette 
garde  nombreuse  et  belle  périt  en  grande  partie 
dans  un  affreux  carnage,  où  sont  tués  leurs  géné- 
raux Pahlen  et  Harkof ,  ceux  même  qui  se  sont  te 
plus  activement  opposés  à  la  conclusion  de  la  paix. 
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Tout  œ  qui  se  trouvait  à  la  droite  de  Friedland 
fut  poussé  par  les  maréchaux  Lanues  et  Mortier^  et 
forcé  de  se  sauver  par  les  gués  diffidles  de  l'Aile  où 
beaucoup  de  Russes  se  noyèrent  et  où  leur  artille- 
rie et  leurs  bagages  restèrent  embourbés.  Toutes 
les  maisons  de  la  petite  ville  de  Friedland  étaient 
remplies  de  blessés  russes ,  et  toutes  leurs  troupes 
en  réserve  vinrent  faire  des  efforts  incroyables 
pour  nous  empêcher  d'y  pénétrer.  Cependant  nous 
avancions,  et  Ton  se  battait  dans  les  rues  qui  furent 
(^truées  totalement  par  les  hommes  et  les  chevaux 
tués  par  la  mitraille  et  les  baïonnettes.  Enfin ,  au 
coucher  du  soleil,  les  Français,  maîtres  de  la  ville 
et  n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  purent  un 
instant  prendre  haleine^  leur  repos  n'étant  plus 
troublé  que  par  quelques  coups  de  canon  tirés  des 
hauteurs  de  la  rive  droite  de  l'Aile ,  et  par  la  soif 
et  la  faim  qu'ils  ne  pouvaient  satisfaire. 

Ce  fut  au  moment  où  cette  journée  glorieuse  se 
terminait ,  que  j'arrivai  tout  haletant  et  tout  heu- 
reux d'apporter  une  bonne  nouvelle.  L'Empereur 
et  le  prince  Berthier  descendaient  de  cheval ,  près 
de  la  ville ,  lorsque  je  les  abordai.  Au  premier  mot 
que  j'eus  prcmoncé  sur  le  fort  avancé  de  Colberg , 
que  j'avais  pris  d'assaut ,  l'Emperour-  me  coupa  la 
parole,  et  me  dit  en  riant,  avec  l'expression  delà 
joie  et  du  bonheur  :  «  Et  moi,  j'ai  pris  aujounfhui 
la  ville  de  Colbeif;  et  tout  ce  qui  m'arrête.  Fried- 
land vaudra  Austerlitz,  léna  et  Marengo,  dont  je 
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fête  aujourd'hui  rannivereairel   C'est  bieol  allez 
vous  reposer ,  j'ai  à  travailler  ». 

J'allai  chercher  mes  camarades  à  leur  bivouac  ; 
ils  s'étaient  établis  dans  un  champ  de  blé ,  dontnoa 
gens  arrachaient  la  paille  pour  nourrir  les  chevaux  ; 
je  m'étendis  près  d'eux  et  l'on  me  raconta  tous  les 
événements  de  la  journée.  J'appris  que  mon  jeune 
frère  y   sous-lieutenant  d'une   compagnie   d'élite, 
avait  été  blessé  dans  la  matinée ,  et  je  m'occupai 
de  le  retrouver.  Je  ne  pus  le  découvrir  qu'au  boni 
de  quelques  jours  ;  il  s'était  retiré  dans  un  château, 
dont  les  cinq  ou  six  jolies  chfltdaines  soignaient  à 
l'envi  le  héros  imberbe  de  vingt  ans.  Il  était  ma* 
sicien  ;  on  lui  Csûsait  de  la  musique ,  on  le  comblait 
de  prévenances  et  de  soins  gracieux  et  touchants. 
Les  Allemands  sont  hospitaliers  plus  qu'aucun  au- 
tre peuple  de  l'Europe.  Cependant,  ces  aimables  at- 
tentions que  nos  blessés  rencontrant  chez  leurs 
hôtes,  presque  par  toute  FAUemagne,  avaient  au 
moins  autant  pour  but  de  s'assurer  une  sauvef^rde 
et  une  protection  contre  les  maraudeurs ,   que  le 
désir  d'exercer  un  acte  d'humanité  ou^d'hospitaKtéi 
La  balle,  en  traversant  la  jambe  du  blessé,  n'avait 
rien  fracturé;  la  guérison  devint  bcile  et  prompte; 
et  ce  fut  à  r^ret  qu'il  quitta  ce  cerde  endianteor , 
ces  délicieux  jardins  d'Armide ,  lorsqu'à  la  fin  de  la 
can^gne,  aussitôt  après  le  traité  de  paix  de  TU* 
sit ,  je  vins  le  prendre  pour  le  ramener  en  conva- 
lescence à  Paris. 
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Il  n'y  avait  pas  alors  six  mois  qae  je  l'avais  pris 
dans  ma  voiture^  à  Fécole  militaire  de  Fontaine- 
bleau,  poor  le  mener  jusqu'à  son  régiment  à  léna. 
En  le  quittant,  je  l'embrassai  et  lui  souhaitai  trois 
choses  :  une  blessure,  de  l'avancement  et  la  croix 
dbonneur.  La  blessure  lui  parut  inutile  ;  cependant 
je  lui  fis  comprendre  que  je  ne  la  voulais  que  lé- 
gère  et  qu'elle  est  le  plus  honorable  baptême  de 
l'officier.  Peu  de  jours  après  Friedland  y  ces  trois 
souhaits  étaient  accomplis  :  le  jeune  officier  fut 
nommé  lieutenant ,  et  ML  le  général  Oudinot,  té- 
moin de  la  belle  conduite  qu'il  avait  tenue  pendant 
la  bataille  où  sa  compagnie  avait  presque  entiè- 
rement  succombé,  lui  fit  donner  la  croix  d'hon- 
neur, qui  était  alors  une  récompense  très  rare. 
J'eus  le  bonheur  de  fidre  ajouter  à  cela  un  congé  de 
six  mùàf  que  mon  jeune  frère  et  ami  vint  passer  en 
iSsmille  avec  moL 

Hais  retournons  au  quartier  impérial.  Autour  du 
bivouac  de  l'Empereur,  la  terre  était  couverte  de 
dix-huit  mille  OMlavres  russes  ;  leur  cavalerie  avait 
immensément  perdu,  et  jamais  on  n'avait  vu  autant 
de  dievaux  tués. 

Le  16  juin,  en  poursuivant  l'ennemi ,  nous  en- 
trâmes à  Vehiau.  Les  Allemands ,  les  Allemandes, 
débarrassés  des  Russes  qui  les  maltraitaient,  nous 
recevaient  à  bras  ouverts^  Partout,  en  se  retirant, 
les  Russes  incendiaient  leurs  mi^^asins  et  coupaient 
ou  brûlaient  les  ponts.  Le  1 6 ,  ceux  de  la  Prégel , 
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ayant  été  incendiés,  TEmpereur  en  fit  jeter  plu- 
sieurs sur  cette  rivière.  Ce  même  jour,  les  Russes 
abandonnèrent  Kœnigsbei^ ,  en  laissant  cette  belle 
ville  encombrée  de  blessés ,  de  provisions  d'armes 
et  de  vivres  de  toute  espèce.  Le  maréchal  Soult  y 
établit  son  corps  d'armée ,  et  le  prince  Murât  se 
mit  à  la  poursuite  de  l'armée  en  retraite.  Tous  les 
jours  il  lui  livra  des  combats ,  lui  fit  plus  de  cinq 
mille  prisonniers  y  lui  prit  dix-sept  pièces  de  canon , 
et  fit  son  entrée  à  Tilsit  le  19,  malgré  une  nuée 
de  Kalmouks  et  de  Tartares  qui  nous  tiraient  des 
flèches  avec  beaucoup  d'adresse  et  en  jetant  de 
grands  cris.  Toute  cette  cavalerie  nomade  repassa 
au  galop  sur  le  pont  en  bois  de  Tilsit,  et  se  hâta 
de  le  brûler. 

Un  beau  fleuve  difficile  à  franchir ,  le  Niémen , 
à  peu  près  semblable  à  la  Seine ,  colorait  ses  eaux 
profondes  du  reflet  des  flammes;  elles  coulaient  pai- 
sibles entre  les  deux  armées,  et,  s'opposant  à  la 
guerre,  elles  les  formaient  au  repos  et  à  la  paix.  Le 
bruit  du  canon  cessa  de  se  faire  entendre ,  et  Ton 
put  en  sécurité  donner  des  soins  aux  nombreux 
blessés  et  mourants  abandonnés  sur  les  routes, 
dans  les  bois,  les  villages  et  les  chaumières  qui  en 
étaient  encombrés.  L'armée  russe  venait  de  per- 
dre, dans  ces  douze  jours  de  combats,  soixante 
mille  hommes,  cent  vingt  canons,  quarante  lieues 
de  pays  et  tous  les  magasins  oii  elle  avait  entassé 
les  ressources  de  cette  contrée. 
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L'Empereur  et  son  état-major  entrèrent  à  Tilsit 
dans  Taprès-midi  du  19;  Fennemi  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'y  rien  dévaster ,  et  nous  trouvâmes  dans 
les  fermes  et  les  habitations^  sur  les  bords  fertiles 
du  Niémen ,  une  abondance  de  fourrages  et  de  vi- 
vres dont  Tannée  avait  le  plus  grand  besoin. 

Après  avoir  éprouvé  en  si  peu  de  jours  des  pertes 
considérables^  Tempereur  Alexandre  reconnut  la 
nécessité  de  terminer  par  la  paix  une  guerre  dé- 
sastreuse y  et  il  envoya  Fun  de  ses  généraux ,  le 
prince  LAbanoff,  près  du  prince  Berthier  pour  pro- 
poser un  armistice.  Quelques  moments  après, 
l'Empereur  reçut  ce  parlementaire  avec  les  dé- 
monstrations les  plus  amicales ,  et  les  préliminaires 
de  la  paix  purent  être  signés  dans  la  journée  du  21. 

Le  lendemain  y  nous  apprîmes  que  l'empereur 
Alexandre  et  l'empereur  Napoléon  se  proposaient 
de  se  réunir  dans  un  bateau  sur  le  Niémen,  entre 
les  deux  armées ,  pour  traiter  définitivement  de  la 
paix.  Aussitôt,  le  général  Lariboissière ,  comman- 
dant de  notre  artillerie,  fit  préparer  un  immense 
radeau,  sur  lequel  on  éleva  un  élégant  pavillon  avec 
un  beau  salon  orné  de  draperies,  et  disposé  pour 
recevoir  dignement  ces  deux  princes.  En  attendant 
cette  entrevue ,  l'Empereur  voyait  ses  troupes ,  pasr 
sait  des  revues,  réoi^anisait  son  armée  et  se  disposait 
à  la  montrer  belle  comme  si  elle  n'avait  point  souf- 
fert dans  celte  rude  campagne.  Il  était ,  en  cela , 
favorisé  par  le  bel  aspect  de  sa  garde,  qui  n'avait 
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point  été  appelée  à  donner  depois  la  bataille  d*Ey- 
lau^  et  qui  conservait  au  camp  de  Tilsît  nne  tenue 
aussi  martiale^  aussi  brillante,  qu'aux  parades  de 

Paris. 

Le  25  juin  1807,  à  midi,  les  deux  rives  du 
fleuve  se  couvrirent,  de  la  manière  la  plus  pittores- 
que, d'une  foule  immense  de  spectateurs.  D'un  cAté, 
c'étaient  les  soldats  du  nord  du  Caucase  et  du^Don^ 
chai^  de  leurs  flèches ,  de  leurs  lances  et  de  leurs 
armures  tartares  ;  de  l'autre ,  brillaient  les  â^;anl8 
et  riches  uniformes  de  France,  portés  par  des 
guerriers  groupés  dans  le  désordre  le  plus  pacifique 
sur  les  toits ,  sur  les  arbres  et  sur  tous  les  points 
élevés  des  bords  du  Niémen. 

A  midi  et  demi ,  deux  bateaux  pavoises ,  l'un  du 
drapeau  blanc  orné  de  l'aigle  impériale  noire  à  deux 
tètes ,  et  l'autre  du  pavillon  au^  couleurs  nationales 
de  France ,  quittèrent  les  deux  rives  en  même  temps 
pour  s'approcher  du  radeau.  En  y  abordant,  les 
deux  Empereurs  se  serrèrent  la  main  cordialeffleDt 
et  passèrent  dans  le  salon ,  autour  duquel  on  avait 
placé  quelques  sentinelles  russes  et  françaises. 

L'entrevue  de  ces  deux  princes  dura  deux  heu- 
res. Pendant  ce  temps,  j'élaismonté,  avec  mon  fidèle 
ami  Bontemps,  dans  un  petit  bateau,  que  j'avais 
placé  de  manière  à  voir  sous  leur  plus  bel  aspect 
les  rives  du  fleuve  couronnées  de  monde  et  l'en- 
semble de  cette  scène  mémorable.  Ten  fis  un  des- 
sin qui  fut  gravé  depuis  ;  et  lorsqu'à  la  sortie  des 
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deux  Ero|)crcurs,  deux  heures  après  leur  entrée  au 
salon,  nous  pûmes,  à  nplrc  tour,  monter  sur  le 
radeau.  Mon  ami  Bontemps  recueillit  avec  une  reli- 
gieuse attention  les  deux  plumes  et  récriloire  dont 
on  s'était  servi  pour  signer  le  traité  qui  promettait 
à  TEurope  une  longue  suite  d'années  paisibles  et 
hcurçuses.  Si  le  mot  que  M.  de  Talleyrand  prince 
de  Bénévent  m'écrivit  un  jour,  en  1817,  doit  être 
constamment  une  vérité,  ces  trois  précieux  objets, 
auxquels  se  rattache  un  grand  souvenir,  doivent 
avoir  beaucoup  perdu  de  leur  prix.  Je  savais  que 
rimmense  fortune  du  prince  avait  été  acquise  sous 
l'Empire  et  le  rendait  quelquefois  généreux  :  je  le 
priai  donc  d'accorder  son  appui  aux  auteurs  d'un 
travail  historique,  pour  perpétuer  la  gloire  des  cam- 
pagnes et  des  victoires  de  l'Empereur.  Le  prince 
me  répondit  :  a  Les  victoires  n'intéressent  que  pen- 
dant la  durée  des  avantages  qu'elles  ont  pu  procu- 
rer; les  résultats  des  travaux  de  l'Empire  n'existent 
plus ,  et  le  souvenir  s'en  eflace  à  mesure  que  la 
politique  change  :  je  ne  puis  aider  les  personnes 
que  vous  me  recommandez  ».  Dans  le  même  temps, 
M.  le  duc  de  Bassano,  moins  politique,  mais  plus 
reconnaissant ,  souscrivit  pour  trois  mille  francs , 
qu  il  accordait,  à  ma  prière,  à  ces  auteurs. 

Le  26  juin,  les  deux  Empereurs  se  réunirent  de 
nouveau  sur  le  Niémen,  et  quelques  instants  après 
Tempereur  Alexandre  vint  loger  à  Tilait,  où  il  fut 
l'objet  de  toutes  les  plus  gracieuses  prévenances  et 
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des  altentioDS  de  l*Emperear  et  de  Tarméc.  Le  27, 
nous  vîmes  arriver  le  vieux  maréchal  Kalkreuth  qui 
avait  héroïquement  défendu  la  place  de  Danlzig. 
Le  roi  de  Prusse  et  le  grand-duc  Constantin  arrivè- 
rent le  lendemain.  Nous  aidions  à  fêter  ces  royales 
visites,  et  le  temps  se  passait  en  parades  brillantes^ 
en  fêtes,  en  repas,  et  en  soirées  arrosées  de  punch. 
Le  grand-duc  Constantin  avait  des  traits  écrasés 
comme  ceux  des  Kalmouks,  et  il  ressemblait  à  son 
père  Paul  I^,  que  j'avais  vu  à  Strasbourg  dans  mon 
enfance;  mais  sa  taille  élevée  était  admirablement 
prise,  et  sa  hardiesse  à  monter  des  chevaux  fou- 
gueux n'était  comparable  qu'à  son  adresse  extraor- 
dinaire à  les  dompter.  Il  se  plaisait  à  nous  en  don- 
ner le  spectacle  sur  le  pavé  large  et  glissant  des 
rues  de  Tilsit,  qui  multipliait  singulièrement  les 
dangers  de  ces  hardis  exercices.  Un  autre  spec- 
tacle non  moins  remarquable  nous  attirait  sur  la 
rive  droite  du  Niémen  :  nous  y  allions  visiter  le 
camp  des  peuplades  du  Nord,  étudier  leurs  usages, 
écouter  leurs  chants,  remarquer  leurs  figures  aux 
traits  aplatis,  leurs  costumes  orientaux,  admirer 
leur  adresse  à  lancer  des  flèches,  et  donner  des 
récompenses  aux  plus  habiles  tireurs.  Leurs  flèches 
perçaient  une  pomme  à  cent  pas  plus  souvent  que 
nos  balles  de  pistolet  ne  touchent  un  bouton  à  vingt- 
cinq.  Je  dessinai  plusieurs  de  ces  Tartares,  Kal- 
mouks  et  Kirguises. 
Au  milieu  de  ces  récréations  guerrières,  nous 
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vîmes  arriver  la  reioe  de  Prasse ,  jeune ,  belle  et 
gracieuse.  Ces  aUiaits  féminins^  parmi  tant  de 
vieilles  moustaches,  disposaient  chacun  de  nous  à 
redoubler  de  courtoisie ,  et  Tilsit  prit  pendant  quel- 
ques  jours  Taspect  d'une  ville  de  cour.  Je  n*étais 
pas  destiné  à  jouir  longtemps  de  ces  plaisirs ,  et 
bien  avant  qu'ils  fussent  terminés  ,  je  reçus  Tordre 
d'aller  trouver  le  maréchal  Brune ,  arrêté  devant 
Straisund  par  Tentètement  du  roi  de  Suède  ,  qui 
persistait  avec  sa  petite  armée  à  guerroyer  seul 
contre  la  France.  Je  portais  au  maréchal  les  détails 
du  traité  de  paix,  et  l'invitation  de  presser  le  siège 
de  Straisund.  Un  jour  que  j'étais  monté  sur  un  des 
chevaux  du  maréchal ,  je  l'accompagnai  dans  une 
reconnaissance  que  nous  fîmes  autour  de  la  place  ; 
un  fossé  d'une  largeur  considérable  nous  arrêta , 
nous  rendîmes  la  main  à  nos  chevaux  pour  qu'ils 
pussent  descendre  dans  le  fossé  ;  mais  le  mien  trouva 
plus  court  de  le  franchir  et  de  me  porter  comme  un 
oiseau  sur  l'autre  bord.  Le  maréchal ,  les  officiers 
qui  nous  accompagnaient  et  moi-même ,  n'avions 
jamais  rien  vu  qui  nous  surprit  autant  qu'un  tel 
bond  fait  sans  élan. 

De  nouveaux  pourparlers  avec  le  roi  de  Suède 
m'obligèrent  à  retourner  près  de  l'Empereur  pour 
prendre  ses  ordres.  Ne  pouvant  consentir  à  ce  qui 
lui  était  proposé,  il  m'ordonna  d'aller  presser  le 
si^  de  Straisund,  et  jy  revins  passer  six  jours 
dans  les  trancliées. 
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Sur  ces  entrefaites  y  l'Empereur  avait  quitté 
Tilsit  et  Kœnigsberg  ^  et  s'était  mis  en  roule  pour 
Paris. 

Le  priooe  Berthier  arriva  devant  Strakund  le  jour 
où  cette  ville  capitula  et  nous  ouvrit  ses  portes; 
Sans  vouloir  s'y  arrêter ,  ce  prince  m'emmena  avec 
lui  à  Paris. 


V. 


1^  Ptitfie  ei  lifagie.  —  ha^doie.  —  Borgts.  «7-  Voyage  à  Danbohrg 
H  Usleio.  — -*  Bajki.  *—  Soao-Sifrra.  -^  ladrid. 


Da  14  octobre  1806,  jour  de  la  bataille  d'Iéna, 
aa  14  jaÎQ  1807,  jour  de  la  bataille  de  Fricdlapci^ 
c'esi-ihdire  dans  Tespace  de  hait  mois,  dont  la 
moitié  avait  été  refroidie  par  oo  hiver  très  rigou- 
reux, l'armée  française  avait  obtenu  les  résultats 
suivants,  qui  furent  annoncés  officiellement  au  corps 
législatif,  présidé  par  M.  de  Fontanes,  dans  le  rap- 
port où  H.  le  ministre  de  Tintérieur  développa  la 
kituaUon  de  la  France  à  la  séance  du  24  août  1807. 
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L'Empereur,  parti  de  Pftris  le  24  septembre , 
était,  le  8  octobre,  à  Bamberg,  à  la  tète  de  aoo 
armée,  réanie  sur  les  derrières  de  Feimemi  qui  se 
préparait  à  noos  sarprendre. 

Le  9,  les  Prossiens  étalait  battus  à  Sdileitz  el 
à  Saalfeld,  et  le  14  nous  remportions  la  mémorable 
victoire  dléna.  Le  royaume  de  Prusse  était  coq- 
quis.  Le  16 ,  Erfurtb  capitulait;  Leipsick,  Hall^ 
Vittemberg  ouvraient  leurs  portes.  Le  98,  l*Empe* 
reur  entrait  à  Berlin,  où  il  saisissait  avec  respect 
l'épée  du  grand  Frédéria 

Le  10  décembre,  nos  avant-postes  occupaient 
Thom,  après  avoir  passé  la  Vistule;  le  18,  l'Em- 
pereur entrait  à  Varsovie;  le  23,  il  passait  la 
Narew,  battait  rennemi  à  Gzamavo,  à  Naziddi; 
le  26,  il  écrasait  les  Russes  à  Pultusk  et  à  Goly- 
min. 

La  rigueur  du  froid  arrête  Tarmée  pendant  qud- 
ques  joura.  Les  dix  places  fortes  de  la  Silésîe,  Neits, 
Kosel,  etc.,  sont  assi^[ées  et  forcées  de  se  rendra 
Le  6  janvier  1807,  la  campagne  est  rouverte  par 
les  combats  de  Bergfried,  de  Hoff  et  d'EyIau,  et 
le  8  a  lieu  la  terrible  bataille  d'Eylau.  Toutes  les 
forteresses  de  la  Prusse  :  Hagdebouiig,  Stetin,  Cns- 
trin,  Nieubourg,  Breslau,  Glogan,  Bri^  Hamdn, 
Dant29g  et  Slralsund  ont  capitulé. 

La  Pomérame  suédoise  et  l'Eleclorat  de  Hanovre 
sont  occupés  par  Fermée  française.  Les  Russes 
nous  surprennent,  mais  ils  sont  repoussés  pendant 
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dix  jours  et  défaits  à  Friediand  ;  ils  demandent  la 
paix. 

L'Asie,  la  Perse  et  l'Empire  ottoman,  longtemps 
oppressés  par  la  Russie,  envoient  féliciter  l'empereur 
Napoléon  sur  ses  victoires  et  lui  offrir  leur  concours. 

Dans  ce  court  espace  de  huit  mois,  l'armée  fran- 
çaise s'est  éloignée  de  Paris  de  plus  de  quatre  cents 
lieues  ;  elle  a  fiût  deux  cent  mille  prisonniers,  pris 
quatre  mille  huit  cents  canons ,  quatre  cents  dra- 
peaux ;  conquis  la  Prusse,  la  Pologne,  et  pénétré 
jusqu'aux  frontières  de  la  Russie.  La  Saxe,  la  West> 
pbalie,  la  Bavière,  le  Yurtemberg,  sont  érigés  en 
royaumes  ;  et  pendant  que  nos  travaux,  couronnés 
ée  succès,  donnent  un  vaste  essor  à  la  fortune  pu- 
blique, nos  paisiUes  amis  s'enrichissent,  à  Paris  et 
en  France ,  du  fruit  de  nos  victoires,  et  la  gloire 
et  la  prospérité  viennent  essayer  des  larmes  et 
consoler  les  familles  dont  les  iils  ont  dû  verser  leur 
sang  pour  cueillir  ces  lauriers. 

D'après  ces  résultats,  on  peut  concevoir  l'enthou- 
siasme avec  lequel  on  nous  reçut  à  notre  retour  à 
Paris,  où  l'Empereur  était  arrivé  depuis  quinze 
jours.  Le  temps  se  passait  en  fêtes,  en  réjouissan- 
ces, au  nombre  desquelles  eut  lieu  la  solennité  d'un 
Te  Deum  chanté  en  grande  cérémonie  à  Notre- 
Dame,  le  15  août  1807,  à  Foccasion  de  la  fête  de 
l'Empereur. 

Le  prince  de  Neuchâtel,  mou  général,  fut  élevé 
à  la  dignité  de  vico<x)nnét(ible  de  l'Empire,  et  ma 
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part  dans  les  récompenses  que  Ton  distribua  fut  un 
ruban  et  une  dotation.  Probablement  qu'aujourd'hui 
(1845)  on  me  ferait,  pour  les  mêmes  travaux, 
maréchal  de  France. 

Je  repris  mes  pinceaux  avec  bonheur,  et  fis  gra- 
ver plusieurs  de  mes  dessins.  JTai  môme  aujour- 
d'hui, en  1845,  trente-sept  ans  plus  tard,  le  plaisir, 
en  feuilletant  le  Moniteur  de  ce  temps-là,  d^  trouver 
un  article  dont  je  n'avais  pas  connaissance  parce 
qu'il  parut  pendant  mon  séjour  à  Tarmée,  où  j'avais 
rarement  le  temps  de  voir  les  journaux.  Je  demande 
pardon  à  mes  lecteurs  si,  en  cédant  à  un  petit 
mouvement  de  vanité,  je  les  force  à  lire  le  passage 
suivant.  • 

Copie  du  Moniteur  universel  du  jeudi  10  Mars  1808. 

BBACX-ARTS,    GRAVURE. 

a  II  n*est  personne,  réunissant  à  raroour  édairc  des 
))  arts  le  sentiment  dû  aux  traits  héroïques  et  aux  ac- 
»  tions  mémorables,  source  de  gloire  pour  sa  patrie  • 
»  qui  ne  se  rappelle  avec  plaisir  les  expositions  des 
>i  derniers  Salons,  où  les  artistes,  à  )*envi,  s'étaient  em- 
»  pressés  de  retracer,  avec  exactitude  et  talent,  les 
))  faits  les  plus  brillants,  les  événements  les  plus  remar- 
»  quables  des  dernières  campagnes.  Ici,  le  pinceau  iadle 
»  et  brillant  de  Gros  nous  offrait  la  belle  scène  de 
»  ÏUùpital  des  pesUféréê  de  Jaffa,  et  la  Défaite  da 
))  Musulmans  à  Ahoukir;  là,  Thévcniu  retraçait,  avec 
)>  une  grande  vérité,  un  des  sites  les  plus  étonnants , 
>;  marqué  par  une  action  plus  étonnante  encore,  le 


—  169  — 

Il  Saini'Bemard  franeki  par  tarmée  françaiie  ;  d'oD 
»  autre  c6lé,  Ddret  présentait  an  spectacle  toachaot 
»  d*an  grand  exemple  donné  par  an  grand  homme,  cdoi 
»  da  respect  dû  à  la  ?alear  malheareosc,  dans  son  excel- 
D  lent  tableaa  des  BkssiB  autrichiens.  Yernet  Carie,  6Is 
n  de  Joseph  p^^  d'Horace,  se  montrait,  dans  on  antre 
»  genre,  le  digne  héritier  d*an  nom  si  illustre  dans  son 
»  arL  Une  foale  d'aatrcs  peintres  dont  les  noms  noos 
n  échappent,  avaient  aussi  payé  leur  tribut  à  la  gloire 
»  française ,  en  retraçant  des  scènes  détachées ,  des 
»  traits  particuliers,  honorables  pour  la  mémoire  do  nos 
»  guerriers. 

»  Parmi  tous  ces  artistes  se  réunissant  dans  une  mémo 
n  idée  et  lexécatant  avec  le  concours  de  leurs  talents 
>i  divers ,  quelques  circonstances  dignes  de  remarque 
»  faisaient  particulièrement  distinguer  les  productions  de 
»  H.  Lejeune,  lieutenant-colonel  du  génie,  aide-de-camp 
»  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Neuchàtel.  Le  public  se  portait 
»  toujours  en  foule  et  s'arrêtait  avec  une  extrême  satis- 
I)  foction  aux  beaux  tableaux  des  batailles  qu'il  exposait 
»  A  ces  portraits  animés,  à  ces  peintures  exactes  et  fidè- 
»  les  des  grands  événements  dont  les  récits  lui  étaient 
»  toujours  présents,  il  en  reconnaissait  Tensemble,  il  en 
»  retrouvait  les  détails.  Grâce  soit  rendue  à  un  artiste 
»  soldat  qui.  se  créant  une  manière  nouvelle  et  prenant 
»  un  parti  peu  pratiqué  jusqu'alors,  a  cru,  avec  rai- 
»  son ,  qu'il  ferait  un  très  beau  tableau  de  bataille  en 
))  peignant  l'action  telle  qu'il  l'a  vue ,  telle  qu'il  y 
»  avait  lui-même  participé,  sans  s'assujettir  aux  dispo- 
»  sitions  de  convention  et  aux  formes  ordinaires  adop- 
»)  têes  par  les  artistes!  Ainsi,  nous  avons  vu  ce  jeune 
n  peintre,  réunissant  en  sa  personne  un  double  carac- 
»  tère,  un  double  mérite,  celui  do  l'artiste  et  celui  du 
»  militaire,  consacrer  les  moments  dû  l'on  ne  !com- 
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»  ballaii  pas,  à  décrire  les  actions  où  il  avail  coiBbatlo. 
»  Il  fallait»  en  effeU  avoir  été  acteur  dans  ces  grands 
))  événements  pour  offrir  nne  physionomie  si  fidèle  des 
»  sites»  des  lieux,  des  dispositions  générales»  des  mou- 
»  vements  particuliers;  pour  bien  choisir  le  momenl 
»  décisif  de  la  victoire  et  saisir  plus  particulimment  les 
»  traits  de  ceux  qui  y  ont  contribué;  pour  donner  une 
»  idée  exacte,  à  ceux  qui  n'ont  point  iait  la  guerre»  de 
»  ce  qu*est  une  bataille  dans  nos  temps  modernes  ;  pour 
»  rendre  avec  vérité  tous  les  détaite  qui  appartiennent» 
»  soit  au  matériel  de  la  guerre»  soit  à  la  tenue  des  bom- 
»  mes»  à  leurs  habitudes»  à  leurs  manières  d'être;  pour 
»  réussir  enfin  à  foire  attester  par  mille  témoins  ocn> 
»  laires  la  fidélité  de  l'artiste  au  spectateur  qui  ne  ponr- 
»  rait  apprécier  que  son  talent. 

))  Voilà  une  partie  des  éloges  qu'ont  mérités  aux  der- 
»  niers  Salons  les  tableaux  exposés  par  H.  Lqenne. 
»  Leur  succès»  les  preuves  d'estime  données  à  leur  an- 
))  teur»  les  encouragements  qu'il  a  reçus»  les  honorables 
»  suffrages  qu'il  s'est  conciliés»  sont  connus.  On  désirait 
)>  vivement  que  la  gravure  multipliât  ces  productions 
»  intéressantes»  et  ce  vœu  vient  d'être  rempb*  pour  deux 
»  d'entre  elles  très  capitales. 

»  La  première  des  gravures  dont  nous  parions  id»  est 
D  celle  du  taUeau  de  la  Bataille  de  Marengo  »  tableau 
»  pour  lequel  deux  expositions  successives  n'ont  pu 
»  épuiser  la  curiosité  publique.  La  seconde»  celle  de  la 
»  Victoire  tAboukir,  production  dans  laquelle  le  talent 
»  de  l'auteur»  comme  peintre  et  dessinateur»  s'est  encore 
»  montré  avec  plus  d'avantage»  est  digne  sous  tous  les 
n  rapports  de  servir  de  pendant  à  la  première. 

»  Ces  deux  estampes  sont  gravées  avec  un  soin  très 
n  remarquable  ;  elles  ont  le  mérite  de  la  netteté  et  de  la 


»  précision,  si  nécessaires  dans  les  sojets  qoi  y  sont  trai- 
»  tés,  et  d*one  exéention  à  la  fois  ferme  et  agréable. 

»  H.  Lqenne  Tient  aussi  de  iaire  graver,  d'après  lui , 
»  deax  estampes  qni  méritent  les  mêmes  éloges,  mais 
»  qni  sont  d'une  moindre  proportion  :  la  première  repré- 
n  sente  le  Champ  de  bataiUe  iEylau  le  kndemain  de 
n  faeiim;  la  seconde,  ÏEnirevue  de  Tileiit  etc.,  etc.  » 

Le  public,  comme  Fon  ycit,  me  traitait  avec 
bonté,  et  j'étais  heureux  en  m'occupant  de  satisfaire 
sa  curiosilé  sur  des  bits  d'un  si  haut  intérêt. 

Tavais  à  peine  achevé  mon  dernier  ouvrage 
que  je  reçus  la  mission  d'aller  visiter  à  Dantzig 
et  à  Varsovie  Tannée  sur  la  Vistule,  pour  en  ren- 
dre compte  à  l'Empereur.  De  retour  à  Paris,  je  dus 
en  partir  avec  mes  chevaux  et  mes  équipages  pour 
me  rendre  à  Bnrgos  en  Espagne. 

Je  passai  rapidement,  des  n^ons  froides,  apla- 
ties et  sablonneuses  de  la  Pologne,  au  beau  pays 
de  l'Espagne,  où  le  soleil  plus  chaud  du  Midi  dé- 
veloppe, jusque  sur  les  belles  montagnes,  une 
riante  verdure  et  le  parfum  des  fleurs,  et  dont  les 
plaines  sont  partout  enrichies  de  monuments  qui 
rappellent  de  beaux  &its  historiques.  Chaque  pas 
que  je  faisais  sur  cette  terre  embellie  par  tant  de 
sites  remarquables  et  d'un  aspect  si  nouveau,  me 
procurait  de  vives  jouissances,  en  excitant  mes  re- 
grets de  ne  pouvoir  m'y  arrêter  comme  peintre. 
Cette  terre  frémissait  encore  au  souvenir  de  tant 
d'actions  héroiqoes  des  Romains ,  des  [Maures  et 
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des  chrétiens,  ei  tout  me  rappelait  des  évènemeals 
chevaleresques  et  mémorables  ou  des  noms  célè- 
bres. Là,  c'étaient  les  montagnes  de  Sertorius;  ici, 
les  plaines  de  Scipion,  de  Pompée,  ou  les  champs 
illustrés  par  Rodrigue  de  Cives  (le  Cid).  La  poésie 
même  de  Michel  Cervantes  résonnait  encore  dans 
toutes  les  bourgades ,  et  les  rares  posadas  où  nous 
pouvions  nous  arrêter  étaient  les  mêmes  que  cdles 
qui  sont  citées  dans  Tadmirable  roman  de  Don 
Quichotte. 

Les  armées  de  l'Empereur  avaient  été  reçues  ea 
amies  dans  toute  la  Péninsule,  où  elles  occupairat 
Pampelnne ,  Bnrgos ,  Madrid  ,  Cordoue ,  Baroe- 
lone.  En  Portugal,  les  princes  de  la  famille  de  Bra- 
gance  s'étaient  embarqués  pour  le  Brésil,  et  Junot, 
à  leur  place,  occupait  Lisbonne,  où  l'Empereur  lui 
accordait  le  titre  de  duc  d'Âbrantès.  Partout  nos 
soldats  étaient  reçus  et  traités  comme  des  libéra- 
teurs. Sur  ma  route,  je  trouvais  les  villes,  les  vil- 
lages, et  même  les  maisons  isolées,  préparés  pour 
fêter  la  prochaine  arrivée  de  l'Empereur.  Partout 
les  Espagnols  avaient  coupé  les  branches  de  leurs 
lauriers  pour  en  faire  des  arcsKle-triomphe,  sous 
lesquels  devait  passer  le  vainqueur  de  TEuropo , 
le  réparateur  des  maux  des  peuples.  Mes  camara- 
des et  moi,  nous  étions  chargés  d'annoncer  sa  ve- 
nue, et  Faccneil  que  nous  recevions  était  mêlé 
d'un  peu  de  l'enthousiasme  que  sa  présence  allait 
exciter. 
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Depuis  longtemps ,  les  Espagnols  voyaient  avec 
peine  y  à  la  tête  des  affaires ,  Don  Godoy ,  prince 
de  la  Paix ,  qui ,  du  rang  de  simple  garde^u- 
oorps,  avait  été  élevé  à  celui  de  premier  ministre, 
maître  absolu  de  FEspagne. 

Cette  nation  avait  reçu  nos  troupes  avec  con- 
fiance ;  sa  marine  avait  noblement  versé  son  sang 
pour  nous  à  Trafolgar  ;  son  armée ,  sous  les  or- 
dres du  marquis  de  la  Romana,  était ,  avec  la  nô- 
tre y  au  fond  de  TÂUemagne ,  et  ce  peuple  loyal , 
qui  nous  recevait  comme  des  frères,  attendait  avec 
impatience  le  jour  où  l'Empereur  arriverait  à 
Madrid.  Il  espérait  que  Sa  Majesté  y  après  avoir 
renversé  ce  ministre  y  rétablirait  Fautorité  royale 
dans  les  mains  du  roi  Charles  IV,  ou  dans  celles 
de  son  fils  Ferdinand  ,  prince  des  Âsturies. 

Il  régnait  une  grande  mésintelligence  entre  le 
père  et  le  fils. 

Les  amis  du  prince  des  Asturies  prirent  occflh 
âon  de  ces  démêlés  de  famille  pour  préparer 
une  émeute  contre  le  ministre.  Don  Godoy , 
défendu  par  les  carabiniers  royaux ,  &illit  être  as- 
sassiné et  brûlé  dans  son  palais.  Dans  ce  conflit, 
le  roi  fut  obligé  d'abdiquer  en  fiiveur  de  son  fils  ; 
mais,  ce  même  jour,  il  écrivit  à  TEmpereur  pour 
prolester  contre  cette  abdication  arrachée  par  la 
force,  et  lui  demanda  de  s'étaUir  farfoitre  de  son 
sort. 
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L'Em^reur  reçut  oes  nouvelles  à  BayoDue ,  et 
appela  près  de  lui  le  prince  des  Asluries  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Versle  niéraetemps, 
le  bruil  drcula  parmi  nous  que  l'Empereur  allait 
placer  la  belle  couronne  de  l'Espagne  et  des  Iodes 
sur  là  tête  de  l'un  de  ses  frères  ou  de  ses  généraux. 
Ce  bruit  n'était  pas  sans  fondement. 

L'Empereur  était  cependant  ti-ès  iaoertaia ,  lors- 
que son  ministre  des  affaires  étrangères  lui  dit ,  le 
24  avril  1S08  :  «  Ce  que  la  politique  cotueUk  ,  ta 
justice  ^autorise  ».  Les  Et^Migools  ne  furent  pas  de 
cet  avis. 

Le  prince  Murât,  grand-duc  de  Bei^,  beau- 
frère  de  l'Empereur ,  était  à  Madrid  à  la  t£le  d'une 
armée.  Pour  remplir  la  volonté  de  l'Empereur,  il 
se  b&ta  de  pressa  le  départ  du  prince  des  Astories 
pour  Bayonne. 

Ce  prince ,  ayant  pris  à  la  révolution  d'Aranjuez 
le  titre  de  roi  d'Espagne ,  marchait  accompagné 
des  cent  gardes-do-corps  de  son  père;  mtùs  oo 
y  avait  jnot  une  escorte  d'bonneur  si  forte, 
qu'elle  me  parut  avoir  pour  but  de  s'assurer  de  sa 
personne.  Un  oflicier  de  mes  amis  le  précédait,  et 
reportait  en  France  l'épée  de  Frangois  i".  Cet  of- 
fieier  avait  reçu  quelques  conGdences ,  et  la  tris- 
tesse qu'il  en  éprouvait  me  con6rraa  dans  l'opinioa 
que  je  m'étais  formée  de  la  fausse  et  craelie  posi- 
tion dans  laquelle  nous  allions  nous  trouver. 
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J'eus  Hiooneur  de  saloer  le  prince  des  Aslaries 
lorsqu'il  traversa  Burgos  eniooré  de  ses  gardes, 
précédés  et  suivis  de  forts  détachements  de  notre 
cavaieria  Un  sentiment  que  je  ne  pais  définir  me 
portait  à  loi  donner  en  secret  le  conseil  de  s'échap- 
per,  et  de  ne  point  se  rendre  à  Bayonne;  mais  poor 
saover  ce  prince,  qoi  personnellement  inspirait  peu 
d'intérêt,  il  fallait  trahir  l'Empereur,  il  fallait  expo- 
ser la  vie  de  tous  les  Français  qoi  étaient  alors 
répandus  avec  confiance  en  Espagne.  L'événement 
allait  être  grave;  et  me  renfermant  avec  un  dou- 
loureux r^ret  dans  le  cercle  étroit  de  mes  devoirs, 
je  laissai  à  la  Providence  le  soin  d'accomplir  ses 
décrets. 

En  arrivant  à  Vittoria ,  le  prince  commença  à 
s'apercevoir  do  pi^e  qu'on  lui  tendait,  et,  sous 
différents  prétextes,  il  retardait  son  départ.  Hais 
le  soin  de  l'amener  à  Bayonne  était  confié  à  on 
homme  qui  avait  pris  ses  mesures  ;  et  lorsque  le 
prince  reconnut  l'impossibilité  d'échapper  à  son  es- 
corte, il  se  laissa  conduire  sans  résistance  où  l'on 
voulait.  Les  Français  clairvoyants  et  sans  ambition 
gémissaient  de  ce  qui  allait  se  passer  à  l'égard 
d'une  nation  loyale  ;  les  autres,  plus  nombreux,  ap- 
plaudissaient à  une  mesure  dont  ils  espéraient  pro- 
fiter, et  qu'on  leur  présentait  comme  une  nécessité 
de  r^nérer  les  races  vieillies  sur  les  trônes  qo'elles 
ne  poQvaient  point  occuper. 

Vers  ce  même  temps,  il  se  passait  à  Pampelone 
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L'Emfereur  reçat  ces  nouvelles  à  Bayoniie ,  ei 
appela  près  de  lui  le  prince  des  Asturies  pour 
rendre  compte  de  saconduita  Vers  le  môme  temps , 
le  bruit  circula  parmi  nous  que  TEmpereur  allait 
placer  la  belle  couronne  de  l'Espagne  ci  des  Indea 
sur  là  tète  de  Tun  de  ses  frères  ou  de  ses  généraux. 
Ce  bruit  n'était  pas  sans  fondemenL 

L'Empereur  était  cependant  très  incertain ,  lors- 
que son  ministre  des  affaires  étrangères  lui  dit ,  le 
24  avril  i808  :  «  Ce  que  la  politique  conseille ,  la 
justice  H autorise  ».  Les  Espagnols  ne  furent  pas  de 
cet  avis. 

Le  prince  Murât ,  grand-duc  de  Bei^,  beau- 
frère  de  l'Empereur ,  était  à  Madrid  à  la  tête  d*une 
armée.  Pour  remplir  la  volonté  de  l'Empereur,  il 
se  hâta  de  presser  le  départ  du  prince  des  Asturies 
pour  Bayonne. 

Ce  prince  y  ayant  pris  à  la  révolution  d'Aranjuez 
le  titre  de  roi  d'Espagne ,  marchait  accompagné 
des  cent  gardes-du-corps  de  son  père;  mais  on 
y  avait  joint  une  escorte  d'honneur  si  forte , 
qu'elle  me  parut  avoir  pour  but  de  s'assurer  de  sa 
personne.  Un  officier  de  mes  amis  te  précédait  y  et 
reportait  en  France  Tépée  de  François  1^'.  Cet  of- 
ficier avait  reçu  quelques  confidences ,  et  la  tris- 
tesse qu'il  en  éprouvait  me  confirma  dans  l'opinioa 
que  je  m'étais  formée  de  la  fausse  et  croelle  posi- 
tion dans  laquelle  nous  allions  nous  trouver. 
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J'eus  rhonneur  de  saluer  ]e  prince  des  Âslaries 
lorsqu'il  traversa  Borges  eotoaré  de  ses  gardes , 
précédés  et  suivis  de  forts  détachements  de  notre 
cavaleria  Un  sentiment  que  je  ne  pois  définir  me 
portait  à  loi  donner  en  secret  le  conseil  de  s'échap* 
per,  et  de  ne  point  se  rendre  à  Bayonne  ;  mais  poor 
sauver  ce  prince,  qoi  personnellement  inspirait  peo 
d'intérêt,  il  fallait  trahir  l'Emperenr,  il  fallait  expo- 
ser la  vie  de  toos  les  Français  qoi  étaient  alors 
répandus  avec  confiance  en  Espagne.  L'événement 
allait  être  grave;  et  me  renfermant  avec  un  dou- 
loureux r^ret  dans  le  cercle  étroit  de  mes  devoirs, 
je  laissai  à  la  Providence  le  soin  d'accomplir  ses 
décrets. 

En  arrivant  à  Vittoria ,  le  prince  commença  à 
s'apercevoir  du  pi^e  qu'on  lui  tendait,  et,  sous 
différents  prétextes,  il  retardait  son  départ.  Hais 
le  soin  de  l'amener  à  Bayonne  était  confié  à  un 
homme  qui  avait  pris  ses  mesures;  et  lorsque  le 
prince  reconnut  l'impossibilité  d'échapper  à  son  es- 
corte, il  se  laissa  conduire  sans  résistance  où  l'on 
voulait.  Les  Français  clairvoyants  et  sans  ambition 
gémissaient  de  ce  qui  allait  se  passer  à  l'égard 
d'une  nation  loyale  ;  les  autres,  plus  nombreux,  ap- 
plaudissaient à  une  mesure  dont  ils  espéraient  pro- 
fiter, et  qu'on  leur  présentait  comme  une  nécessité 
de  r^nérer  les  races  vieillies  sur  les  trônes  qu'elles 
ne  pouvaient  point  occuper. 

Vers  ce  même  temps,  il  se  passait  à  Pampelonc 
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une  soèoe  aussi  sérieuse  qu  elle  était  plaisante ,  et 
qui  contribua  beaucoup  à  éclairer  les  Espagnols  sur 
la  nature  du  protectorat  qu'ils  allaient  recevoir  de 
nos  armées ,  après  les  avoir  si  fratemellemeat  ac« 
cueillies. 

Le  général  Darmaniac  avait  été  reçu  dans  la 
ville  de  Pampelune  avec  plusieurs  régiments  fran- 
çais; mais  la  citadelle  restait  gardée  par  les  Espa- 
gnols, et  le  général  français,  autorisé  par  un  avis 
secret,  cherchait  un  moyen  de  s'en  emparer  par 
surprise. 

Pendant  quelques  jours,  la  neige  avait  couvert  la 
contrée,  et  nos  soldats  se  divertissaient  en  se  lan* 
çant  des  boules  de  neige  sur  les  glacis  du  fort.  Du 
haut  de  leurs  remparts,  les  soldats  espagnols  pre- 
naient  un  vif  intérêt  à  cette  lutte  amusante.  Dar- 
maniac, averti  à  temps,  profite  habilement  de  Toc- 
casiOD,  fait  augmenter  le  nombre  des  combattants 
et  leur  donne  le  mot  d'ordre.  Alors,  au  milieu  des 
plus  bruyants  éclats  de  rire,  les  premiers  assail- 
lants sont  couverts  d'une  grêle  de  pelottes  de  neige 
et  forcés  à  la  retraite,  qui  ne  peut  avoir  lien  qu'en 
se  sauvant  dans  la  citadelle.  Les  bons  Espagnols 
lancent  sur  les  vainqueurs  toute  la  neige  des  para- 
pets, et  reçoivent  les  vaincus  sous  leurs  portes  et 
leurs  casemates  en  s'apprêlant  galment  à  prolonger 
la  lutte.  Mais  le  but  était  atteint,  les  portes  étaient 
envahies,  et  le  bataillon  français,  mettant  au  jour 
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ses armes  cachées ,  s'emparait  de  la  citadelle ,  et 
restait  ea  mesure  de  la  conserver. 

Loin  des  agitations  de  Madrid  et  de  Rayonne, 
j'étais  à  Boiigos  depuis  on  mois,  avec  plusieurs  au- 
tres officiers  et  ceux  de  la  maison  de  TEmpereur 
qui  avaient  aussi  la  mission  de  Tattendre.  J'appre- 
nais Fespagnol  ;  j'étudiais  les  mœurs,  les  passions 
vives,  les  traditions  chevaleresques  de  ce  peuple 
remarquable  ;  j'admirais  les  attitudes  nobles  et  fié- 
res  qu'il  prenait  sous  le  manteau  qui  cachait  sa 
misère;  je  dessinais  ses  costumes,  ses  usages,  ses 
monuments,  et  j'allais  souvent  d'un  temps  de  galop 
à  la  Chartreuse,  à  trois  lieues  de  là,  pour  rêver 
sur  le  tombeau  du  Cid.  J'ai  rapporté  les  traits  de 
ce  héros,  et  ceux  de  Chimène,  son  épouse,  que  j'ai 
esquissés  d'après  leurs  statues ,  qui  sont  placées  à 
côté  d'une  des  plus  bdles  tombes  sculptées  en 
maii>re  blanc  qui  existent  en  Europe;  celle  de 
Don  Juan,  roi  de  Castille  et  de  Léon.  Mes  compa- 
gnons ,  également  occupés  des  plaisirs  et  des  beaux- 
arts,  foisaient  de  la  musique  avec  les  dames,  étu- 
diaient leurs  délicieux  Boléros,  et  se  passionnaient 
en  leur  voyant  danser  l'amoureux  Fandango.  Ainsi, 
tandis  que  nous  étions  paisibles  et  peu  nombreux 
au  milieu  de  la  population  de  Bui^^,  l'orage, 
sourdement  et  sans  gronder ,  s'amoncelait  sur  noa 
têtes  et  menaçait  nos  jours. 

Le  roi  Charles  IV  et  la  reine  suivirent  de  près 
leur  fils  pour  se  rendre  à  Bayonne.  Partout,  sur 
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leur  passage  9  ils  furent  reçus  avec  de  grands  hoii' 
neurs.  A  leur  arrivée ,  le  prinoe  des  Asturies  80000- 
rut,  avec  la  noblesse  espagnole  réunie  à  Bayoone , 
pour  leur  présenter  ses  hommages;  mais  le  roi  les 
arrêta ,  en  leur  disant  d'un  ton  sévère  :  «  IfaTes-voaB 
pas  assez  outragé  mes  cheveux  blancs  !  »  Sur  quoi, 
ils  se  retirèrent  accablés  de  confusion. 
~  L'Empereur  et   l'Impératrice  s'empressèrent  de 
faire  une  visite  à  leurs  augustes  hôtes.  Après  les 
premiers  compliments ,  le  vieux  roi  et  la  reine , 
avec  une  expansion  toute  espagnole ,  firent  longue- 
ment le  récit  des  outrages  qu'ils  recevaient  de  leur 
fils ,  et  des  ingratitudes  dont  ils  avaient  eu  à  souf- 
frir depuis  un  mois.  A  la  suite  de  ces  explications , 
l'Empereur  refusa  de  reconnaître  l'abdication  deChar- 
les  YSfy  et  rendit  au  roi  l'exercice  de  sa  puissance 
royale.  Cette  décision  irrita  le  peuple  de  Abdrid  , 
tout  fier  encore  de  la  victoh^  qu'il  avait  remportée 
le  19  mars  à  Aranjoez,  en  détrônant  le  roi  ;  et  dès 
ce  moment  il  méconnut  son  autorité,  et  les  Français . 
furent  souvent  insultés  ;  les  rassemblemrats  devin- 
rent, de  jour  en  jour ,  plus  nombreux  et  menaçants, 
et  enfin ,  le  2  mai ,  nos  officiers  et  nos  soldais  forent 
attaqués  dans  les  rues.  Le  grand-duc  de  Berg  fit 
battre  aussitôt  la  générale.  La  garnison  franc>ûse 
accourut  et  combattit  les  révoltés.  Déjà  ils  s'étaient 
emparés  de  l'Arsenal ,  où  ils  avaient  pris  dix  mille 
fusils;  mais  la  fusillade ,  la  mitraille  et  les  charges 
de  cavalerie  dispersèrent  leurs  nombreux  attroupe- 
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roeots.  Il8  montèrent  alors  dans  les  maisons  pour 
tirer  par  les  fenêtres  ;  nos  soldats  en  enfoncèrent  les* 
portes  y  et  deux  mille  de  ces  mutins  périrent  à  coups 
de  baïonnettes.  Les  paysans  armés  ^  qui  accouraient 
de  la  campagne  pour  prendre  part  à  la  révolte , 
furent  poursuivis  par  notre  cavalerie^  qui  les  sabra 
et  en  lua  un  grand  nombre.  Les  troupes  espagnoles 
ne  prirent  aucune  part  à  ce  soulèvement  du  peuple , 
et  tout  rentra  dans  Tordre. 

Burgos ,  où  j'étais  y  vit  arriver',  le  même  jour  y 
les  mêmes  événements;  ils  y  reçurent  la  même 
issue.  Je  cheminais  sur  le  quai  de  TArlauson  pour 
aller  dessiner  le  magniGque  bas-relief  qui  est  sur 
la  porte  du  pont ,  lorsque  j'entendis  les  cris  de  : 
«  Mort  aux  Français  1  »  et  plusieurs  coups  de  fusih 

Je  courus  vite  au  corps-de-garde  de  la  Grande- 
Place,  où  la  troupe  prit  les  armes  et  se  mit  en  ba- 
taille. Nos  autres  troupes  dans  la  ville  en  firent  au- 
tant; et  quelque  précipitation  que  les  conjurés 
eussent  mise  dans  leur  attaque ,  ils  ne  purent  sur- 
prendre ni  enlever  aucun  de  nos  postes. 

Les  coups  de  fusil  partis  cies  croisées  nous  tuè- 
rent plusieurs  hommes  ;  ceux  qui  étaient  tirés  par 
la  foule  compacte  qui  savançait  en  courant  vers 
nous  la  laissaient  désarmée ,  et  nos  décharges  réi- 
térées ,  faites  avec  ordre  et  à  bout  portant  sur  ces 
masses  de  révoltés ,  eurent  bientôt  balayé  la  place. 
Le  général  Bessières,  avec  les  troupes  sorties  de 
leurs  quartiers ,  accourut  à  notre  secours.  L'aflaire 
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en  tout  ne  dura  qu'une  heure ,  et  Tordre  et  la  sou- 
mission furent  partout  rétablis.  Je  dois  id  cet  éloge 
aux  habitants  de  Burgos,  qu'il  n'y  eut  aucun  assas- 
*  sinat  isolé  commis  par  eux  dans  cette  droonstanoe. 
A  rissue  de  Tévénemenl du  2  mai,  le  grand-duc 
de  Berg  établit  à  Madrid  une  junte  pour  le  gouver- 
nement des  affaires,  et  elle  le  reconnut  pour  son 
chef  9  avec  le  titre  de  lieutenant-général  du  royaume. 
Dans  cette  chaude  journée ,  il  avait  sauvé  la  vie 
au  prince  de  la  Paix ,  lorsque  le  peuple  cherchait 
à  le  brûler  dans  le  palais  où  il  avait  été  forcé  de  se 
cacher.  Peu  de  jours  après ,  il  envoya  Don  Godoy 
en  sûreté  jusqu'à  Bayonne.  Si  l'Empereur ,  mieux 
inspiré ,  avait  pu  prévenir  la  levée  de  boucliers  du 
2  mai ,  et  s'établir ,  comme  on  l'espérait ,  juge  des 
méfaits  reprochés  à  Don  Godoy ,  et  le  faire  échapper 
après  une  condamnation,  il  eût  satisfait  au  vœu  de 
l'Espagne;  et  en  lui  laissant  ses  princes ,  il  aurait 
tiré  de  ce  royaume ,  pour  la  France ,  tout  ce  qu'il 
aurait  désiré.  La  conduite  de  l'Empereur,  dans  celte 
circonstance,  me  parut  opposée  à  sa  haute  politique. 
Chacun  était  inquiet  sur  ces  événements.  Je  me 
rappelle  qu'Alfred  de  Noailles  et  de  Ferreri ,  mes 
amis ,  qui  demeuraient  avec  moi ,  m'en  entrete- 
naient avec  intérêt  pour  la  France. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  raconter  id  ce  qui  s'est 
passé  à  Bayonne  ;  le  fait  est  trop  grave  pour  n  être 
pas  du  domaine  de  l'histoire  ;  elle  le  redira  mieux 
que  je  ne  saurais  le  faire ,  et  je  poursuivrai  mode^ 
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temenl  la  tâche  que  j'ai  enlreprise  y  sans  m'élever 
aossi  haut  que  le  lien  d'où  elle  prend  ses  aperçus 
pour  dicter  ses  utiles  leçons. 

Les  esprits  étaient  fort  agités  en  Espagne ,  et 
nous  étions ,  à  Burgos ,  très  avides  de  recevoir  des 
nouvelles  dé  Rayonne.  Un  jour ,  nous  apprîmes 
que  Ferdinand  VII ,  prince  des  Asturies ,  était  en- 
voyé prisonnier  dans  la  terre  de  Valençay  ;  ensuite^ 
on  nous  dit  que  le  roi  y  la  reine  d'Espagne  et  le 
prince  de  la  Paix ,  partaient  pour  habiter  le  château 
de  Fontainebleau.  Peu  de  jours  après  y  je  reçus 
Tordre  de  me  rendre  proroptemenl  auprès  de  TEm- 
pereur. 

Je  partis  à  Theure  même  à  Iranc  élrier  y  et  je  ne 
mis  que  vingt-trois  heures  à  traverser  les  cent  dix 
lieues  qui  me  séparaient  de  Rayonne.  En  y  arri- 
vant ,  le  prince  Berthier  me  conduisit  à  TEmpereur 
qui  me  faisait  demander ,  et  TEmpereur  me  dit  : 
tt  Je  sais  que  vous  aimez  Rernadotte  y  et  je  vous  ai 
»  choisi  pour  lui  porter  une  nouvelle  qu'il  accueil- 
»  lera  avec  plaisir.  Par  suite  des  démêlés  qui  exis- 
»  tent  entre  Charles  IV  et  son  fils,  j'ai  accepté  leur 
n  abdication  au  trône  d'Espagne  en  faveur  de  mon 
»  frère  Joseph  y  roi  de  Naples  ;  allez  l'annoncer  à 
»  son  beau-frère  Rernadotte  y  qui  en  sera  flatté. 
»  Vous  annoncerez  cette  même  nouvelle  au  marquis 
»  de  la  Romana  ,  ainsi  qu'aux  troupes  espagnoles 
M  sous  ses  ordres  y  et  vous  leur  direz  qu'ils  auront 
M  en  mon  frère  un    roi  attentif  à   mériter  leur 


»  amour  y  à  s'occuper  de  leur  fortune  et  de  leur 
))  gloire  ;  diles-leur ,  enfin  ^  tout  le  bien  que  je 
»  pense  de  mon  frère.  Allez  vous  reposer  une  heure 
»  el  repartez  de  suite.  Berlhier  vous  donnera  les 
M  dépêches.  » 

Une  heure  de  repos  !  c'était  bien  peu  pour  un 
homme  fort  mallrailé  par  son  premier  voyage  à 
franc  étrier.  N'importe  y  c'était  assez  pour  aller  na- 
ger un  moment  dans  TAdour  et  prendre  un  repas 
qui  rétablit  mes  forces  y  pendant  que  l'on  préparait 
la  voiture  légère  où  j'allais  m'cnfermer  huit  jours 
et  huit  nuits  pour  me  rendre  de  Bayonne  au  fond 
du  Jutland  y  sur  le  détroit  du  Catégat ,  dans  les 
états  du  roi  de  Danemarck,  occupés  par  Tannée 
de  Bernadette. 

Je  traversai  Paris ,  Bruxelles,  le  Hanovre  y  et 
ne  m'arrêtai  à  Hambourg  que  pour  voir  le  ministre 
de  France  ^  M.  de  Bourrienne ,  qui  ignorait  encore 
les  événements  de  Bayonne ,  et  qui  me  fit  pro- 
mettre de  m'arrêter  chez  lui  à  mon  retour.  Je  cou* 
tinuai ,  par  le  Holstein,  jusqu'au-delà  de  Schleswig, 
où  je  trouvai  le  maréchal  Bernadette,  prince  de 
Ponte-Corvo. 

Ce  prince  y  toujours  af&iUe  et  gradenx  ,  me  fil 
l'honneur  de  me  recevoir  comme  un  ancien  ami  ; 
et  après  avoir  fêté  mon  arrivée  et  la  nouvelle  que 
je  lui  portais,  il  me  permit  de  continuer  ma  route 
jusqu'auprès  du  marquis  de  la  Romana*  Je  trouvai 
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le  marquis  à  Viborg ,  au  milieu  des  aaatoanemeiils 
de  ses  dix  mille  Espagnols,  L'acceuil  assez  froid  qu'il 
fit  au  récit  que  j'avais  à  lui  &ire  des  évéucmepis  de 
Bayonue ,  me  laissa  du  doute  gqr  le  plaisir  qu'il 
éprouvait  à  Teoteadre;  et  oependaut^  après 
m'avoir  adressé  de  nombreuses  questions  sur  ce 
que  je  venais  de  voir  en  Espagne ,  et  dont  il  me 
parut  être  aussi  bien  informé  que  moi ,  il  réunit 
ses  officiers  pour  me  dire  devant .  eux  et  en  leur 
nom ,  que  y  quel  que  fût  leur  regret  de  perdre  les 
princes  dans  l'amour  desquels  ils  avaient  été  éle- 
vés y  ils  n'en  seraient  pas  moins  fidèles  au  nouveau 
roi  y  et  qu'ils  me  priaient  de  lui  en  porter  l'assu- 
rance avec  leurs  respectueux  hommages. 

Dans  les  conversalioos  qui  suivirent  cet  entretien^ 
beaucoup  d'officiers  m'exprimèrent  leur  satisfaction 
de  servir  un  roi  qui  ne  se  ferait  pas  moins  aimer  à 
Madrid  qu'il  avait  su  le  faire  à  Naples ,  où  il  était 
adoré;  d'autres,  au  contraire,  parurent  tristes  et  ca- 
chèrent sous  de  faux  dehors  leurs  véritables  impres- 
sions. Il  y  avait  quelque  prudence  à  ne  pas  provo- 
quer des  explications ,  et  je  les  quittai  en  les  assu- 
rant que  l'Empereur  appréciait  leurs  nobles  services, 
et  qu'il  serait  heureux  de  les  traiter  toujours  avec 
affection ,  comme  ses  propres  enfants. 

Le  prince  de  Ponia-Corvo  me  donna  deux  fêtes 
charmantes  sur  les  lacs  de  Sdileswig ,  avec  cette 
amabilité  qui  le  distinguait  et  qui  lui  attirait  tous  les 
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cxBars  ;  il  me  rassura  sur  la  loyauté  de  ces  Espagnots, 
à  laquelle  il  ajoutait  foi,  me  chargea  de  féliciter  soo 
beau-frère,  et  de  demander  à  FEmpereur  de  le  reti- 
rer du  Nord  oili  il  souffrait  du  froid ,  pour  l'appeler 
dans  les  contrées  chaudes  de  TEspagne,  où  il  aime- 
rait à  le  servir;  il  fit  charger  ma  voiture  de  plusieurs 
cadeaux  précieux  et  me  permit  de  prendre  congé 
de  lui. 

A  Hambourg,  M.  de  Bourrienne  fêta  aussi 
mon  passage.  J'avais  envoyé  ma  voiture  à  Altona, 
pour  la  rejoindre  sans  perte  de  temps.  Après  cette 
fête ,  la  société  me  reconduisit  jusqu'au  rivage ,  où 
la  barque  du  consulat  de  France ,  avec  sa  voile  éten- 
due ,  ses  pavillons  Qottants  et  ses  rameurs  m'atten- 
dait pour  me  porter  au-delà  de  l'Elbe. 

Là ,  H.  de  Bourrienne ,  me  prenant  à  l'écart , 
me  dépeignit  sa  situation ,  qu'il  considérait  comme 
très  malheureuse  et  même  comme  insupportable , 
me  manifestant  combien  il  était  sensible  an  refus 
que  lui  faisait  constamment  l'Empereur  d'acquies- 
cer à  l'une  de  ses  demandes ,  à  laquelle  il  me 
parut  tenir  beaucoup  par  la  chaleur  qu'il  met* 
tait  à  cette  conversation.  Je  lui  promis  de  plaider 
vivement  sa  cause  pour  que  l'Empereur  lui  ac- 
cordât ce  qu'il  désirait.  Je  fis  mes  adieux  à  sa  so- 
délé,  et,  le  mouchoir  à  la  main,  je  répondais,  en 
m'éioignant,  aux  aimables  gestes  qu'elle  m'adres- 
sait du  rivage.  La  voile  gonflée  de  ma  barque  la 
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poussait  rapidemeDl  et  soulevait  avec  bruit  des  flots 
d'écume,  dont  la  trace  sillonnait  au  loin  le  beau 
fleuve  de  TEIbe,  qui  est  rarement  aussi  calme  et 
majestueux  qu'il  le  fut  dans  cette  belle  soirée. 

En  remontant  en  voiture  à  Altona ,  j'y  apportais 
pour  le  voyage  de  nombreux  sujets  de  méditation  : 
ces  peuples,  fidèles  à  leurs  anciens  maîtres ,  et  que 
Ton  veut  soumettre  à  en  recevoir  de  nouveaux  ; 
cet  empire  immense  d'un  seul  homme  qui  envoie 
ses  ordres  à  toutes  les  extrémités  do  l'Europe  ;  cet 
ami  d'enfance  de  l'Empereur  qui  se  trouve  malheu- 
reux du  poste  qu'il  occupe^  et  qui  cependant 
était  des  pins  honorables  ;  cette  contrée  que 
le  commerce  seul  vivifie,  et  à  laquelle  on  ferme 
les  voies  principales  ouvertes  à  son  commerce  ;  ce 
fleuve  toujours  couvert  de  vaisseaux  et  d'une  forêt 
de  mâts,  qui  est  aujourd'hui  solitaire  et  ne  voit 
plus  arriver  un  seul  navire  ;  cette  contrebande  in- 
génieuse à  tromper  la  vigilance  et  les  rigueurs  du 
blocus  continental ,  etc. ,  etc.  En  rêvant  à  toutes 
ces  vicissitudes,  je  me  rappelai  que  la  veille,  à  la 
porte  de  Hamboui^,  j'avais  eu  peine  à  traverser 
une  foule  de  gens  du  peuple  amassés  qui  assistait 
à  un  spectacle  assez  curieux.  Depuis  quelque  temps, 
les  gartlcs  à  l'octroi  des  barrières  étaient  attristés 
par  une  grande  mortalité  qui  paraissait  régner  en 
ville ,  et  dont  on  envoyait  chaque  jour  au  cimetière 
extra-muros  un  grand  nombre  de  victimes  beau- 
coup plus  considérable  que  de  coutume.  Les  enter- 
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reœents  se  suooédaieDl  d'une  maaière  effrayante* 
L'un  de  ces  gardes,  qui  déplorait  ce  malheur  toot  eo 
remplissant  son  devoir ,  eut  ce  jour*là  la  fontaisie 
de  porter  à  sa  bouche  la  pique  de  fer  qull  avait 
plongée  dans  un  des  tombereaux  de  sable  que 
des  ouvriers  apportaient  journellement  et  en  quan- 
tité pour  les  constructions  en  ville ,  et  il  la  trouva 
sucrée.  Cette  indication  lui  ayant  fait  reoonnattre 
que  le  contenu  de  la  brouette  était  de  la  casso- 
nade introduite  en  fraude  et  déguisée  par  un  peu 
de  sable,  le  poste  en  prit  l'éveil  et  voulut,  par 
prudence,  fouiller  de  même  les  oorbillards  qui  ren- 
traient du  service  funèbre  :  on  les  trouva  pleins  de 
sucre  et  de  percale.  La  foule  riait  et  s'amusait  beau- 
coup de  cette  surprise ,  tout  en  regrettant  de  voir 
déjouer  au  détriment  du  commerce  une  invention 
qui  n'avait  pas  coûté  une  Ame  de  plus  à  la  popu- 
lation de  Hambourg, 

Je  traversai  Paris ,  et  je  partis  pour  Bayonna 
En  y  arrivant ,  je  rendis  compte  de  ma  mission  à 
l'Empereur,  qui  m'interrogea  sur  les  dispositions 
dans  lesquelles  j'avais  laissé  les  Espagnols ,  et  me 
demanda  ensuite  :  Que  bit  Bourrienne  ?  Je  loi  ra- 
contai la  scène  de  mes  adieux  à  son  ministre  A 
Hambourg,  et  je  m'acquittai  de  la  commission 
dont  je  m'étais  chargé.  L'empereur  parut  m'éoou* 
ter  avec  intérêt,  et  me  répondit  :  «  J'aime  beau- 
»  coup  Bourrienne,  mais  vous  lui  exprimerez  mes 
»  regrets  ».  L'Empereur  persista  dans  son  refus , 
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qui  cependant  n  a vaii  rien  de  désobligeant,  et  qoi, 
sans  doate,  ne  fat  que  momentané. 

Depuis  mon  départ  y  les  afTaires  avaient  pris  en 
Espagne  une  tournure  fScbeuse.  Les  arcs-de-triom- 
phe dressés  pour  le  libérateur  étaient  arrachés  par- 
tout avec  fureur  ,  et  l'Empereur ,  trompé  dans 
son  attente  ,  dut  se  préparer  à  reconquérir  la'  Pé- 
ninsule par  la  guerre ,  et  à  la  trouver  moins  obéis- 
sante et  moins  riche  qu'il  ne  Tavait  reçue  lorsqu'elle 
se  donnait  à  lui  par  un  sentiment  d'admiration ,  de 
confiance  et  d'amour. 

De  tous  côtés,  la  révolte  se  déclarait  contre  les 
armées  de  la  France.  Le  clei^é  des  principales  égli- 
ses de  Sévilie ,  de  Valence  ,  de  Yaliadolid  et  de 
Seragosse ,  cherchait  à  exciter  l'exaltation  patrioti- 
que du  peuple.  Le  sang  de  nos  amis  coulait  dans 
toutes  les  capitales  des  provinces.  Dans  plus  de 
trente  villes,  les  généraux,  les  oorrégidors,  les 
alcades,  qui  gouvernaient  au  nom  de  la  junte  ou 
du  roi  Joseph  ,  et  leurs  partisans ,  furent  pendus 
ou  massacrés.  Depuis  le  20  mai  jusqu'au  mois 
d'août,  l'insurrection,  les  assassinats  sur  des  Français 
isolés  et  la  guerre  civile,  s  étendaient  jusque  dans 
les  moindres  villages.  Dans  ce  court  intervalle , 
les  Espagnols  avaient  fiut  des  levées  considérables, 
que  nos  armées  eurent  à  combattre  sur  tous  les 
points. 

Le  maréchal  Bessières  envoya  des  troupes  sur 
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Logrono^  Ségovie  et  Saulander;  elles  délruimreat 
ce  qui  leur  résista.  Le  général  Lassalle  marcha  sar 
Burgos  et  Yalladolid  y  après  avoir  battu  les  insur- 
gés à  Torquemada  et  ensuite  à  Gabeson ,  oîi  ils 
perdirent  six  mille  hommes  et  leurs  canons.  Les  gé 
néraux  Merle  et  Ducos  achevaient  la  conquête  de 
la  Navarre  ^  de  la  Biscaye  et  du  Guipuscoa.  Le  ma- 
réchal Bessières  remporta  la  brillante  victoire  de 
Médina  del  Rio-Seco,  où  les  insurgés  perdirent 
plus  de  dix  mille  hommes  tués ,  six  mille  prisoa- 
niers  et  quarante  pièces  de  canon  ^  et  à  la  suite  de 
laquelle  il  entra  vainqueur  à  Zamora ,  à  Palencia  , 
à  Salamanque  et  à  Léon. 

Le  général  Lefebvre-Desnoettes ,  dirigé  sur 
TAragon  ,  battait  les  révoltés  à  Tudela ,  les  pour- 
suivait jusqu'à  Saragosse.  Après  plusieurs  jours  de 
siège  et  de  combats  acharnés,  il  s'était  établi  d^*à 
jusqu'au  centre  de  la  ville.  Le  général  Dupont , 
marchant  sur  l'Andalousie,  y  avait  battu  les  insur- 
gés au  pont  d'Aloolea ,  sur  le  Guadalquivir;  il  les 
poursuivit  jusqu'à  Gordoue.  Un  rassemblement  de 
quinze  à  dix-huit  mille  hommes,  armés  de  piques 
et  de  fusils  anglais ,  voulut  défendre  celle  ville  :  le 
général  Dupont  leur  fit  porter  des  paroles  de  paix 
qu'ils  ne  voulurent  point  écouter  ;  et,  réduit  à  les 
combattre ,  il  s'empara  de  Gordoue,  où  plus  de 
dix  mille  Espagnols  se  firent  tuer  dans  les  rues. 

Le  général  Duhesmes ,  commandant  nos  troupes 
en  Gatalogne,  fut  obligé  d'étouffer  la  révolte  à 
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Blaorcsa  et  à  Tarragooe ,  et  ne  pot  rentrer  à  Bar- 
oelonne  qu'après  avoir  livré  des  combats  et  des 
assauts  à  Hontgat,  à  Moncada,  à  Saint-Paul^  à 
Mataro,  dans  lesquels  périrent  un  grand  nombre 
de  paysans  insurgés ,  dont  il  prit  les  armes  et  les 
canons. 

Des  rassemblements  considérables  se  formaient  de 
même  dans  le  royaume  de  Valence.  Le  maréchal 
Moncey  se  porta  vers  eux  avec  son  corps  d'armée  ; 
il  les  déGt  et  les  mil  en  déroute  dans  la  belle  posi- 
tion qu'ils  espéraient  défendre ,  au  pont  et  au  défilé 
de  Pesquerra.  Les  troapes  suisses ,  qui  étaient  avec 
les  insurgés  dont  elles  ne  partageaient  point  la  co- 
1ère  y  passèrent  dans  nos  rangs  ^  et  nous  servirent 
fidèlement. 

Le  24  jain,  à  las  Cabreras,  les  Yalenciens 
furent  chassés  d'une  position  escarpée  qui  parais- 
sait inexpugnable,  et  sur  laquelle  ils  laissèrent 
vingt  canons  et  un  grand  nombre  de  morts.  En  les 
poursuivant ,  l'armée  arriva  jusque  dans  les  retran- 
chements de  Quarte,  en  avant  de  Valence.  Les 
b'gnes  et  le  village  furent  enlevés,  et  le  28,  le 
maréchal  Moncey  put  approcher  de  Valence.  L'at- 
taque et  la  défense  y  furent  très- vives;  les  foubourgs 
enlevés  étaient  jonches  de  morts ,  et  les  vingt  ca- 
nons qui  s'y  trouvaient  nous  restèrent;  mais  les 
murs  de  la  ville  étaient  entourés  de  fossés  pleins 
d'eau ,  devant  lesquels  il  fellut  sarrèter  et  attendre 
des  pièces  d*un  plus  fort  calibre  pour  commencer 
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le  siège ,  et  l'armée  prit  poeition  devant  Valence. 
Cette  halte  ne  fut  pas  un  repos  y  parce  qae  le  ma- 
réchal fat  obligé  d'aller  détruire  six  mille  insai^ 
qui  s'avançaient  pour  Tinquiéler  ^  et  il  les  repcMissa 
jusqu'au-delà  de  Hanresa. 

Dans  ce  même  temps ,  le  capitaine-général  mar- 
quis de  Castanos  levait  une  armée  considérable 
en  Andalousie  et  marchait  contre  Gordoue. 

Le  général  Dupont ,  ce  vaillant  homme  de  guerre 
qui  jusque-là  n'avait  eu  que  des  succès ,  venait  de 
diviser  ses  troupes  y  de  se  retirer  devant  l'ennemi  y 
et  d'accepter  un  combat  dont  l'issue  devait  être 
douteuse  pour  ses  troupes  y  et  par  le  désavantage 
du  nombre  y  et  par  la  diversité  de  la  position. 

Le  19  juillet,  par  une  chaleur  excessive  et 
dans  des  champs  d'oliviers  où  il  était  difficile  de 
manoeuvrer ,  il  fut  entouré  à  Baylen.  Ses  soldats , 
exténués  de  soif ,  combattirent  tout  le  jour  avec 
un  courage  extraordinaire  y  sans  perdre  du  terrain  ; 
et  le  soir  le  général  y  pressé  par  des  circonstances 
malheureuses  qu'il  ne  put  éviter ,  accepta  une  ca- 
pitulation y  non  seulement  pour  les  divisions  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui  y  mais  encore  pour  cellea 
qui  étaient  éloignées. 

Ainsi ,  quinze  à  vingt  mille  Français  y  qui  me^ 
talent  bas  les  armes,  furent  transportés  de  Cadix 
sur  les  rochers  nns  de  l'tle  de  Cabrera,  oà  ils 
périrent  de  faim  et  de  misère. 
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La  nouvelle  de  œ  fatal  événement  arrivait  à 
Bladrid  le  jour  où  le  roi  Joseph  y  faisait  son  entrée; 
elle  arrivait  de  même  au  camp  devant  Valence  ^  au 
moment  où  le  maréchal  Moncey  s'attendait  à  rece- 
voir sa  grosse  artillerie  pour  entreprendre  le  siège  ; 
elle  arrivait  à  Saragosse^  où  elle  ranima  le  courage 
des  défenseurs  de  la  ville. 

Dans  ces  tristes  conjonctures ,  le  roi  trouva  con- 
venable de  quitter  Madrid  le  i^^  août  pour  se  re- 
tirer à  Bui^os.  Le  maréchal  Moncey ,  renonçant  à 
la  conquête  de  Valence^  se  retira  sur  la  Catalogne 
où  il  ramenait  avec  son  armée  cinquante  pièces  de 
canon  qu'elle  avait  prises^  et  Lefebvre-Desnoetles, 
n'ayant  pas  assez  de  troupes  pour  occuper  Saragosse^ 
en  leva  le  si^e. 

Ces  divers  succès  enflammèrent  la  nation  es- 
pagnole,  et  de  toute  part  on  vit  se  former  des 
armées  r^lières  et  se  lever  des  bandes  de  gué- 
rillas qui  rendaient  nos  communications  très  difQ- 
ciles.  L'Angleterre  mettait  une  activité  extraordi- 
naire à  exciter  cette  guerre ,  pour  laquelle  elle  faisait 
d'immenses  sacrifices  et  envoyait  des  troupes,  des 
généraux,  des  armes  et  de  l'argent  Les  démarches 
de  TAng^eterre  auprès  du  marquis  de  la  Romana , 
dans  le  Danemarck ,  n'étaient  pas  restées  sans  suc- 
cès;  et  ce  général,   pour  tromper  le  maréchal 
Bernadotte  en  feignant  de  nous  rester  fidèle,  fit 
embarquer  sur  plusieurs  bâtiments  anglais  ce  qu'il 
put  amener  dofTiciers  et  de  soldats  de  sa  division. 
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et  partit  à  Timproviste  du  Jutland  et  des  îles  de 
Fionie  pour  venir  débarquer  à  La  Corogne.  Il  leva 
promptement  une  armée  en  Galice  ^  et  joignit  ses 
troupes  à  œlles  que  les  Anglais  avaient  déjà  jetées 
en  Portugal ,  où  ils  avaient  obligé  le  général  Junot 
à  quitter  Lisbonne  le  16  septembre. 

Tandis  que  ces  tristes  événements  se  passaient  en 
Espagne^  FEmpereur^  rappelé  d'abord  à  Paris  par 
les  affaires  de  TEmpire,  s'était  ensuite  rendu  à 
Erfurt,  au  congrès  des  souverains  de  T Allemagne 
et  de  la  Russie  qu'il  y  avait  convoqués.  Ces  princes 
avaient  tous  éprouvé  la  puissance  de  ses  armes;  ils 
n'ignoraient  pas  que  les  tfoupes  de  TEmpire  cou- 
vraient alors  TEspagne^  la  Prusse ,  la  Silésie,  la 
Pologne,  le  Danemarck,  la  Dalmatie,  TAlbanie^ 
ritalie  et  le  royaume  de  Naples^  et  que  des  armées 
de  réserve  étaient  à  Boulogne ,  sur  les  côtes  dos 
Deux-Mers,  sur  le  Rhin  et  dans  Tintérieur  de 
la  France.  Cette  certitude  de  la  puissance  de  TEm- 
pereur  les  disposait  à  désirer  le  maintien  de  la  paix 
qui  leur  était  nécessaire.  La  bonne  harmonie  si 
fraternelle  qui  régna  pendant  la  durée  du  congrès 
entre  le  czar  Alexandre,  empereur  de  tontes  les 
Russies,  et  Fempereur  des  Français^  ne  permit  à 
personne  de  douter  de  la  longue  durée  d'un  état 
pacifique  que  le  congrès  avait  pour  but  d'aflermir. 
L'empereur  Napoléon  y  déploya,  dans  des  fêtes  bril- 
lantes, toutes  les  recherches  de  la  galanterie,  et  son 
esprit  gracieux  et  séducteur  captivait  ses  augustes 
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hôtes  par  le  charme  de  sa  cooversaUon  et  celai  des 
plaisirs  qu'il  leur  offrait  Une  passion  véritable  atta- 
chait à  loi  Temperear  de  Russie ,  qui  admirait  de 
bonne  foi  toutes  les  grandes  choses  que  le  génie 
de  son  ami  venait  de  réaliser.  Plein  d'enthousiasme, 
ce  prince  en  causait  un  soir  avec  M.  le  comte  Daru, 
auquel  cependant  il  demanda  de  lui  expliquer  les 
raisons  que  l'Empereur  pouvait  avoir  eues  pour  ins- 
tituer une  noblesse  en  France,  lorsqu'il  avait  été 
assez  heureux  pour  n'en  point  trouver  d'établie 
autour  du  trône  sur  lequel  il  était  monté.  Cet  empe- 
reur se  rappelait  sans  doute  que  la  noblesse  russe, 
maintenue  dans  un  dur  esclavage,  s'en  venge  trop 
souvent ,  comme  le  font  les  esclaves ,  par  la  mort 
du  maître ,  et  qu'elle  avait  plusieurs  fois  arraché  la 
vie  à  ses  czars;  peut-être  se  rappelait-il  aussi  la 
fin  malheureuse  de  Paul  1^  son  père.  Soit  crainte , 
soit  pressentiment  du  sort  qui  l'attendait  à  dix  ans 
de  là,  ce  prince,  dans  cette  conversation,  consi- 
dérait rinstitution  d'une  noblesse  bien  moins  com* 
me  un  appui  du  trône  que  comme  un  moyen  trop 
Aicile  de  le  renverser,  et  de  toutes  les  créations  de 
Napoléon ,  c'était  la  seule  dont  il  ne  comprenait  pas 
l'utilité. 

Une  des  dernières  fêtes  clonnées  aux  souverains 
que  l'Empereur  avait  réunis  à  Erfurt,  fut  un  grand 
déjeûner  servi  sous  la  tente  et  sur  le  champ  de 
bataille  dléna ,  dont  ces  princes  parcoururent  avec 
intérêt  les  points  les  plus  historiquement  remarqua- 
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blés.  Après  le  repas,  la  plaine  retentit  de  Doaveau 
des  bruits  de  la  guerre  y  mais  il  ne  tomba  sous  la 
fusillade  qui  se  faisait  entendre  que  des  lièvres  et 
des  perdreaux  dont  les  champs  de  la  Saxe  étaient 
couverts  y  et  qui  furent  abattus  par  centaines  dans 
cette  royale  partie  de  chasse. 

Enfin,  le  14  octobre,  tons  ces  princes  do 
Nord  se  séparèrent ,  en  se  promettant  de  bonne 
foi  de  rester  toujours  amis ,  et  en  jse  jurant  une 
paix  éternelle  que  l'Autriche  rompit  au  bout  de 
six  mois. 

Pendant  les  six  semaines  de  repos  qu'on  m'avait 
permis  de  venir  prendre  à  Paris ,  j'y  avais  foit  un 
tableau  représentant  le  Bivouac  de  FEmpereur  sur 
le  champ  de  bataille  d'Austerlitz.  Le  même  jour  où 
je  terminais  cet  ouvrage ,  je  reçus  l'ordre  de  rejoin- 
dre meséquipagesqui  déjà  m'attendaient  à  Bayonne, 
et  je  partis  pour  rentrer  en  campagne,  après  l'avoir 
envoyé  au  Salon  du  Louvre.  Ce  tableau  donnait 
une  imitation  fidèle  de  nos  habitudes  à  la  guerre  » 
et  de  cette  vie  de  simple  soldat  que  le  mattre  de 
l'Europe  menait  avec  nous  dans  les  camps.  Celte 
oeuvre  parut  intéresser  vivement  la  curiosité  pubii- 
que;  chacun  croyait  y  reconnaître  ses  amis,  ses 
frères  ou  ses  fils  prenant  devant  l'ennemi  leursjoyeox 
repas,  on  un  peu  de  repos  à  côté  du  feu,  sur  la 
terre  ou  sur  les  débris  de  quelques  vieux  toits  de 
chaume.  J'avais  rappelé,  dans  cette  composition , 
la  galté  des  soldats  en  cherchant  des  vivres  qa'ils 
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Irouvaieot  difficilement  ;  les  plears  des  familles  de  la 
Moravie  y  à  côté  de  lears  demeures  démolies  pour 
établir  nos  bivouacs ,  et  les  travaux  de  l'Empereur 
qui^  par  ses  interprètes,  interrogeait  les  paysans,  les 
déserteurs  et  les  prisonniers  sur  les  mouvements 
de  Tennemi.  On  y  voyait  les  gardes  qui  veillent 
à  la  sûreté  du  camp,  les  cavaliers  et  leurs  chevaux 
endormis  sur  la  même  litière,  le  trompette  vigilant 
qui  sonne  le  réveil ,  le  courrier,  et  son  cheval  tout 
haletant,  couvert  de  sueur  et  de  vapeur,  qui  apporte 
les  lettres  de  France ,  où  chacun  est  avide  de  trouver 
les  expressions  touchantes  d'une  mère  qui  dissimule 
ses  douloureuses  inquiétudes,  ou  d'une  tendre  amie 
qui  se  dit  fidèle  pour  cacher  son  inconstance ,  etc. 

Tous  ces  détails,  pris  d'après  nature  et  réunis 
dans  ce  cadre ,  attiraient  la  foule  ;  et  les  adroits 
spéculateurs  sur  les  fonds  des  poches ,  dont  ils  enle- 
vaient la  bourse  et  les  mouchoirs,  profitaient  de 
l'occasion  et  simulaient  plus  que  d'autres  un  amour 
excessif  pour  la  peinture ,  en  pressant  les  groupes 
des  curieux  pour  les  mieux  voler.  M.  Denou,  le 
directeur  du  Musée,  mV'crivit  un  jour  à  l'armée, 
qu'il  avait  été  obligé  de  mettre  des  sentinelles  et  do 
renforcer  les  baiTière9  devant  ce  tableau. 

Lorsque  ce  billet  m'arriva,  le  sabre  était  d(''jà 
sorti  du  fourreau ,  le  canon  avait  tonné  ;  il  n'était 
plus  question  de  peindre,  et  il  feUait  conquérir 
l'Espagne  qui ,  de  tous  côtés,  mettait  sur  pied  de 
nombreuses  armées. 
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Les  portions  des  troupes  des  armées  d'Allema^ 
goe  qae  la   paix  du  Nord  rendait  disponibles , 
avaient  traversé  la  France  et  franchissaient  les 
Pyrénées.  Partout^  sur  leur  passage,  on  avait  célé- 
bré leur  gloire  par  des  fêtes ,  des  banquets  et  des 
chants  qui  les  enivraient  d'enthousiasme^  Ces  hom- 
mes aguerris ,  disciplinés  et  conduits  par  des  chefs 
habiles,  venaient  combattre  un  peuple  valeureux 
soulevé  par  Tamour  de  l'indépendance.  Parmi  les 
Espagnols  de  la  Biscaye  et  de  la  Castille ,  les  uns 
étaient  disposés  à  recevoir  pour  roi  le  frère  de 
l'Empereur,  qui  leur  apportait  des  lois  sages  et  qui 
s'occuperait  par  lui-même  du  bonheur  et  de  la  gloire 
de  la  nation;  d'autres,  guidés  par  l'intérêt,  vou- 
laient guerroyer  la  France  au  profit  de  l'Angle- 
terre qui  encombrait  leurs  ports  des  objets  néces- 
saires à  leur  commerce  ;  et  le^  plus  grand  nombre, 
mus  par  l'amour  qu'ils  portaient  à  leurs  souverains 
et  par  le  noble  sentiment  de  l'honneur  national , 
étaient,  en  outre ,  pressés  par  les  Anglais  et  excités 
par  les  hommes  d'Eglise  à  repousser  toute  agression 
étrangère. 

Ces  deux  derniers  partis  se  réunissant  contre  le 
premier  qui  restait  ami  de  la  France ,  formèrent 
de  nombreuses  armées  qui  marchèrent  à  notre  ren- 
contre avec  les  armes  que  l'Angleterre  leur  four- 
nissait en  abondance.  Quatre-vingt  mille  hommes 
se  levaient  devant  nous  en  Aragon ,  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  accouraient  de  l'Andalousie  et 
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de  FEstramadare  ;  en  Galice ,  La  Romana  joignait 
son  armée  à  celle  des  Anglais  ;  tontes  les  autres 
provinces  étaient  de  môme  sous  les  armes ,  et  ta 
jante  gouvernementale  siégeait  à  Madrid  y  d'où  elle 
pressait  rinsnrreclion. 

Nos  ti-oupes  arrivaient  en  foule  et  traversaient 
avec  ordre  la  Bidassoa,  d'où  elles  se  dirigeaient 
sur  la  Galice ,  la  Castille  et  TAragon ,  en  précédant 
l*Empereur  qui  arriva  le  8  novembre  à  Bayonne, 
et  ne  tarda  pas  à  entrer  en  Espagne. 

Ma  rentrée  dans  Iran ,  à  la  suite  de  l'Empereur, 
fiit  bien  différente  de  ce  qu'avait  été  mon  arrivée  , 
à  mon  premier  voyage,  lorsque  je  croyais  le  pré- 
céder. L'alcade  alors,  et  les   corrégidors,  étaient 
venus  m'aoooinpagner  dans  le  meilleur  logement  de 
la  ville ,  où  ils  m'avaient  offert  un  repas  et  un  lit 
excellent ,  après  m'avoir  fait  voir  l'arc-de-triomphe 
et  rbôtel  préparés  pour  TEmpereur.   Celte  fois, 
j'arrivais  par  une  nuit  noire,  à  onze  heures  du  soir, 
dans  une  ville  encombrée  de  troupes,  où  je  ne  trou- 
vais ni  logement,  ni  vivres,  ni  abri,  ni  fourrage 
pour  mes  chevaux,  et  où  le  matin,  au  point  du 
jour,  je  m'aperçus  que  l'objet  par  trop  dur  sur  le- 
quel j'avais  pu  m'étendre  la  nuit  pour  prendre  on 
peu  de  repos ,  était  un  de  ces  amas  de  terreau 
desséché  que  les  pauvres  ramassent  avec  soin  sur 
les  pas  des  chevaux ,  le  long  des  routes ,  pour  fu- 
mer quelques  mètres  carrés  de  terre. 

Pour  marcher  en  avant  sur  Madrid ,  le  premior 
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soin  de  FEmpereur  fut  de  faire  attaquer  sur  sa 
droite  et  sur  sa  gauche  les  corps  ennemis  qu'il  ne 
voulait  pas  laisser  derrière  lui.  Ainsi,  le  12  novem- 
bre j  le  duc  de  Bellune  et  le  maréchal  Soult  en- 
traient à  Reynosa,  après  avoir  tué  ou  pris  vingt 
mille  hommes  et  mis  le  général  Blake  en  fuite  ;  le 
16,  le  maréchal  Soult  entrait  à  Santander ,  et  ce 
même  jour,  le  maréchal  Bessières  entrait  à  Aranda , 
après  avoir  battu  Fennemi  et  détruit  son  année  de- 
vant Burgos. 

Le  22  novembre ,  le  maréchal  Ney  entrait  à 
Soria  (  l'ancienne  Numance),  et  s'emparait  de  Mé- 
dina Céli  et  de  Calatayud ,  et  FEmpereur  arrivait  à 
Burgos. 

Le  23  novembre ,  le  maréchal  Lannes  rempor- 
tait, en  Aragon,  la  grande  victoire  de  Tudela,  où  il 
mit  en  déroute  quarante-cinq  mille  Espagnols  com- 
mandés par  le  marquis  Castanos ,  et  où  la  cavale- 
rie de  Lefebvre-Desùoettes  tua  et  sabra  plus  de 
six  mille  hommea 

Ainsi,  FEmpereur,  en s'avançant ,  était  entouré 
de  ses  armées  victorieuses  à  Espinosa ,  à  Bni^os ,  à 
Tudela,  sur  tous  les  points,  et  nous  avions  beau- 
coup à  faire  pour  lui  rapporter  les  détails  des  combats 
auxquels  il  nous  avait  envoyés  prendre  pari  ea 
portant  ses  ordres;  il  apprenait  en  même  temps  que, 
le  1 5  novembre ,  le  général  Junot  et  le  général 
Kellerman  avaient  signé  à  Cintra  le  traité  poor 
Févacuation  de  Lisbonne,  et  que  les  troupes  quli 
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avaii  en  Portugal  se  réunifisaieal  à  celles  qull  fai- 
sait marcher  sur  la  province  de  Léon. 

Ainsi;  appuyé  sur  son  aile  droite  par  les  vic- 
toires que  le  duc  de  Bellune  et  le  maréchal  Soult 
remportaient  en  Biscaye  et  à  Espinosa,  le  10  no- 
vembre ;  précédé ,  dans  la  Vieille-Caàtille ,  par  la 
victoire  que  le  maréchal  Bessières  avait  remportée 
devant  Bui^os,  le  12  novembre,  FEmpereur  s'a- 
vança sur  Madrid  ;  dont  ses  avant-gardes  lui  ou- 
vraient la  route. 

En  rentrant  à  Burgos,  le  20  novembre ,  nous 
n*y  retrouvâmes  plus  nos  amis  :  la  terreur  et  la 
guerre  les  avaient  tous  dispersés ,  et  cette  ville,  qui 
avait  été  pillée  après  la  bataille,  était  encore  dans 
on  affreux,  désordre.  Le  quartier  impérial  n'y  sé- 
journa que  deux  jours ,  se  rendit  à  Lerme  le  22^ 
et  le  23  à  Aranda.  Quels  que  fussent  les  égards  de 
nos  troupes  d'avant-garde  pour  les  populations 
inofiensives  des  villes  où  nous  arrivions,  les  habi- 
tants ,  ayant  à  craindre  les  représailles  des  assassi- 
nats  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient  commis , 
fuyaient  devant  nous,  et  nous  abandonnaient  leurs 
demeures ,  leurs  couvents  et  leurs  églises  ouvertes 
et  saccagées.  Ces  édiGoes ,  ainsi  désertés ,  présen- 
taient un  aliment  à  la  cupidité  des  soldats;  et,  mal- 
gré la  sévérité  des  officiers ,  les  meubles ,  les  caves, 
les  chapelles ,  les  tombes  mêmes,  étaient  impitoya-' 
Uement  fouillés  et  renversés  dans  les  nombreux 
monastères  de  ces  villes ,  où  les  moines  et  les  reii- 
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gieuses  foriuaient  presque  les  deux  tiers  de  la  po- 
pulalion.  Des  milliers  de  tableaux,  de  sculptures  el 
de  marbres  précieux  Turent  brisés  par  le  vanda- 
lisme de  nos  avides  explorateurs. 

A  Aranda ,  tous  les  rapports  annonçaient  à  FEm- 
pereur  que  ses  armées  avaient  des  succès  :  le  ma^ 
réchal  Victor  se  rapprochait  de  nous  et  marchait 
sur  Venta  Gomez;  le  maréchal  Ney^  sur  Soria;  les 
maréchaux  Lannes  et  Moncey ,  sur  FAragon  par 
Lodosa,  et  le  maréchal  Soult,  vers  Sautander  et 
rEstramaduro,  contre  les  Anglais ,  les  Espagnols  et 
les  Portugais.  L'on  estimait  à  deux  cent  mille  hom- 
mes ce  que  Tennemi  nous  opposait  sur  ces  diffé  - 
rents  pointe.  L'on  apprenait  aussi  qu'un  grand  dé- 
sordre révolutionnaire  existait  dans  Madrid,  gou- 
verné par  des  grands  d'Espagne  sans  crédit ,  et 
par  une  junte  centrale  dont  les  meneurs  étaient 
quelques  hommes  furibonds  de  la  lie  du  peuple. 

En  s'arrétant  à  Aranda ,  l'Empereur  laissait  l'en- 
nemi fort  incertain  sur  celle  des  deux  routes  qu'il 
allait  prendre  pour  s'avancer  sur  Madrid ,  et  Toblî- 
geait  ainsi  à  diviser  ses  forces  sur  celle  qui  passe 
par  Ségovie  et  le  Guadarrama,  et  celle  qui  traverse 
le  col  de  la  Somo-Sierra  et  Bujtrago.  Cette  deroière 
route  était  un  peu  plus  courte ,  mais  Inen  plus  &- 
cile  à  défendre,  à  cause  du  défilé  très  rétréci  de  la 
montagne.  On  pouvait  donc  s'attendre  à  y  trouver 
moins  de  monde  ^  puisqu'elle  présentait  plus  d'obs- 
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tades^  et  oe  fut  la  direction  qae  prit  TEmpereor, 
toujours  audacieux  avec  Bucoès. 

Avant  de  quitter  Aranda,  il  reçut  le  rapport  de 
la  grande  victoire  que  le  duc  de  Montebello  venait 
de  remporter  y  le  23  novembre,  sur  Tarmée  de 
Casiaiios  et  de  Palafox,  qull  avait  battus  à  Tudela. 
Le  maréchal  Lannes  et  ses  généraux  Maurice  Ma-  ' 
thieu,  Lagrange  et  Lefebvre-Desnoettes ,  ayant 
en  tout  une  quinzaine  de  mille  hommes ,  venaient 
de  mettre  en  déroute  à  Tudela  quarante-cinq  mille 
Espagnols ,  et  tué  plus  de  six  mille  fuyards.  Cette 
armée  victorieuse  continuait  à  marcher  sur  Sara- 
gosse  j  à  la  poursuite  de  Fennemi. 

Le  29  novembre,  le  maréchal  Victor  rejoignit 
l'Empereur,  qui  avait  porté  son  quartier-général  à 
Bocéquillas,  au  pied  lu  Somo-Sierra.  Le  maréchal 
fit  entrer  de  suite  ses  troupes  dans  la  montagne  ; 
un  brouillard  très  épais  ne  permettait  pas  de  voir 
à  deux  pas  de  soi.  Cependant ,  le  maréchal  faisait 
monter  ses  avant-gardes  dans  la  forêt,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  grande  route  de  Buytrago;  Tennemi 
en  occupait  le  sommet,  fortement  retranché,  et  se 
croyait  inexpugnable  derrière  les  larges  coupures 
qu'il  avait  faites  à  la  grande  route..  Le  général  Ber- 
trand ,  aide-de-camp  de  J'Empereur ,  était  chargé 
de  faire  rétablir  la  chaussée  pour  la  rendre  prati- 
cable à  la  cavalerie  et  à  notre  artillerie.  L'Empe- 
reur, à  son  bivouac,  s'impatientant  des  retards  que 
lui  causait  cette  opération ,  m'ordonna  de  pousser 
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une  rccoDDaissance  dans  la  montagne,  jusqua  œ 
que  j'eusse  rencontré  l'ennemi,  pour  savoir  en  quel 
nombre  et  dans  quelle  position  il  était  J'arrivai  jus- 
qu'au général  Bertrand,  qui  n  avait  pas  encore  ter- 
mine son  travail. 

Je  poussai  hardiment  au-delà,  sur  la  route  qui 
montait  assez  rapidement;  et  après  avoir  parcouru, 
dans  le  brouillard ,  deux  '  à  trois  kilomètres  sans 
rien  voir,  un  des  cavaliers  polonais  que  j'avais  em- 
menés avec  moi ,  me  fit  signe  qu'il  entendait  parler 
les  Espagnols. 

Sur  cette  indication,  je  mis  pied  à  terre,  lui 
donnai  mon  cheval  à  garder  y  et  avançai  sans  bruit , 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrêté  par  des  mouvements 
de  terre,  derrière  lesquels  beaucoup  de  monde 
parlait  espagnol.  Je  me  dirigeai  alors  sur  le  c6té  de 
la  route  pour  parcourir  l'étendue  de  ce  retranche- 
ment, qui  me  parut  devoir  contenir  douze  à  quinze 
pièces  de  canon.  Après  avoir  reconnu  la  position 
autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir  au  milieu  de  cet 
épais  nuage,  je  retournai  vers  mes  chevaux  ea 
restant  sur  16  côté  de  la  montagne.  J'avais  à  peine 
redesQ^ndu  six  ou  sept  cents  pas,  que  je  me  trou- 
vai en  foce  d'un  bataiUon  qui  montait  en  silence 
vers  moi.  Quoique  très  rapproché  de  cette  troupe , 
le  brouillard  me  la  fit  prendre  d'abord  pour  un 
corps  français,  et  je  dis  à  roflider  qui  marchait 
en  tùte  :  (c  N'avancez  pas  par  ce  chemin ,  le  ravin 
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VOUS  empêchera  de  passer  ».  A  ces  mots^  toute  la 
colonne  me  coucha  en  joue ,  et  je  criai  en  avan- 
çant :  «  Ne  tirez  pas ,  ne  tirez  pas,  je  suis  Fran- 
çais !  »  A  rinslant  même ,  je  m'aperçus  de  mon  er- 
reur ;  c'était  un  corps  espagnol  qpi  remontait  du 
pied  de  la  montagne.  Ma  position  était  critique, 
et  je  me  hâtai  de  crier  en  espagnol  :  «  Ne  tirez  pas  1 
j'ai  là  tro»  régiments  qui  vous  accaUeraient  ;  ce 
que  vous  avez  de  mieux  à  faire ,  c'est  de  vous  ren- 
dre à  moi,  qui  ne  puis  vous  faire  aucun  mal.  » 

Ces  Espagnols ,  trèé  incertains ,  craignant  peut- 
être  de  tirer  sur  les  leurs,  qu'ils  supposaient  être 
derrière  moi ,  ou  croyant  à  la  présence  des  trois 
régiments  dont  je  parlais ,  se  dispersèrent  prompte- 
ment  par  leur  gauche  et  disparurent  dans  le  brouil- 
lard ,  ainsi  que  le  lieutenant-colonel  qui  les  condui- 
sait, et  qui  abandonna  même  son  cheval  et  son 
manteau,  pour  s'échapper  plus  (acUementà  travers 
les  rochers.  Leur  frayeur  me  sauva  la  vie;  et  dès 
que  j'eus  cessé  de  les  apercevoir ,  je  doublai  le  pas 
vers  les  miens.  Je  portai  ces  détails  à  l'Empereur  ; 
je  le  trouvai  fort  contrarié  des  retards  qu'il  éprou- 
vait ,  et  il  me  répondit  brusquement  :  u  Vous  vou^ 
moquez  de  moi  ».  Il  me  vit  très  irrité  de  son  mau- 
vais accueil.  Cependant,  appréciant  le  danger  que 
je  venais  de  courir ,  il  me  fit  répéter  ce  que  j'avais 
pu  reconnattro  de  l'artillerie  ennemie,  de  Tétat  de 
la  route ,  et  ordonna  aussitôt  au  général  Montbnm 
de  franchir  ces  obstacles  avec  sa  cavalerie ,  proté- 
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gée  par  rinfanterie  qui  avait  eu  le  temps  de  couron- 
ner les  hauteurs. 

Montbrun ,  à  la  tête  des  lanciers  polonais  et  des 
dragons  de  la  garde ,  gravit  la  montagne  au  galop , 
tomba  sur  les  retranchements  et  sabra  quelques 
canonniers  sur  leurs  pièces  ;  mais  le  désordre  da 
terrain ,  joint  à  une  salve  de  mitraille ,  renversa  la 
té(e  de  sa  colonne  et  le  força  de  se  retirer ,  pour 
rallier  son  monde  hors  de  la  portée  du  canon.  Ces 
mêmes  Polonais  avaient  vu  l'Empereur  sur  leurs 
pas,  au  milieu  de  la  mitraille.  Presque  sans  atten- 
dre le  commandement  de  leur  chef,  le  vaillant 
Kozitouski ,  ils  retournent  à  la  charge ,  et,  avec  un 
ensemble  admirable ,  franchissent  les  obstacles  qu'ils 
ont  pu  i*econnallre  à  leur  première  attaque,  ren- 
versent tout  devant  eux ,  et  pénètrent  dans  la  po- 
sition formidable  des  Espagnols ,  auxquels  le  brouil- 
lard empêche  de  voir  combien  celte  tête  de  co- 
lonne est  peu  nombreuse.  La  cavalerie  de  la  garde 
suit  le  mouvement ,  et  tous  les  canonniers  espagnols 
sont  sabrés  sur  les  seize  pièces  de  canon  qui  dé- 
fendaient le  passage. 

Pendant  ces  attaques,  Tinfanterie  du  maréchal 
Victor  avait  pu  gravir  les  hauteurs  qui  dominaient 
la  position  de  Tennemi ,  et  le  feu  de  notre  infante- 
rie protégeant  nos  Polonais,  ils  mirent  dans  une 
déroute  complète  les  treize  ou  quatorze  mille  hom- 
mes qui  défendaient  les  approches  de  Buitrago ,  au 
défilé  de  Somo-Sierra.  La  vapeur ,  les  rochers  et  les 
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bois,  <kvorisèrent  la  fuite  des  Espagnols.  Nous  fi- 
nies peu  (le  prisonniers ,  mais  tous  leuiB  canons  et 
près  de  deux  mille  hommes  restèrent  sur  le  ter- 
rain; très  rétréci,  de  ce  beau  fait  d'armes.  En 
gravissant  la  montagne,  à  la  suite  de  cette  cavale- 
rie, je  6s  remarquer  à  1  Empereur  le  manteau  et 
le  cheval  abandonnés  par  Fofficier  espagnol  que 
j'avais  rencontré;  la  bride  se  trouvait  encore  em- 
barrassée dans  les  plis  de  Tétofle;  et  le  cheval,  qui 
croyait  peut-être  y  voir  son  maître  endormi,  était 
resté  là ,  comme  ces  chiens  ûdèles  que  nous  avons 
vus  souvent  attendre  la  mort  à  côté  de  leur  mattre 
tué  sur  un  champ  de  bataille. 

L'Empereur  put  vérifier  quelques-uns  des  autres 
détails  que  ^e  lui  avais  donnés ,  et  qui  étaient  de 
nature  à  exciter  sa  juste  indignation.  -  Dans  les 
jours  précédents ,  les  Espagnols  avaient  fait  sur  nous 
quelques  prisonniers ,  les  avaient  garrottés  et  indi- 
gnement massacréa  N'osant  laisser  en  évidence  les 
preuves  horribles  de  leur  barbarie  sur  la  route  que 
nous  allions  parcourir,  ils  avaient  à  peu  près  ca- 
ché ces  cadavres,  liés  deux  à  deux,  sous  Tarcade 
d'un  pont  de  la  chaussée  où  j'avais  pu  les  voir  lors- 
que je  montais  à  pied.  Parmi  ces  malheureux ,  au 
nombre  d'une  quinzaine ,  il  s'en  trouva  qui  respi- 
raient encore  et  on  leur  porta  des  secours.  Dans  ce 
moment ,  on  amenait  à  Œmpereur  des  prisonniers, 
des  moines,  des  officiers  supérieurs,  et  il  leur  re- 
procha ces  cruautés ,  en  les  menaçant  d'exercer  con- 
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Ive  eax  la  loi  du  talion  ;  mais  son  coeur  était  trop 
généreux  pour  permettre  d'affreuses  représailles  ; 
ils  ne  furent  point  maltraites. 

Le  brouillard  disparaissait  peu  à  peu,  et  nous 
pûmes  contempler  avec  bonheur  un  champ  de  ba- 
taille sillonné  de  retranchements  et  de  redoutes, 
couvert  de  canons ,  de  charriots ,  de  morts  et  de 
blessés  y  abandonnés  dans  un  site  admirable  qui  de- 
vait me  foiunir  plus  tard  le  sujet  d'une  grande 
composition;  j'y  plaçai  tous  les  épisodes  qui  m'avaient 
frappé  pendant  celte  glorieuse  matinée  où  la  Pro- 
vidence me  sauva. 

Le  1^'  décembre,  nous  nous  arrêtions  à  Sainte 
Augustin  9  et  le  2  décembre ,  jour  heureux ,  nous 
étions  devant  Madrid. 

Cette  ville  était  en  grand  émoi  ;  toutes  les  rues 
étaient  dépavées  et  barricadées  ;  les  maisons  étaient 
crénelées  ;  des  milliers  de  ballots  de  laine  servaient 
à  faire  des  épaulements  aux  portes  et  dans  les  pla- 
ces publiques,  et  cent  pièces  de  canon  armaient 
tous  ces  retranchements.  Mais  un  grand  désordre 
régnait  entre  les  habitants,  dont  les  uns  voulaient 
ouvrir  les  portes  pour  éviter  Teffusion  du  sang ,  et 
les  autres  voulaient  les  défendre.  Ces  derniers  étran- 
glèrent le  marquis  de  Péralés  qu'ils  supposaient 
nous  être  favorable ,  et  ils  faillirent  massacrer  de 
même  M.  de  Soulages ,  aide-de-camp  du  marédial 
Bessicres ,  qui  leur  portait,  de  la  part  de  son  géné- 
ral y  des  paroles  de  paix.  L'alarme  et  le  tocsin  son- 
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Daient  à  toutes  les  ^lises  ;  de  toute  part  y  le  tam- 
bour battait  la  générale;  cinquaute  mille  paysans , 
arrivés  de  la  campagne  avec  leurs  armes,  s'étaient 
joints  à  la  garnison ,  et  parcourant  les  rues  comme 
des  insensés  furieux,  les  faisaient  retentir  de  leurs 
cris  de  :  a  Mort  aux  Français  1  » 

Lorsque  l'Empereur  parut  sur  la  ligne  de  ses 
avant-postesy  les  soldais  se  rappelèrent  que  ce  jour, 
2  décembre  ,  était  l'anniversaire  du  couronne- 
ment et  celui  de  la  bataille  d'Austerlitz;  tous  à  la 
fois  se  sentirent  électrisés  par  ces  glorieux  sou- 
venirs, et  leurs  acclamations,  leurs  cris  enthou- 
siastes de  :  a  Vive  l'Empereur  !  »  se  firent  enten- 
dre jusqu'aux  portes  de  Madrid  ;  il  leur  tardait  d'y 
pénétrer ,  et  le  maréchal  Bessières  leur  en  prépa- 
rait les  moyens. 

Dès  qu'il  eut  pris  ses  premières  dispositions ,  il 
envoya  sommer ,  au  nom  de  l'humanité ,  le  prési- 
dent de  la  junte,  le  marquis  de  Castellar,  de  se 
rendre  sans  s'exposer  aux  malheurs  qui  résulte- 
raient de  nos  assauts.  Ce  président  envoya  un  géné- 
ral pour  entrer  en  pourparier ,  et  nous  le  vtmes 
arriver  entouré  d'une  vingtaine  de  farouches  sur- 
veillants qui  tinrent  le  langage  te  plus  arrogant  On 
lui  fit  connaître  que  TEmpereur  désirait  ménager 
une  capitale  aussi  belle,  qui  contenait  un  très 
grand  nombre  d'hommes  sages  et  de  familles  paci- 
fiques qui  méritaient  toute  sa  bienveillance,  et 
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qu'il  serait  affligé  d'être  réduit  à  soumettre  Madrid 
par  la  force  de  ses  armes. 

Dans  ce  même  moment,  ces  parlementaires 
virent  arriver  les  divisions  du  maréchal  Victor  qui 
se  rendaient  aux  postes  d'attaque  qui  leur  étaient 
assignés.  La  fusillade  était  partout  engagée,  le 
danger  était  imminent,  et  le  général  espagnol, 
renvoyé  en  ville ,  n'avait  obtenu  que  quelques  ins- 
tants pour  délibérer.  L'Empereur  proGta  d'un  très 
beau  clair  de  lune  pour  feire  enlever  les  faubourgs 
de  vive  force  et  se  préparer  à  en  finir  prompte- 
ment 

Ces  fauboui^,  mal  défendus,  furent  conquis 
focilement,  et  le  reste  de  la  nuit,  presque  aussi 
claire  que  le  jour^  fut  employé  à  établir  notre 
artillerie.  Après  ce  premier  succès ,  le  prince  Ber- 
tbier  envoya  en  ville  un  Espagnol ,  officier  supé- 
rieur d'artillerie ,  que  nous  avions  fait  prisonnier  à 
Somo-Sierra  les  jours  précédents ,  et  le  chargea  de 
faire  connaître  à  ses  compatriotes  et  au  gouver- 
neur les  moyens  qu'il  avait  vus  en  notre  pouvoir 
pour  les  réduire.  Tandis  que  cet  officier  remplis- 
sait sa  mission ,  une  batterie  de  trente  pièces  de 
canon  foisait  un  feu  très  vif  sur  la  ville ,  démolis- 
sait une  belle  caserne,  une  partie  du  mur  d'en- 
ceinte, faisait  brèche  au  beau  palais  du  Retiro,  ei 
renversait  plusieurs  autres  points  importants  dont 
nos  troupes  s'emparaient  aussitôt.  Une  autre  batte* 
rie  de  vingt  obusiers  faisait  une  fausse  attaque 


—  ao9  — 

et  accablait  la  ville  par  le  côté  opposé.  Le  3, 
rofficier  espagnol  reviat  sur  ces  entrefaites.  Il 
rapportait  une  lettre  du  gouverneur  qui,  se  trou- 
vant dans  une  position  dépendante  de  la  junte , 
demandait  le  temps  nécessaire  pour  faire  connaître 
au  peuple  toute  la  gravité  des  circonstances ,  et 
priait  qu'on  lui  accordât  une  suspension  d'armes  de 
quelques  heures. 

Le  prince  Berthier  fit  connaître  par  un  mot 
d  t^crit  que  FEmpereur  accédait  à  cette  demande , 
et  ordonnait  que  le  feu  cessât  sur  tous  les  points. 

Les  avant-postes,  alors,  amenèrent  successive- 
ment les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits,  et  Ton  ap- 
prit par  CCS  malheureux  toutes  les  scènes  de  dé- 
sordre et  de  cruauté  qui  se  commettaient  en  ville 
par  les  gens  de  la  campagne,  qui  voulaient  la  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort ,  contre  ceux  de  la  ville  qui 
voulaient  ta  rendre  pour  conserver  leurs  propriétés. 

Cette  journée  se  passait  chez  nous  en  reconnais- 
sances des  lieux  et  en  préparatifs  pour  activer  la 
reddition  de  la  place ,  lorsqu'à  l'entrée  de  la  nuit 
Ton  vit  arriver  à  nos  bivouacs  plusieurs  personnes 
envoyées  de  la  ville,  et  que  nous  introduisîmes 
dans  la  tente  du  prince  Berthier.  Elles  avouèrent 
toutes  les  diflicultés  de  leur  position  dans  une  ville 
où ,  depuis  quatre  mois  ,  on  pendait  et  on  massa- 
crait les  généraux,  et  elles  demandèrent  la  journée 
du  4  pour  avoir  le  temps  de  faire  entendre  raison 
au  peuple.  Le  prince  les  conduisit  à  l'Empereur. 


—  210  — 

S.  H.  leur  Gt  sentir  toute  son  indignation  ;  il  leur 
dit  qu'il  savait  que  œux  qui  étaient  à  la  tète  des 
affaires ,  an  lieu  de  faire  entendre  des  paroles  de 
conciliation,  excitaient  au  contraire  et  égaraient  la 
nation  et  la  populace  par  leurs  propos.  «  Ils 
ont  laissé  massacrer  des  prisonniers  el  des  né- 
gociants français  que  Thonneur  leur  commandait  de 
protéger;  c'est  eux  qui  ont  laissé  enlever  les  fem- 
mes du  Roussillon  pour  les  livrer  à  vos  soldats  ; 
mes  vaisseaux  étaient  vos  amis,  et  ils  les  ont  traî- 
treusement bombardés  à  Cadix;  ils  ont,  depuis 
peu  de  jours,  laissé  égorger  des  Français  dans  Ma- 
drid ;  ils  ont  violé  la  capitulation  de  Baylen  d'une 
manière  atrdce,  et  ils  espèrent  m'en  demander 
une  pour  Madrid!  Je  devrais  !!•...  et  cependant  je 
consens  à  vous  promettre  Foubli  du  passé  et  pro- 
tection au  culte,  aux  habitants  paisibles  ;  retournez 
en  ville ,  et  dites-le-leur.  Je  vous  donne  jusqu'à 
demain  au  lever  du  soleil  ;  et  surtout  ne  me  re- 
parlez du  peuple  que  pour  m  annoncer  sa  soumis- 
sion ;  autrement ,  vous  serez  tous  passés  par  les 
armes.  Allez!  » 

Le  peuple,  ayant  appris  par  ses  envoyés  qœ 
l'Empereur  était  en  personne  devant  la  ville ,  fut 
très  intimidé  par  sa  présence  et  par  ses  menaces  ; 
déjà  il  était  effrayé  par  les  pertes  énormes  qull 
avait  éprouvées  la  veille.  Alors,  les  plus  mutins, 
perdant  confiance  en  voyant  une  partie  des 
troupes    de  ligne   se  débander ,     se  retirèrent 
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pendant  la  nuit ,  sans  oser  attendre  des  moments 
encore  plus  périlleux. 

Les  notables  de  la  ville  ^  ainsi  débarrassés  de  oes 
êtres  dangereux^  osèrent  se  confier  à  la  générosité 
de  FEmpercur  -,  et  le  gouverneur  de  Madrid ,  Don 
Fernando  Vera,  et  le  général  Morla ,  arrivèrent  au 
camp  le  4,  à  six  heures  du  matin  y  pour  annoncer 
leur  soumission. 

Aussitôt,  un  pardon  général  fut  proclamé;  les 
postes  nous  furent  remis,  et  le  général  Belliard 
reçut  le  commandement  de  Madrid,  où  il  établit 
un  ordre  si  parfait,  que  les  boutiques  se  rouvrirent 
le  jour  même,  et  que  la  population  s'empressa  de 
faire  disparaître  toupies  tristes  apprêts  de  la  défense , 
en  démolissant  les  barricades  et  repavant  les  rues. 

Avant  d'entrer  dans  cette  capitale,  TEmpereur 
voulut  être  le  I^islateur  de  TEspagne,  comme  il 
avait  été  celui  de  la  France,  et  lui  accorder  une 
constitution  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la 
civilisation  et  les  progrès  de  Tépoque.  Il  passa  ainsi 
plusieurs  jours  dans  une  maison  royale  de  plaisance , 
à  une  lieue  de  Madrid ,  très  occupé  à  rédiger  des 
décrets  pour  abolir  llnquisition ,  pour  créer  un  tri- 
bunal et  une  cour  de  cassation,  pour  abolir  les  droits 
féodaux,  pour  supprimer  les  barrières  des  douanes 
intérieures  qui  entravaient  le  commerce  de  pro- 
vince à  province ,  et  pour  foire  porter  ces  douanes 
aux  frontières  du  royaume  ;  pour  réduire  le  nom- 
bre trop  considérable  des  couvents  d'hommes,  en 
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faisant  tourner  ces  suppressions  au  profit  du  culte 
et  des  hommes  d'église  âgés  ou  infirmes,  etc.,  etc. 
11  terminait  ces  nobles  travaux  par  la  proclamation 
qu'il  adressait  aux. Espagnols  le  7  décembre.  Elle 
leur  faisait  connaître  les  intentions  généreuses  de 
son  frère ,  qui  désirait  contribuer  à  la  grandeur  et 
à  la  prospérité  de  l'Espagne  ;  et  il  la  terminait  ca 
annonçant  à  la  nation  que  si  elle  ne  répondait  pas 
sincèrement  et  avec  confiance  à  son  attente,  ii 
assiérait  son  frère  sur  un  des  autres  trônes  de  TEu- 
rope,  et  placerait  sur  sa  propre  tête  la  couronne 
d'Espagne,  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  et  la 
volonté  d'y  maintenir  avec  celle  de  l'Empire,  pour 
faire  de  l'Espagne  une  province'dc  Franco. 

L'Empereur,  accompagné  du  prince  major-général 
qu'il  avait  établi  près  de  lui  au  château  de  San- 
Martine,  n'entra  en  ville  que  le  8  décembre,  aprà 
s'y  être  fait  précéder  par  ses  proclamations  et  ses 
décrets. 

Afin  de  parler  aux  yeux  de  la  population ,  com- 
me il  venait  de  parler  à  sa  raison,  et  la  disposer, 
s'il  était  possible,  à  accepter  avec  oi^eil  l'alliance 
d'une  nation  riche  et  puissante,  l'Empereur  avait 
ordonné  que  sa  garde  et  toutes  les  troupes  parussent 
dans  leur  plus  belle  tenue ,  à  la  revue  qu'il  viendrait 
passer  sur  la  promenade  du  Prado.  Nous  fîmes  donc 
grande  toilette,  pour  paraître  dignement  à  cette 
grande  revue.  La  mode ,  qui  n'exerce  pas  moins 
d'empire  sur  la  manière  de  vêtir  les  armées  que 
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Sur  celle  de  parer  les  daines ,  a  déjà  tellement  changé 
la  forme  des  vêtements  d'alors,  qu'un  jour  viendra 
peut-être  où  Ton  désirera  savoir  comment  s'habil- 
laient, dans  ces  solennités  militaires,  les  jeunes 
officiers  porteurs  des  ordres  des  conquérants;  c'est 
pourquoi  je  vais  décrire  Funiforme  élégant  du 
petit  peloton  dont  je  faisais  partie. 

Les  aides-do-camp  du  prince  major-général 
avaient  été  pris  parmi  les  fils  des  grandes  familles 
de  France,  et,  par  hasard  ou  par  choix,  nous  étions 
tous  d'une  belle  taille  et  d'une  heureuse  figure.  Le 
prince  m  avait  chargé ,  quelques  années  aupara- 
vant, de  désigner  pour  nous  un  uniforme  de  bon 
goût,  martial,  riche  et  simple  à  la  fois.  J'indiquai 
la  forme  du  vêtement  à  la  hongroise  :  la  pelisse  en 
drap  noir ,  ainsi  que  la  fourrure  jetée  sur  l'épaule 
gauche;  le  dolman  blanc,  le  lai^e  pantalon  et  la 
coiflure  en  shako  de  drap  écarlate,  surmonté  d'une 
belle  aigrette  blanche  en  plumes  de  héron.  Ces  di- 
verses pièces  de  vêtement  étaient  enrichies  de  ga- 
lons et  de  nombreuses  torsades  et  boutons  en  or. 
Une  riche  ceinture  en  soie  noire  et  or,  une  petite 
giberne ,  une  sabretache  ou  poche  pendante ,  sur 
un  riche  et  beau  sabre  en  damas ,  complétaient  le 
oostimae.  Nos  chevaux  de  parade  étaient  de  race 
arabe,  gris-blanc,  au\  crins  longs,  soyeux  et  flot- 
tants, et  portaient  la  bride  à  la  hussarde ,  en  galons 
et  glands  dor;  une  peau  de  panthère,  festonnée 
d  or  et  d'écarlate ,  couvrait  la  selle  ;  et  ces  coura- 
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geux  compagnons  de  nos  victoires  touchaient  à 
peine  la  terre  par  de  fougueux  trépignements,  agi- 
tant leur  crinière  et  secouant  leur  frein ,  plus  fiers 
encore  que  nous;  ils  semblaient  comprendre  et 
partager  notre  coquetterie  à  nous  montrer  superbes 
sous  ce  harnais  militaire  et  d'un  éclat  si  brillant. 
Mon  jeune  ami ,  M.  Alfred  de  NoaiUes  y  était  admi- 
rable  avec  ce  costume ,  que  rehaussaient  sa  belle  fi- 
gure militairement  décorée  d'une  jeune  moustache , 
ses  formes  élancées  et  régulières ,  ses  manières  dis- 
tinguées et  chevaleresques,  et  sa  lai^e  poitrine  qui 
couvrait  un  grand  cœur.  (Je  ne  puis  songer  à  lui 
sans  verser  une  larme  sur  tant  de  jeunes  héros  que 
le  boulet  a^  comme  lui,  moissonnés  à  mes  côtés). 
Nous  étions  remarquables,  même  à  la  tête  de  la 
garde  impériale,  d'un  aspect  si  martial  et  si  pom- 
peux ;  et  dûtron  m'accuser  d'un  peu  de  fotuité  pour 
mes  souvenirs  d'une  époque  si  reculée,  je  dirai  que 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  brillant  et  déplus  élé- 
gant dans  ce  genre ,  que  notre  cavalcade  des  six 
aides-de-camp,  partant  fièrement  de  San-Martine 
pour  entrer  à  Madrid.  L'Empereur  et  le  prince  Ber- 
thier  nous  regardèrent  avec  une  satisfaction  toute 
paternelle,  en  nous  félicitant  sur  notre  belle  tenue. 
La  revue ,  favorisée  par  un  beau  ciel  qui  depuis 
huit  jours  faisait  édore  et  épanouir  partout  des 
fleurs ,  fut  admirable  ;  mais  la  foule  des  spectateurs 
ne  fut  ni  enthousiaste  ni  nombreuse  ;  et  cepen- 
dant la  plupart  des  Espagnols  espéraient  beaucoup 


—  215  — 

de  la  r^énératioD  constilutionnelle  que  l'Empereur 
et  8oa  frère  leur  apportaient ,  la  crainte  des  réactions 
les  retenait  encore  dans  une  réserve  prudente.  Les 
dames ,  un  peu  moins  prévoyantes  en  politique , 
se  montraient  aussi  un  peu  moins  réservées  dans 
leurs  démonstrations,  et  nous  pûmes  remarquer  un 
grand  nombre  de  jolis  petits  pieds  chaussés  avec 
soin,  et,  surtout,  mis  en  évidence  avec  intention. 
Beaucoup  de  petites  mains,  agitant  Taftanico  (éven- 
tail) avec  une  grftce  et  une  agilité  toute  castillane , 
adressaient  un  aimable  bonjour  à  ceux  d'entre  nous 
que  Ton  avait  connus  ;  Félégante  mantille  en  den- 
telle noire  s'entr'ouvrait  pour  nous  laisser  voir  de 
beaux  yeux  ovales,  à  longs  cils,  aux  regards  doux 
et  gracieux.  Cette  fôte,  cette  revue,  étaient  une  véri- 
table exposition  de  ce  que  la  guerre  peut  déployer 
de  riche ,  de  superbe  et  de  sévère  pour  assurer  ses 
conquêtes,  et  de  ce  que  les  dames  de  la  Castille,  à 
la  conversation  vive  et  spirituelle ,  possédaient  d'at* 
traits  délicats  et  séduisants  pour  captiver  les  con- 
quérants. Sans  doute,  le  regard  sombre,  ferouche, 
scrutateur  et  menagant  des  hidalgos  mécontents , 
répandus  dans  la  foule  et  cachés  sous  leur  large 
sombrero  et  sous  les  plis  du  manteau  brun  qui  ne 
laissait  à  découvert  que  des  yeux  noirs,  étincelants 
de  rage  ou  de  jalousie ,  formait  une  ombre  puis- 
sante à  ce  riant  tableau  ;  mais  l'effet  n'en  devenait 
pour  nous  que  plus  piquant. 
Après  la  revue ,  nous  allAmes  visiter  le  palais  du 
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roi;  ses  tableaux  admirables  de  Raphaël ,  de 
MurilIOy  de  Velasqaez;  rémeraude extraordinaire, 
l'énorme  pépite  d'or  apportée  par  Vasco  de  Gaina, 
et  le  squelette  colossal  de  Mahmout  du  cabinet 
d'histoire'  naturelle  ;  après  quoi  y  nous  retournâmes 
à  San-Martine^  abandonnant  à  regret  ce  que  Madrid 
semblait  nous  promettre  de  délices  pour  nous  re- 
poser de  la  guerre  ;  mais  nous  nous  proposions 
bien  d'y  revenir  au  plus  tôL  D'autres  soins  plus 
sérieux  cependant  nous  appelaient  loin  de  cette 
gracieuse Capoue ,  et  il  fallait,  avant  tout,  remplir 
une  tâche  aussi  belle. 


VI 


le  Goadarrama.  —  Béiaveiie.  —  Astorga.  —  Valladolid.  —  Saragosse. 


L'Empereur  ooatiauail  à  demeurer  au  château 
de  San-Martine  ^  où  il  reœvait  les  rapports  de  tou- 
tes ses  armées.  Dans  l'Âragou ,  les  maréchaux  Mon- 
cey  et  Mortier,  les  généraux  Junot ,  duc  d'Abran- 
tés^  et  Lacoste,   général  du  génie,   avaient  pour- 
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suivi  les  débris  de  la  bataille  de  Tadela  jusqu'aux 
portes  de  Saragosse,  et  cette  ville ,  dont  ils  allaient 
entreprendre  le  siège ,  était  déjà  investie.  La  place 
de  Roses,  en  Catalogne,  avait  capitulé.  Les  géné- 
raux Duhesme  et  Gouvion-Saint-Cyr ,  à  la  télé  de 
nos  troupes  italiennes ,  avaient  remporté  plusieurs 
victoires  sur   les  Espagnols,   et  ils  s'avançaient 
pour  rentrer  à  Barcelonne ,  dont  la  citadelle  était 
restée  occupée  par  la  division  italienne  du  général 
Lecchi.  Le  général  espagnol  avait  eu  l'audace  d'of- 
frir un  million   et   de  Tavancement  au  général 
Lecchi ,  pour  l'engager  à  lui  livrer  cette  citadelle. 
Le  général  Lecchi  ne  crut  devoir  répondre  que 
par  le  mépris  à  une  telle  proposition ,  qui  ne  pou- 
vait déshonorer  que  celui  qui  la  faisait.  Fidèles  à 
l'honneur,  ce  n'était  que  de  la  victoire,  et  non  de 
la  trahison,  que  ses  soldats  et  lui  attendaient  leur 
récompense.  Toute  cette  armée  d'Italiens  était  ani- 
mée du  meilleur  esprit ,  et  l'Empereur ,  ayant  à 
la  féliciter,  disait  dans  ses  bulletins  qu'il  retrouvait 
en  elles  toute  la  valeur  des  célèbres  légions  ro- 
maines. 

En  avant  de  Madrid,  le  maréchal  Victor  occu- 
pait Âranjuez;  le  maréchal  Lefebvre  avait  traversé 
le  Tage  et  s'avançait  en  Estramadure  ;  le  maréchal 
Ney  marchait  sur  le  royaume  de  Léon ,  et  le  ma- 
réchal Soult  avait  repris  toute  la  Vieille-Castille  et 
battait  les  Anglais  à  Prieras ,  où  ils  perdirent  beau- 
coup d'hommes  tués ,  quinze  cents  prisonnière  et 
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]eur  trésor  qui  contenait  plus  de  deux  millions  en 
or.  Chaque  jour  était  marqué  par  des  rencontres 
avec  les  Anglais  et  les  Espagnols^  qui  perdaient 
considérablement  de  monde,  sans  retarder  nos 
succès. 

Paris  était  avide  de  recevoir  toutes  ces  brillantes 
nouvelles  pour  enrichir  ses  journaux,  dans  lesquels 
nous  en  trouvions  aussi  qui  n'étaient  pas  dénuées 
d'intérêt  :  celles ,  par  exemple ,  qui  nous  appre* 
oaient  qu'à  cette  même  époque  ou  la  fièvre  de  la 
politique  agitait  le  monde,  les  musulmans,  en 
Orient  et  en  Afrique,  n'étaient  pas  plus  en  paix 
que  les  chrétiens  en  Occident.  Une  révolution  ve- 
nait d'éclater  à  Alger  le  7  novembre ,  et  le  dey 
A^chmet  avait  été  assassiné  à  la  suite  de  plusieurs 
jours  de  massacres  et  de  combals.  Une  autre  révo- 
luition  avait  également  éclaté  au  sérail  le  IS  no- 
vembre: le  sultan  Mustapha  avait  été  égorgé  par 
les  janissaires ,  qui  établirent  Mahmout  sur  le  trône 
à  sa  place.  Six  mille  hommes  avaient  péri  dans  un 
combftt  de  plusieurs  jours,  éclairé  par  les  flammes 
de  G)nstantinople ,  dont  un  tiers  était  incendié.  Des 
bruits ,  incertains  encore ,  nous  faisaient  connaître 
les  dispositions  de  l'Autriche  à  profiter  de  notre 
éloignement  pour  recommencer  la  guerre ,  etc. 

Cependant ,  nous  passions  quelques  jours  assez 
tranquilles  à  San-Hartinc  ;  toutes  les  villes  occupées 
par  Tannée  y  envoyaient  des  dépntations  pour 
promettre  obéissance  et  fidélité  au  roi  Joseph.  Ce 
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priace,  arrivé  au  quartier-géoéral  de  TEmpereur 
son  frère,  recevait  ces  députations  avec  ane  bonté 
touchante  qui  lui  concilia  tous*  les  cœurs.  Il  leur 
dit  que  c'était  par  devoir  et  par  dévouement,  et  non 
par  aucun  désir  d'ambition  personnelle,  qu'il  avait 
accepté  la  mission  difficile  de  les  gouverner,  pour 
les  rendre  plus  heureux,  en  leur  apportant  une 
constitution  analogue  aux  progrès  de  la  civilisation; 
et ,  certes ,  il  aurait  accompli  cette  belle  tâche  au 
profit  de  l'Espagne,  si  FAngleterre  n'avait  pas 
réuni  tous  ses  efforts  pour  empêcher  l'utile  r^é- 
nération  des  Espagnols,  en  sacrifiant  leur  bonheur 
au  besoin  de  nous  susciter  des  ennemis. 

Le  roi  Joseph,  habile  littérateur,  sage  diplo- 
mate ,  courageux  militaire ,  avait  des  goûts  simples 
et  toute  la  capacité  nécessaire  pour  gouverner  cette 
grande  nation,  et  son  cœur  généreux  éprouvait  le 
besoin  de  faire  du  bien ,  d'aimer  et  d'être  aimé.  11 
le  fiit,  en  effet,  de  tous  les  Espagnols  qui  avaient 
eu  l'honneur  de  l'approcher  et  de  le  connaître  ;  et 
si  Dieu  eût  permis  qu'il  restât  à  Madrid ,  il  aurait 
été  chéri  des  Espagnols,  comme  il  le  fut  des  Na- 
politains, qui  éprouvèrent  les  plus  vifs  regrets  lors- 
qu'il partit  pour  Madrid.  L'Empereur,  qui  prévoyait 
le  moment  de  rentrer  en  campagne ,  le  nomma  son 
lieutenant,  pour  commander  la  portion  des  armées 
qu'il  allait  placer  sous  ses  ordres  en  Castille. 

Les  Anglais,  espérant  nous  inquiéter  dans  Madrid, 
et  voulant  encourager  et  exciter  les  populations 
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voisiaes  à  nous  opposer  de  la  résistance  y  avaient 
envoyé  quelques  partisans  par  Zamora  et  Salaman- 
que,  pour  nous  faire  croire  à  l'approche  de  leur 
année ,  tandis  qu'elle  se  portait  en  force ,  sur  sa 
gauche ,  à  Valladolid  et  Palencia ,  vers  le  maréchal 
Soult  j  à  plus  de  cinquante  lieues  sur  notre  flanc 
droit  y  afin  de  menacer  y  par  cette  route  y  nos  com- 
munications avec  la  France. 

L'Empereur,  averti  de  ce  mouvement,  m'or- 
donna d'aller  pousser  une  forte  reconnaissance  der- 
rière Farmée  ennemie,  par  Avila  et  dans  la  direc- 
tion de  Toro ,  et  de  lui  rapporter  autant  de  rensei- 
gnements que  possible  sur  les  mouvements  de  Tar^ 
mée  anglaise. 

Je  partis  le  19  décembre.  Le  ciel  avait  été  jus- 
que-là très  chaud  et  pur  comme  en  été  ;  tout  à 
coup,  le  temps  devint  froid,  la  neige  couvrit  la  terre 
et  j  eus  de  la  peine  à  traverser  les  montagnes  du 
Guadarrama,  où  se  trouvaient  échelonnées  deux  de 
nos  divisions  de  cavalerie  :  celle  de  Caulaincourt,  à 
VEscurial ,  et  celle  des  dragons  de  Lahoussaye ,  à 
Avila  et  Cardenosa.  Ce  général  me  donna  dix-huit 
cents  dragons,  à  la  tète  desquels  je  m'acheminai  sur 
Fonti veras ,  où  j'arrivai  sans  bruit  à  minuit.  Je  fis 
reposer  les  chevaux  pendant  une  heure ,  en  m'en- 
tourant  de  vedettes,  dans  la  crainte  d*ètre  surpris  ou 
dénoncé  par  quelquesHins  de  ces  adroits  Espagnols 
si  habiles  à  nous  compter  ;  après  quoi ,  je  partis  au 
trot  pour  aller  corner  Palacios,  à  l'embranchement 
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de  la  route  qui  va  de  Salamanqae  à  Valladolid  y  sur 
laquelle  j'espérais  surprendre  quelques  détachemeots 
de  Farmée  ennemie ,  faire  des  prisonniers  et  savoir 
des  nouvelles.  Nous  arrivâmes  à  Palacios  un  peu 
avant  le  jour,  par  une  neige  épaisse  qui  tombait  a 
gros  flocons  et  nous  aidait  à  cacher  notre  marche. 
Après  avoir  posé  militairement  mes  gardes  au- 
tour de  Palacios  et  sur  la  grande  place  de  ce  bourg  y 
et  recommandé  aux  troupes  de  garder  le  silence , 
j'entrai  chez  Talcade  qui  venait  de  s'éveiller  au  bruit 
des  pas  de  nos  chevaux,  quoiqu'il  fût  amorti  par 
la  neige.   Cet  homme ,   fort  inquiet,   se  hâtait  de 
sortir  lorsque  j'arrivai,  et  je  le  retins  au  logis;  il 
s'empressa  de  me  demander  à  quelles  troupes  il 
avait  l'honneur  de  parler.  Je  profitai  de  son  incer- 
titude, et  je  répondis  en  espagnol  :  «  Gimment,  vous 
ne  reconnaissez  pas  vos  amis  7  »   A  ces  mots ,  il 
s'épanouit  de  joie,  en  s'écriant  :  «  Ah!  vous  êtes 
Anglais?  »  Aussitôt,  je  lui  fis  signe  de  parier  bas, 
en  disant  :  «  Silence,  silence  !  les  Français  ne  sont 
pas  loin  ;  ils  nous  poursuivent.  Depuis  les  environs 
de  Madrid ,  nous  cherchons  à  rejoindre  l'armée  an- 
glaise que  je  croyais  trouver  ici  ;  indiquez-moi  la 
route  qu'elle  a  prise?  »  De  suite,  il  me  dit  :  «  L'ar- 
rière^rde  du  général  Ward  était  hier  ici  avec  la 
division  Hamilton ,  qui  est  partie  pour  Médina  ;  ils 
suivent  le  général  en  chef  Moore ,  qui  marche  au- 
jourd'hui sur  Valladolid  avec  les  divisions  Frazer , 
Spouccr  et  Borcsford ,  pour  soutenir  La  Romana. 
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Mais,  bâtez-voQS  de  partir,  parce  que  dix*huit  œnts 
cavaliers  français  sont  arrivés  à  miauit  à  Footive- 
ras ,  et  ils  seront  ici  d'un  instant  à  l'autre  ».  «  Mon 
cher  alcade ,  lui  dis-je ,  je  vous  félicite  de  votre 
adresse  à  être  si  promptenient  informé,  et  je  vous 
remercie  de  ces  détails  dont  je  vais  profiter.  Mais 
les  instants  sont  précieux:  dites-moi  combien  Ward 
avait  encore  de  monde?  combien  Hamilton?  »  A  ces 
mots ,  il  m'arrêta ,  en  me  disant  :  a  J'ai  reçu  cette 
nuit  un  messager  du  quartier-général  qui  a  tout 
vu  ;  je  vais  le  chercher;  il  saura  vous  en  dire  plus 
que  moi  sur  tout  cela,  n  Le  malin  alcade  désirait 
m'écbapper  pour  aller  dans  la  rue,  afin  de  s'assu- 
rer si  nous  étions  bien  des  Anglais  ;  j'insistai  donc 
pour  qu'il  envoyât  chercher  l'estafette  par  sa  ser- 
vante et  elle  partit.  A  peine  avais-je  eu  le  temps 
d'échanger  encore  quelques  paroles ,  que  l'estafette, 
très  effrayée  et  presque  morte  de  peur  en  enten- 
dant des  cavaliers  qu  elle  croyait  reconnaître  pour 
des  Français,  accourut  toute  tremblantechez l'alcade. 
Dès  qu'elle  parut ,  l'alcade  lui  dit  :  «  Ces  Messieurs 
sont  Anglais  »  Le  messager,  en  apercevant  mon 
shako  et  mon  pantalon  écarlate,  me  prit  aussi  pour 
un  Anglais ,  et ,  dans  sa  joie ,  il  me  baisa  les  mains  et 
répondit  à  toutes  mes  questions  en  m'indiquant  clai- 
rement la  position  du  général  Baird,  celle  du  géné- 
ral Hill,  le  nombre  de  chevaux  ,  de  canons,  de 
bataillons,  la  direction  qu'il  leur  avait  vu  pren- 
dre ,  etc. ,  eta ....  et  en  ajoutant  que  par  cette 
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belle  manœuvre  les  Français  allaient  recevoir  une 
terrible  frottée. 

Pendant  cette  conversation ,  le  colonel  des  dra- 
gons qui  était  entré  avec  moi  se  chauffait  au 
brazero ,  sans  rien  dire ,  et  il  ouvrit  sa  redingote 
pour  secouer  la  neige  dont  il  était  couvert .  L'alcade 
s'aperçut  alors  que  cet  officier  portait  une  croix  de 
laL^gion-d'Honneur,  et,  en  mêla  montrant  après 
ravoir  touchée ,  il  me  dit  :  «  Pero,  senor  officiât, 
questa  cruœ  no  es  inglese  !  »  (Mais,  seigneur  officier, 
cette  décoration  n'est  pas  anglaise  1  )  Je  répondis  : 
«  Si,  si,  goddam  ;  c'est  la  croix  instituée  pour  la 
victoire  d'Âboukir ,  de  Nelson  ;  ne  voyez- vous  pas 
que  le  ruban  est  de  la  couleur  du  pavillon  de 
l'Angleterre  ?  »  Celte  réponse  ne  parut  pas  le  con- 
vaincre, et,  en  s'approcbant  de  l'estafette,  il  lui  jeta 
ces  mots  à  l'oreille:  ((  Creo  que  son  Franceses!  »(Je 
crois  que  ce  sont  des  Français  !  )  J'avais  entendu , 
et,  sans  affectation ,  je  me  plaçai  entre  eux  deux  en 
cherchant  à  détourner  leur  attention.  Mais  le  mes- 
sager commençait  à  balbutier ,  et  l'alcade,  devenu 
de  plus  en  plus  inquiet  et  investigateur,  lui  jeta 
vivement  ces  deux  mots,  prononcés  à  voix  basse: 
a  Son  Franceses!  »  (Ce  sont  des  Français!  )  Alors, 
cessant  de  feindre  et  élevant  la  voix,  je  leur  dis  : 
((  Oui ,  nous  sommes  Français,  et  vous  allez  ajouter 
par  la  force  aux  détails  que  j'ai  obtenus  par  la 
ruse  I).  Ce  messager  n'était  autre  qu'un  misérable  qui 
faisait  pour  les  Anglais  le  métier  d'espion.   Il  était 
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maigre ,  sec  el  noir ,  oomme  nous  nous  figurons 
devoir  être  un  huissier  à  verge,  et  semblait  n'avoir 
vécu  depuis  longtemps  que  de  quelques  gousses 
d'ail.  Ses  pieds  nus  dans  ses  espadrilles  de  ficelle 
grise  y  ses  guêtres  lacées  et  collées  sur  ses  tibias 
décharnés ,  sa  culotte  de  cuir  étroite  ouverte  aux 
genoux,  sa  ceinture  large  et  pendante  imitant  un 
peu  de  ventre ,  sa  veste  brune  et  trop  courte ,  son 
mouchoir  rouge  roulé  en  corde,  entourant,  sans  le 
cacher,  le  sommet  de  la  tête  ;  son  toupet  tondu 
et  ses  longs  cheveux  reliés  en  catogan,  ses  sour- 
cils épais  et  contractés  par  la  frayeur ,  ses  yeux 
étincelants  et  ses  dents  brillantes,  en  faisaient  une 
de  ces  figures  comiques ,  basses  et  hideuses ,  qui 
appellent  la  corde  ou  la  bastonnade.  Son  mouve- 
ment de  terreur  indiquait  assez  qu'il  s'attendait  à 
la  recevoir.  U  se  jeta  à  mes  pieds  pour  me  deman- 
der grâce.  Je  le  fis  relever  ;  mon  affaire  était  de 
tirer  parti  de  lui ,  et  non  de  le  maltraiter  ;  mais  sa 
tête  était  tellement  troublée,  que  je  ne  pus  en 
obtenir  d'autres  détails;  et  Talcade  aussi,  fort  inti- 
midé ,  cherchait  à  éluder  mes  questions.  Sur  ces 
entrefaites,  mes  dragons  arrêtèrent  le  général  espa- 
gnol Don  José  Valdés  et  quelques  tratneurs  qui  se 
sauvaient  de  Palacios,  où  ils  avaient  couché ,  se 
croyant  en  sûreté ,  et  m'amenèrent  ces  prisonniers. 
Je  les  fis  causer  séparément;  et  quoique  les  répon- 
ses du  général  et  de  ces  soldats  fussent  assez 
évasives ,  j'acquis  la  certitude  que  je  me  trouvais 

15 
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derrière  l'armée  anglaise,  qui  avait  réuni  tons  ses 
moyens  pour  attaquer  notre  aile  droita  Je  compris 
la  nécessité  de  donner  promptement  de  Tinquiétode 
à  l'ennemi  pour  i'aflaiblir ,  et  en  présence  de  ces 
prisonniers ,  j'ordonnai  à  l'alcade  de  faire  préparer 
des  vivres  pour  vingt  mille  hommes  et  quatre 
mille  chevaux  qui  allaient  arriver  dans  la  journée 
et  dont  nous  étions  l'avant-garde.  Il  ne  me  conve- 
nait point  de  m'embarrasser  des  prisonniers,  qui 
pouvaient  me  servir  pour  transmettre  à  l'ennemi 
la  fausse  nouvelle  que  je  voulais  répandre  ;  je  leur 
rendis  la  liberté  de  continuer  leur  foute,  et,  pour 
mieux  les  tromper,  je  recommandai  devant  eux  au 
colonel  et  à  l'alcade  de  presser  les  apprêts  des 
vivres.  A  part ,  ensuite ,  je  prescrivis  au  colonel  de 
ne  rester,  après  mon  départ,  que  quelques  heures 
pour  reposer  ses  chevaux  et  de  rejoindre  sa  divi- 
sion. J'échangeai  mon  cheval  de  poste  fotigué 
contre  la  monture  du  général  Valdés  qui  était  re- 
posée ;  je  fis  monter  sur  le  cheval  de  l'eslafette  un 
jeune  guide  qui  croyait  conduire  un  Anglais ,  et  je 
partis  au  galop  par  la  route  la  plus  courte  pour 
retrouver  l'Empereur. 

Je  n'étais  pas  sans  inquiétude  en  traversant  ainsi, 
sans  escorte ,  un  pays  où  l'on  avait  assassiné  depuis 
peu  de  jours  le  colonel  Harbeau ,  le  capitaine  Menant 
et  deux  ou  trois  autres  offiders  isolés  qui  remplis- 
saient des  missiona  Hais,  plein  de  confiance  dans 
mon  costume  qui  prêtait  à  Ferrour,  et  danamon 
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adresse  à  parier  cinq  ou  six  langues  étrangères,  je 
ne  consultai  que  mon  désir  de  servir  notre  cause,  et 
il  me  donna  la  présence  d'esprit ,  la  galté  et  ractivilo 
nécessaires  pour  me  tirer  d'aflaire.  Le  plus  difficile 
était  de  presser  les  postillons  aux  relais  de  poste , 
pour  me  donner  promptement  des  chevaux  avant 
que  la  foule  des  curieux  ne  se  trouvât  assez  forte 
pour  oser  m'arrêter.  Jamais,  peut-être,  l'affreux 
juron  des  Anglais  n  avait  rendu  d'aussi  grands  ser- 
vices que  dans  cette  circonstance ,  où ,  avec  de  Tor 
etgoddam,  tout  marchait  à  souhait&  Cependant,  un 
embarras  assez  grave  devait  me  retenir  à  dix  ou 
douze  lieues  de  là.  Le  jour  avançait ,  la  nuit  devint 
noire ,  mon  guide  ne  reconnaissait  plus  le  chemin  ; 
il  n'y  avait  pas  de  relais  de  poste  aux  chevaux  dans 
le  village  où  j'entrais ,  et  je  n'avais  de  ressource  à 
espérer  qu'en  allant  trouver  l'alcade  qui  était  le 
cabaretier  de  Fendroit  Je  me  présentai  à  lui  comme 
officier  anglais ,  et  je  lui  adressai  mes  demandes. 
Avant  d'y  répondre,  il  fiu  sur  moi  un  regard 
inquiet  et  scrutateur ,  et  ne  rompit  le  silence  que 
pour  me  dire:  «  Nous  n'avons  pas  de  chevaux.  Vous 
»  êtes  Français;  et  si  je  vous  laissais  partir  mainte* 
»  nant,  vous  seriez  probablement  assassiné  par  les 
»  paysans  qui  sortent  d'ici.  If  entrez  pas  dans  cette 
»  pièce  où  sont  encore  beaucoup  de  gens  qui 
»  vous  feraient  un  mauvais  parti;  montez  dans  celle 
»  oùje  vais  vous  conduire;  j'y  porterai  des  aliments, 
»  et  reposez-vous  sans  crainte  jusqu'à  ce  que  je 
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»  vous  prévienne;  je  donnerai  Torge  à  vos  montd' 
»  res  et  je  vons  procurerai  un  guide.  » 

Que  faire?  que  faire?  me  disais-je.  Il  est  aussi 
dangereux  de  partir  que  de  rester.  S11  faisait  clair , 
si  je  connaissais  le  pays  y  si  je  pouvais  m'orienter  !  ! . .  • 
Les  chants  des  hommes  établis  dans  la  salle  voisine 
n'étaient  point  faits  pour  me  rassurer;  ils  voci- 
féraient rhymne  patriotique  de  Tindépendance  natio- 
nale :*  Vivir  in  cadenùs,  mejor  es  morir!  (Plutôt  mou- 
rir que  vivre  dans  les  fers!)  D'autre  part,  la  démar- 
che de  Talcade  me  paraissait  être  loyale,  et ,  sans 
hésiter  longtemps,  je  lui  dis:  «  Vous  voyez  que  ju 
n  la  force  do  vendre  chèrement  ma  vie;  votre 
»  figure  d'honnête  homme  m'inspire  de  la  confiance , 
»  et  je  méfie  à  vous».  Peu  d'instants  après,  mon 
hôte  m'apporta  de  ce  beau  pain  d'Espagne ,  du  cero- 
des  au  piment  rouge,  et  du  Rancio  de  val  de  Pegnas. 
Je  bus  quelques  rasades ,  je  m'étendis  sur  une  natte 
de  paille  à  côté  de  mon  sabre,  je  songeai  à  rimpor-* 
tance  de  ma  mission,  et,  me  recommandant  à 
Dieu,  je  m'endormis  accablé  de  Caitigue. 

A  trois  heures  du  matin ,  je  vis  poindre  une  pe- 
tite lumière  à  travers  la  serrure,  et  j'entendis  ma 
porte  s'entrouvrir  doucement;  c'était  l'alcade  qui, 
en  m'aperoevant  aux  aguets  et  levé  sur  mon  séant , 
me  fit  signe  de  garder  le  silence,  et,  en  approchant, 
il  me  dit  :  a  Tout  est  prêt  »   Il  refusa  son  salaire 

et  finit  par  accepter  une  pièce  d'or,  me  conduisit  à 
mes  chevaux,  recommanda  à  mon  nouveau  guide 
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de  ïÀea  oondoire  cet  officier  anglais^  me  Uat 
rétrier,  et ,  en  me  serrant  la  main  avec  Texpressioa 
d'an  homme  qui  se  loue  intérieurement  d'une  bonne 
action,  il  me  fil  ce  salut  cordial  des  Espagnols  : 
«  Va  taied  con  Dios  »  (que  Dieu  vous  accom- 
pagne). Vers  midi,  j'avais  traversé  San-Vincent « 
cl  j'étais  an  milieu  des  montagnes ,  à  Valdéa*  Le 
cnré  du  village  se  trouvait,  avec  quelques  paysans  ^ 
dans  la  rue,  au  relai  de  la  posle;  ils  m'accablèrent 
de  questions  pendant  que  l'on  sellait  un  cheval.  Je 
me  donnai  pour  un  parlementaire  anglais,  envoyé 
pour  un  échange  de  prisonniers.  Celle  version  avait 
assez  de  succès  ;  mais  le  malin  curé ,  plus  défiant 
que  les  autres,  tournait  auloor  de  moi,  et,  s'étant 
aperçu  (|u'une  aigle  en  or  était  sar  ma  sabrelache , 
il  me  dit  en  la  montrant  :  a  Smor,  ku  aquUas  non  son 
reaies  (  les  aigles  ne  sont  pas  royales  ).  Pourquoi 
porlez-vous  cette  aigle,  si  vous  êtes  Anglais?»  «C'est 
le  sabre  d'un  officier  français  que  j'ai  fait  prisonnier, 
loi  dis-je,  en  tirant  la  lame;  voyez  comme  olle  est 
bonne,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  de  Tolède  ».  El  tandis 
que  je  la  brandissais  en  riaot  et  en  me  vantant  de 
ma  prouesse ,  mais  avec  rintention  de  tenir  ces  in<> 
discrets  à  distance,  les  chevaux  furent  bridés,  et  je 
partis,  fort  heareux  de  quitter  le  curé,  trop  habilecoor 
naisseuren  armoiries  impériales  et  royales.  Le  bruit 
qui  se  fit  ensuite  derrière  moi  me  proova  que  je 
venais  de  l'échapper  belle.  Une  tempête  affreuse  vint 
encore  rendre  mon  voyage  di0icile,  et  je  ne  pw 
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arriver  qu'après  miouit  à  Fonda-San-Raphati ,  aa 
pied  du  Guadarrama. 

Pendant  mon  absence,  l'Empereur  avait  appris , 
le  22  décembre ,  par  les  rapports  de  ses  maré- 
chaux,  que  les  Anglais  opéraient  sur  sa  droite 
la  manœuvre  hardie  dont  il  était  informé.  Aussîtdi, 
il  était  parti  pour  Madrid ,    et  s'avançait  avec  ses 
troupes  du  centre  pour  leur  couper  la  retraite.  Je 
trouvai  toute  la  garde  impériale  à  San-RaphaêL  La 
tourmente  avait  été ,    ce  jour-là ,  terrible  sur  la 
montagne ,    et  elle  avait  entraîné  des  hommes  et 
des  chevaux  dans   les  précipices ,   où  ils  avaient 
péri.   Nos  beaux  grenadiers ,  accablés  de  £aitigue , 
dormaient  en  plein  air,  sur  la  terre  glacée,  oik  ils 
étaient  entièrement  recouverts   d'une   couche  de 
deux  pouces  de  neige  et  de  verglas ,    à  cAté  de 
leurs  feux  presque  éteints  par  la  grêle  et  la  plaie 
qui  ne  cessaient  de  tomber.   Dix  mille  hommes , 
sans  abris ,   entouraient  une  petite  chapelle  et  une 
on  deux  maisonnettes  du  desservant  ;  c'était  le  pè- 
lerinage de  San-Raphaël ,  où  TEmpereur  avait  été 
forcé  de  s'arrêter  pour  rallier  son  monde ,   un  peu 
dispersé  et  retardé  par  la  tempête.    Je  mis  pied  à 
terre  à  la  porte  de  la  chapelle ,  et  l'on  m'introduisit 
chez  l'Empereur,  qui  était  debout  à  travailler  devant 
ses  cartes. 

a  Ah!  vous  voilà;  j'étais  inquiet  de  vous,  me 
dit-il.  M'apportez- vous  de  bonnes  nouvelles?  »  Je 
loi  donnai  tous  les  détails  que  j'avais  pu  recœinir 
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sur  la  manœuvre  du  général  Moore  et  celle  de  La 
Rornana*  Ce  rapport^  et  œux  qu'il  avait  reçus  par 
d'autres  voies,  le  coufirmèreut  dans  rintention  de 
presser  sa  marche  pour  surpreudre  les  Aoglais.  U 
se  fit  raconter  le  subterfuge  au  moyen  duquel 
j'avais  pu  obtenir  ces  renseignements  et  revenir 
ensuite  jusqu'à  lui  sain  et  sauf.  Après  qu'il  eut  ri 
comme  un  enfant  de  la  terreur  que  j'avais  causée 
à  l'alcade ,  au  messager  et  aux  prisonniers  de  Pa- 
ladoSy  et  après  qu'il  m'eut  demandé  des  détails  sur 
la  nature  de  la  route  et  du  pays  que  j'avais  par- 
courus ,  il  ^itta  l'air  gracieux  et  séduisant  qui  lui 
était  naturel ,  reprit  sa  gravité  impériale ,  et  me 
dit  y  avec  sa  voix  de  commandement  :  «  Cest  bien! 
allez  vous  raposer.  » 

Me  reposer  I  cela  n'était  pas  aisé.  Il  n'y  avait  pas 
un  seul  métro  carré  à  l'abri  de  la  pluie  qui  ne  fût 
envahi  par  des  tas  de  dormeurs.  J'allai  donc  à 
la  porte  de  la  chapelle,  au  milieu  des  soldats  endor- 
mis et  ronflant ,  me  tenir  debout  devant  celui  des 
feux  qui  était  le  moins  éteint;  là,  tout  en  me 
chauflant  assez  mal  et  en  n^rdant  tristement  brû- 
ler les  tisons,  ces  images  vivantes  de  nos  raves  de 
bonheur  qui  brillent  comme  eux  au  premier  abord 
et  n'ont  pas  plus  de  durée ,  et  en  les  voyant  s'étein- 
dre sous  la  pluie  comme  scleignent  nos  brillantes 
espérances  au  milieu  des  revers  que  le  del  nous 
envoie,  je  me  permettais  d'adresser  injustement  des 
reproches  à  la  Providence,  et  je  resserrais  avec 
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bomeur  ma  ceinture  pour  me  dissimuler  mon  appé- 
tit,  lorsque  je  sentis  derrière   moi  qu'une  main 
touchait  les  miennes  pour  leur  faire  saisir  quelque 
chose.  Je  me  retournai  vivement  y  et  j'aperçus  ce 
bon  Josserand  j  le  maîtred'hôtel  de  FEmpereur ,  qui 
venait  me  réconforter.  «  CbutI   chut!  me  fit-il; 
»  prenez  ceci  que  TEmpereur  m'ordonne  de  vous 
»  porter;  mais  ne  vous  montrez  pas,  parce  que 
»  malheureusement  l'Empereur  ne  pmit  pas  en 
»  envoyer  autant  à  tout  le  monde.  »  Jetais  trop  poU 
pour  refuser  de  quoi  souper  ;  je  priai  Josserand 
d'exprimer  ma  reconnaissance  à  l'Empereur,  qui  dai* 
gnait  songer  à  moi  malgré  ses  hautes  préoccupations  ^ 
et  je  reçus  en  cachette  le  flacon  de  vin  de  Bordeaux, 
le  pain  et  le  morceau  de  pâté  de  foies  d'oie  ou  de  ca- 
nard de  Toulouse  ou  de  Strasbourg,  je  ne  sais  lequel  ; 
mais,  certes,  c'était  du  meilleur  que  Sa  Majesté  avait 
la  bonté  de  m'envoyer.  Je  tournai  le  dos  au  feu  qui, 
en  m'éclairant,  aurait  pu  faire  des  jaloux;  je  ne  vis 
plus  les  tisons  qui  me  rendaient  trop  soucieux , 
et,  tout  en  faisant  honneur  au  précieux  cadeau  qui 
diminuait  vite ,  je  sentais  renaître  ma  confiance  dans 
la  Providence,  toujours  généreuse,  toujours  indul- 
gente à  pardonner  nos  ingratitudes,  et  j'étais  bon* 
teux  de  l'avoir  accusée. 
Une  heure  après,   et  bien  avant  le  jour,  on 

donna  le  signal  du  départ  en  silence;  et  sans  l'appd 
du  tambour  ou  de  la  trompette ,  on  le  transmit  de 
proche  en  proche.  Chacun,  en  grelottant ,  brisa  ei 
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secoua  les  glaçons  doat  il  était  ooovert ,  fut  rejoin- 
dre son  cheval  ou  son  rang,  et  la  colonne  se  mit 
en  route  pour  aller  coucher  à  Villa-CasUne ,  et,  le 
lendemain  24,  à  Arrevallo.  La  pluie  ne  discon- 
tinuait pas  de  tomber,  les  chemins  étaient  pres- 
que impraticables,  et  nous  n'en  avions  trouvé  d'aussi 
fangeux  qu'en  Pologne  et  en  Champagna  Ce  mau- 
vais état  des  chemins  apportais  beaucoup  de  retard 
dans  notre  marche.  L'ennemi  venant  d'être  prévenu 
du  départ  de  FEmpereur  de  Madrid,  se  hftta 
d'abandonné  son  projet  d'attaque,  et  commença 
son  mouvement  de  retraite  sur  La  Corogne ,  par 
Léon  et  par  Benavente.  Sans  ces  retards ,  l'armée 
anglaise  aurait  été  prise  entre  deux  feux ,  et  il  lui 
eût  été  très  difficile  de  n'y  être  pas  détruite.  Le  25, 
nous  étions  à  Tordesillas ,  sur  le  Douero ,  où  nous 
poussions  vivement  son  arrière-garde ,  et  le  26  nos 
avant-postes  traversaient  le  torrent  de  l^la  '  pour 
entrer  à  Benavente.  La  nuit  avait  été  assez  belle , 
et  les  eaux  de  cette  rivière  ayant  baissé  momenta- 
nément, notre  cavalerie  put  la  traversera  gué;  mais 
à  peine  f(lmes-nous  passés,  que  la  pluie  recommença. 
Les  vedettes  anglaises  se  retiiBient  à  notre  appro- 
che ,  et  au  moment  où  nous  exécutions  une  chaîne 
pour  entrer,  à  leur  poursuite,  dans  Benavente ,  plu- 
sieurs escadrons  anglais  se  présentèrent  en  bataille 
et  firent  bonne  contenance,  pour  laisser  à  d'au- 
tres escadrons  le  temps  de  nous  tourner  et  nous 
couper   la  retraite.    Lefebvre-Dcsnoeltes  était   à 
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la  tête  des  chaasears  de  la  garde  impériale  ;  et  » 
trouvant  enhardi  par  la  valeur  des  soldais  qull 
commandait,  il  ne  tint  pas  assez  compte  do  cette 
manœuvre ,  et  prit  trop  tard  le  parti  de  rebrousser 
chemin.  Les  Anglais  nous  entourèrrat  dans  notre 
fuite.  Lefebvre-Dcsnoottes  fut  blessé  et  pris  avec 
une  centaine  des  siens ,  et  je  fus  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  purent  se  sauver  en  arrivant  jusqu'au 
torrent;  mais,  dans  ce  court  intervalle,  les  eaux 
avaient  de  nouveau  grossi  ;  il  était  devenu  infran- 
chissable autrement  qu'à  la  nage.  Tétais  Ji)on  nageur, 
et  je  n'hésitai  pas  à  y  lancer  mon  cheval  en  lui 
rendant  la  bride  et  ne  le  tenant  plus  que  par  les 
crins.  Le  tourbillonnement  de  Teau  Csûllit  me  faire 
perdre  la  tête ,  et  j'arrivai  sur  l'autre  rive  transi  de 
froid  et  tout  étonné  de  m'y  trouver  encore  vivant 
Quelques  chasseurs  se  noyèrent,  et  une  centaine , 
aussi  heureux  que  moi ,  purent  échapper  aux  coups 
de  sabre ,  aux  balles  et  aux  flots  qu'il  avait  fallu 
affronter  pour  n'être  ni  pris  ni  tué.  Mais ,  hélas  ! 
quel  singulier  gîte  et  quels  épisodes  pénibles  m'atr 
tendaient  au  pauvre  village  où  j'allai  rgoindre  le 
quartier-général  et  chercher  du  repos  et  du  feu 
pour  me  sécher  1  Les  maisons  y  étaient  abandon- 
nées de  leurs  habitants ,  et  remplies  des  troupes 
auxquelles  le  grossissement  du  torrent  avait  barré 
le  passage.  Tous  les  abris  étaient  pleins  d'hommes 
et  de  chevaux ,  et  j'eus  à  batailler  longtemps ,  et 
plus  même  qu'avec  les  Anglais,  pour  conquérir  sur 
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les  privilégiés  de  la  garde  impériale  an  faible  espace 
où  je  pusse  établir  mes  chers  chevaux  à  couvert 
contre  la  pluie.  Dans  ces  guerres  si  rapides ,  le 
soin  de  nos  chevaux  était  pour  nous  une  grande 
aflaire  ;  car ,  sans  eux ,  la  victoire  souvent  nous 
eAi  été  inBdèle.  En  arrivant  à  la  chaumière  où  le 
quartier-général  s'était  arrêté^  j'y  trouvai  le  repas 
abondant  que  la  sollicitude  du  prince  major-général 
iaisait  presque  toujours  trouver  à  ses  aides-de-camp 
après  leurs  fatigues;  mais  j'y  surpris  deux  officiers 
qui  j  me  croyant  fort  loin ,  se  permettaient  de  cla- 
bander  et  dlntriguer  contre  moi  y  probablement  par 
jalousie  des  missions  de  confiance  qui  m'étaient  fré- 
quemment conâées  par  l'Empereur.  Peut-être  étaitrce 
pour  me  sécher  qu*ils  m'échauffèrent  la  bile  ! 

Si ,  après  une  longue  série  d'années  de  paix ,  le 
récit  de  la  vie  des  camps  ne  devait  pas  devenir  une 
chose  inconnue ,  et  peut-être  même  extraordinaire^ 
je  n'entrerais  pas  dans  les  détails  puérils  de  ce 
genre  de  vie;  mais  déjà  nos  habitudes  sont  si  éloi- 
gnées de  celles  d  alors,  que  je  n*hésite  pas  à  en 
confier  le  souvenir  à  ces  feuilles ,  dont  le  pouce 
pourra  faire  justice  en  les  écartant ,  si  quelques- 
unes  d'entr'elles  doivent  endormir  le  lecteur.  Je  lui 
raconterai  donc  la  petite  scène  oomi-tragique  qui 
termina  pour  moi  cette  journée  de  mésaventures* 
Encore  tout  mouillé,  mais  un  peu  réchauffé  par 
un  bon  repas,  je  me  mis  à  chercher  un  coin  noi^ 
occupé  où  je  pusse  m'étendre  et  m'eodormir  ;  je 
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découvris  la  plus  horrible  de  toutes  les  cadieltes  ; 
c'était  le  coia  du  poulailler^  où  Thôte  de  la  maison 
plumait  ces  volailles ,  ses  exoelleules  galUnas.  Là , 
sur  UQ  las  de  plume  et  de  duvel,  sur  le  saog des- 
séché de  ces  pauvres  poulets,  j'étendis  une  planche  y 
et  sur  cette  planche ,  assez  mal  soutenue ,  je  m'en* 
veloppai  de  mon  manteau,  et  jedormais  déjà  comme 
un  bienheureux ,  lorsque  la  porte  de  mon  réduit 
fut  renversée.  Réveillé  en  sursaut  parce  bruit, 
je  me  levai  sur  mon  séant ,  et  portant  alors  à  faux 
sur  ma  planche,  je  la  brisai ,  et  je  tombai  dans  les 
plumes  qui  s'élevèrent  en  npage  autour  de  moL 
Celui  qui  entrait  était  un  officier  suisse ,  Tan  des 

deux  frères  S ,  qui  sortaient  du  service  eq[Mi« 

gnol  et  servaient  d'interprétres  au  quartier-f;énéral 
depuis  très  peu  de  jours.  Tout  aussi  maltraité  que 
moi  par  la  pluie,  mais  moins  aguerri ,  il  cherchait 
aussi  une  place  pour  se  reposer  ;  tenant  une  chan- 
delle à  la  main,  et  très  préoccupé  de  son  affaire , 
il  ne  faisait  aucune  attention  au  pauvre  chrétieo 
que  sa  bruyante  arrivée  avait  fait  culbuter  dans  un 
tas  de  plumes  infectes;  et  moi,  j'étais  fort  irrité  de 
voir  s'évanouir  mes  espérances  de  repos  par  It 
rupture  de  ma  planche  ;  je  lui  dis  donc  avec  hu<- 
meur:  «  Que  dierchez-vous  ?  »  A  la  nature  da 
gtte  affreux  où  il  me  trouvait ,  il  me  prit ,  sans 
doute,  pour  un  des  derniers  valets  de  l'armée ,  et 
il  me  répondit  d'un  ton  assez  brusque  :  «  Je  cher- 
che un  lit.  n  <(  Vous  voyez  quHI  n'y  en  a  pas  id ,  loi 
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difl-je,  et  vous  m'avez  fait  briser  le  seul  moyen 
que  j'avais  de  dormir.  »  U  parut  être  si  grossière- 
ment insensible  à  cet  accident ,  que  je  n'hésitai  pas 
à  me  lever  et  à  lui  dire  :  «  Monsieur,  lorsqu'on  en* 
tre  chez  les  officiers  français ,  on  ôte  son  chapeau.  » 
Soit  qu'il  comprit  ou  ne  comprit  pas,  it  resta  cou- 
vert, et,  dans  Fimpatience  que  me  causait  son  im- 
passibilité ,  je  le  découvris  et  je  jetai  son  chapeau 
dans  Fescalier ,  en  le  poussant  lui-même  vers  sa  coif- 
fure ,  et  en  relevant  la  porte  pour  la  fermer  sur  lui  ; 
tout  en  trébuchant  sur  les  marches,  il  me  cria  dans 
son  accent  allemand  \  n  Fous  êtes  un  pnUal!  »  et 
il  disparut.  Resté  seul  dans  l'obscurité,  j'eus  grande 
peine  à  rétablir  ma  couche ,  et ,  tant  bien  que  mal 
pourtant,  je  retrouvai  le  sommeil  et  avec  lui  les 
rêves  de  bonheur ,  non  interrompus  par  les  suites 
que  pouvait  avoir  cette  boutada 

Le  lendemain ,  l'armée  continua  sa  marche  sur 
Benavente ,  que  les  Anglais  s'étaient  hfttés  d'al)an- 
donner ,  dans  la  crainte  d'y  être  enveloppés  par  les 
corps  du  maréchal  Ncy  et  du  maréchal  Soult  qui 
les  avaient  dépassés ,  et  du  maréchal  Bessières  qui 
les  poussait  Tépée  dans  les  reina  Un  qpectacle  dou- 
loureux nous  affligea  beaucoup  en  entrant  dans 
cette  ville.  Les  Anglais  avaient  des  chevaux  moins 
accoutumés  que  les  nôtres  aux  fatigues  et  aux 
privations  qui  résultent  de  la  guerre;  un  grand  nom- 
bre de  ces  chevaux  étaient  blessés  aux  jambes  ou 
an  garrot ,  et  ne  pouvaient  pas  suivre  ;  ne  voulant 
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pas  les  abandonner  à  l'ennemi  qui  aurait  pu  les 
guérir  et  s'en  servir^  ils  leur  coupèrent  impitoya- 
blement les  jarrets.  L'aspect  de  cinq  à  six  cents  de 
ces  beaux  animaux  ainsi  mutilés,  nous  arracha  pres- 
que des  larmes.  Los  Espagnols  eux-mêmes,  amou- 
reux, comme  nous,  des  beaux  chevaux  qui  oontri* 
buent  si  noblement  aux  exploits   de  la   gu^re, 
étaient  indignés  de  cette  cruauté ,  dont  ils  ne  trou- 
vaient des  exem|des  que  dans  les  antiques  rédts 
de  la  Bible  ;  et  disposés  qu'ils  étaient  à  considérer 
les  Anglais  comme  des  païens,  plusieurs  Espagnols 
regardaient  ces  mutilations  de  tant  de   chevaux 
comme  des  sacrifices  offerts  aux  idoles  des  Anglais, 
qui  avaient,  en  outre,  mis  le  feu  à  tous  leurs  maga- 
sins  d'effets ,  de  vivres  et  de  fourrages ,  au  risque 
même  d'incendier  la  ville  ;  et  les  Espagnols  purent 
ici  se  convaincre  combien  ces  insulaires  les  traitaient 
avec  dédain  et  mépris.  Déjà  ils  avaient  eu  plusieurs 
occasions  do  s'assurer  de  la  haine  que  leur  portaient 
ces  étranges  alliés. 

L'armée  fut  un  moment  retenue  devant  Astoif^a, 
ville  assez  peuplée,  dont  la  position  élevée  et  les 
murs  d'enceinte  permettaient  de  se  défendre.  Les 
troupes  de  LaRomana  y  entrèrent  en  désordre,  et 
ne  purent  y  tenir  que  le  temps  nécessaire  pour  fa- 
voriser un  peu  la  retraite.  Débordé  de  toute  part , 
l'ennemi  n'y  fit  pas  une  défense  sérieuse.  Le  maré- 
chal Ney  avait  fait  ouvrir  la  tranchée  à  une  demi- 
portée  de  fusil  de  la  place ,  et  après  Favoir  canon- 
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nécdcox  jours,  il  livra  Tassaut  La  place  fut  prise 
dans  une  bagarre  épouvantable  y  et  un  grand  nom- 
bre d^EspagnoIs,  que  les  Anglais  y  avaient  laissés, 
sans  qu'ils  eussent  rien  de  préparé  pour  nous  résis- 
ter, furent  faite  prisonniers. 

L'Empereur  entrait  à  Astorga  le  i^'   janvier 
i  809 ,  après  avoir  achevé  glorieusement  son  an- 
née 1808  par  les  succès  que  ses  armées  rempor- 
taient de  toute  part ,  et  le  désordre  jeté  dans  Tar- 
mée  anglaise  qui  fuyait  en  toute  hâte  vers  La  Coro- 
gne.  Le  maréchal  Soult  recevait  Tordre  de  les  pres- 
ser et  de  les  jeter  à  la  mer,  Tépée  dans  les  reins. 
Le  quartier  impérial  s'arrêta  quelques  jours  à  As- 
torga pour  diriger  toutes  ces  opérations.  Une  scène 
assez  gaie  devait  marquer  dans  notre  salon  do  ser* 
vice  l'emploi  de  ce  premier  jour  de  Tannée  1 809. 
Un  de  mes  amis ,  le  capitaine  du  génie  Clouet ,  aide- 
de-camp  du  nmréchal  Ncy ,  parfaitement  rétabli  de 
la  balle  qui  l'avait  percé  do  part  en  part  à  travers 
la  poitrine ,  avait  retrouvé  toute  la  puissance  de  sa 
belle  voix ,  et  conservé  son  talent  et  son  amour 
pour  la  musique;  il  nous  arriva  dans  la  matinée  ;  et 
sachant  que  M.  Fléau ,  agréable  et  habile  chanteur, 
était  des  nôtres ,  il  désira  beaucoup  lui  être  présenté. 
Je  les  mis  en  rapport ,  et  à  Tinstant  même  nos  deux 
virtuoses  échangèrent  avec  émulation  des  sons  etdes 
airs  délicieux  de  Mozar,  dePacsillo,  de  Qmmarosa, 
etc.  ;  nous  étions  ravis  de  les  entendre.  Cependant ,  il 
manquait  un  instniment  pour  soutenir  les  accords; 
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et  non  moins  passionné  qu'eux  pour  le  plaisir  de 
les  écouter ,  je  courus  à  mon  logement  pour  de- 
mander à  mon  hôte  la  guitare  que  j'avais  vue  sus- 
pendue au  chevet  de  son  lit  J'apportai  Finstrument 
aux  sons  nasards ,  et  je  faillis  être  assommé  dans 
le  trajet  par  des  Espagnols  qui ,  me  voyant  affublé 
de  la  guitare ,  crurent  que  je  renouvelais  une  des 
scènes  du  pillage  dont  ils  avaient  souffert  le  jour 
de  l'assaut  Leur  ayant  échappé  en  courant^  j'arri- 
vai tout  heureux  chez  nos  dileltanti,  qui  passèrent 
la  journée  et  les  trois  quarts  de  la  nuit  suivante  à 
roucouler  tous  les  airs  de  nos  admirables  opéras 
allemands ,  français  et  italiens.  Ces  chants  d'amour 
et  de  gloire  étaient  pour  nous  tous  une  aimable 
étrenne  du  1*'  janvier  1809^  et  un  heureux  pré- 
sage pour  le  cours  de  cette  année,  qui  allait  deve- 
nir l'époque  la  plus  riche  en  événements  extraordi- 
naires ,  les  plus  grands ,  les  plus  poétiques  et  pres- 
que les  plus  fabuleux  de  tous  ceux  qui  ont  marqué 
pour  la  postérité  la  durée  glorieuse  et  trop  courte 
de  l'Empire. 

A  cette  époque,  on  aimait  encore  la  musique  mélo- 
dieuse ,  légère  et  gracieuse ,  qui  ne  fotiguait  ni  les 
chanteurs,  ni  les  auditeurs.  Aujourd'hui  que  la  paix 
et  nos  lois  ont  amélioré  la  position  du  peuple,  toutes 
les  classes  indistinctement  veulent  jouir  des  plaisirs 
du  théâtre.  Ce  public,  avec  des  goûts  moins  perfec- 
tionnés par  l'étude  des  beaux-arts,  moins  délicats  et 
insensibles  encore  à  tout  ce  qui  ne  heurte  pas  vio- 
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leromeni  ses  oi^ganes^  veut  que  la  musique^  pour  lui 
plaire,  soit  bruyante  et  retentissante:  il  n'applaudit 
que  la  musique  criée  ;  et  le  chanteur ,  pour  obtenir 
ses  suflrages,  assez  grossiers  à  la  vérité,  mais  qui 
assurent  sa  fortune,  se  livre  à  des  écarts  de  voix 
semblables  à  ces  détonations  du  mortier  qui  lance 
les  bombes;  le  chanteur  renverse  alors  les  auditeurs 
sur  leurs  banquettes ,  et  les  force  à  se  venger  de 
cette  surprise  par  des  tonnerres  d'applaudissements. 
Nos  chanteurs  ne  sont  pas  exposés ,  comme  alors ,  à 
recevoir  à  la  guerre  des  balles  à  travers  la  poitrine; 
mais  ils  n'en  succombent  pas  moins  promptement  à 
la  fatigue  que  leur  cause  le  nouvel  art  de  crier  outre 
mesure ,  afin  de  dominer  le  bruit  des  trombonnes, 
et  presque  des  canons  de  Torchestre  !  L'étrenne  qui 
m*était  réservée  pour  le  lendemain  2  janvier ,  fut 
loin  d  offrir  un  caractère  aussi  agréablement  harmo- 
nieux que  les  chants  de  cette  première  journée. 

rétais  de  service ,  et  seul  au  salon  du  quartier- 
général  ,  lorsque  M.  Stoffel ,  le  frère  aîné  de  celui 
qui  m  avait  renversé  dans  la  plume  quatre  jours 
auparavant,  m'alx)rda  très  poliment  et  me  ditu 
«  Monsieur,  les  officiers  étrangers  au  quartier-général 
avaient  eu  jusqu'à  présent  à  se  louer  beaucoup  des 
prévenances  obligeantes  qu'ils  recevaient  de  vous 
personnellement;  de  vous,  qui  n'aviez  jamais  mon- 
tré pour  eux  la  hauteur  arrogante  dont  la  plupart 
de  vos  camarades ,  oi^eilleux  de  leurs  titres  de 
iamillo,  nous  donnait  lieu  de  nous  plaindre,  et  c'est 
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avec  chagrin  que  j'ai  appris  que  vous  aoast  vous 
partagiez  leur  manque  d'égards  ei^vers  nous.  —  Je 
vous  comprends ,  Monsieur,  lui  dis-je,  vous  pariez 
ici  pour  Monsieur  votre  frère.  —  Oui,  Monsieur,  com- 
me officiers  étrangers ,  dont  le  courage  ne  vous  est 
pas  encore  connu ,  nous  ne  pouvons  laisser  passer 
cette  scène  sans  vous  en  demander  la  réparation.  — 
Puisque  vous  parlez,  Monsieur,  de  faire  connaître  vo- 
tre courage ,  les  excuses  que  je  serais  disposé  à  foire  à 
Monsieur  votre  frère  ne  lui  suffiraient  pas.  Je  dois 
rester  de  service  jusqu'à  midi  ;  à  une  heure  je  serai  à 
vos  ordrea  Mon  frère,  qui  revient  de  Lisbonne,  sera 
arrivé  alors  avec  son  régiment ,  et  nous  réglerons 
en  famille.  —  C'est  bien ,  Monsieur,  me  dit-il  ;  je 
reviendrai  à  une  heure  »;  et  il  partit 

Quel  ennui  I  me  dis-je ,  alors  ;  moi  qui  déteste 
le  sot  préjugé  qui  ne  nous  permet  pas  d'éviter  le 
duel ,  me  voilà  forcé  de  m'y  soumettra  La  crainte 
de  paraître  un  poltron  est  vraiment  une  pusillanimité 
blâmable,  et  c'est  un  véritable  manque  de  cou- 
rage que  l'action  de  ne  pas  oser  marquer  sa  répu- 
gnance pour  un  combat  singulier,  lorsqu'on  a  bien 
des  fois  dans  la  vie  l'occasion  de  montrer  sa  valeur 
en  bravant  mille  dangers.  Le  duel,  d'ailleurs, 
n'est-il  pas  une  offense  à  la  patrie  qu'il  peut  priver 
de  ses  utiles  défenseurs?  le  duel  rend-il  respec- 
table un  coquin,  adroit  ferrailleur?  rend-il  mé- 
prisable l'honnête  homme  qui  succombe  sous  le  fer 
du  spadassin?  Je  me  posais  ces  questions,  et  je 
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trouvais  qu  il  scrail  fort  sage,  dans  toutes  les  que- 
relles y  de  considérer  les  deux  antagonistes  comme 
deux  êtres  dans  Tétat  de  malades  d'esprit  :  Tun 
parce  qu'il  a  eu  assez  peu  de  bon  sens  pour  faire 
une  insulte;  Tautre,  parce  que  Finsulte  a  blessé 
son  esprit  et  la  rendu  malade;  et,  en  admettant 
cette  hypothèse,  les  témoins  qui  ont  toute  leur 
raison ,  qui  peuvent  juger  sainement  et  impartiale- 
ment la  cause  de  la  querelle,  devraientétre  obligés, 
par  rhonneur  et  par  les  lois  qui  s'en  prendraient 
à  eux,  de  padQer  et  de  concilier  toutes  les  af- 
faires. La  société,  la  civilisation  gagneraient  sans 
doute  à  l'abolition  de  cet  usage  barbare  de  recourir 
au  combat  singulier  pour  réparer  une  ofTense  par 
une  offense  plus  grande,  et  quelquefois  en  donnant 
la  mort  à  celui  des  deux  qui  est  innocent.  Je  rê- 
vais à  cette  faiblesse  humaine ,  lorsque  M.  Stoffel 
arriva  à  Theure  indiquée. 

rétais  bien,  malgré  moi,  sous  Tempire  tyran- 
nique  du  point  d'honneur,  et,  pourtant,  j'allai  gaî- 
ment  avec  M.  Stoflel  sur  la  place  on  le  régiment 
^e  mon  frère  était  arrivé.  De  retour  du  Portugal, 
mon  fr^re  avait  dû  conduire  sa  compagnie  ailleurs , 
et  je  ne  le  trouvai  point.  «  Qu'à  cela  ne  tienne , 
M.  Stoflel ,  lui  disjc  ;  rejoignons  votre  frère ,  vous 
serez  témoin  pour  deux,  et  j'ai  confiance  en  moi- 
même.  »  Nous  trouvâmes  le  frère  qui  attendait 
hors  des  remparts.  Il  tombait  depuis  deux  jours 
beaucoup  de  neige,  la  terre  en  était  couverte  à 
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plus  de  quatre  pouces  d'épaisseur ,  et  nul  eodroît 
ne  préseolait  un  sol  convenable   pour  rescrime. 
En  cherchant  y  nous  rentrâmes  en  ville  par  la  brè- 
che où  se  trouvaient  encore  les  délais  de  l'assaut , 
et  nous  ne  pûmes  trouver  une  aire  un  peu  dé- 
garnie de  neige  que  dans  les  souterrains  dun 
hôpital  dont  le  canon  avait  ouvert  et  brisé  les 
murs.  Plusieurs  corps  morts ,  entièrement  dépouil- 
lés,  gisaient  là^  sur  les  dalles  de  pierre,  ei^ at- 
tendant la  sépulture ,  et  des  amas  de  blé  en  dé- 
sordre étaient  en  partie  répandus  sur  le  sol  arrosé 
du  sang  de  ces  cadavres.  Fatigués  de  chercher  et 
fort  impatients  d'en  finir ,   nous   nous  mimes  à 
écarter  deux  ou  trois  de  ces  hideux  spectateurs  qui 
nous  auraient  gênés;   nous  balayâmes  une  aire 
convenable  avec  des  branches  de  quelques  fSagots 
qui  se  trouvèrent  sous  la  main.  En  repoussant  ainsi 
le  sanget  le  grain  qui  recouvraient  les  tombes  que 
notre  combat  allait  profaner ,  nous  mettions  à  jour 
les  tristes  inscriptions  qui  s'y  trouvaient  gravées, 
et  je  sentis  un  moment  mon  cœur  se  glacer  à  l'as- 
pect de  ces  deux  noms  :  Ludovico,  Francisco ,  etc. .. 
qui  étaient  aussi  mes  prénoms.  Hais,  redevenu 
promptement  supérieur  à  ce  sentiment  que  f  attri- 
buai plus  au  d^ftt  qu'à  la  crainte,  nous  mîmes 
habit  bas  pour  croiser  le  fer  ;  le  frère  aîné  restant 
seul  spectateur  et  portant  nos  vêtements  que  nous 
ne  pouvions  poser  par  terre  sans  les  salir. 
Je  n'étais  pas  d'humeur  à   laisser   traîner  les 


dioees  en  longueur,  et  j'attaquai  vivement  un 
adversaire  qui ,  eu  reculant  avec  prudence ,  attendait 
le  moment  de  me  saisir  à  découvert.  Je  ne  lui  en 
laissai  pas  le  loisir  ;  et  d^à  il  avait  fait  dix  pas  en 
retraite,  lorsque  je  le  pressai  contre  la  muraille  en 
saisissant  son  bras  droit  dans  ma  main  gaudie , 
lui  appuyant  la  pointe  de  mon  sabre  sur  la  goi^ 
Nos  deux  figures  se  toudiaient  presqua  Je  ne 
me  sentis  point  ce  courage  féroce  qu'il  aurait  iallu 
avoir  pour  enfoncer  la  lame  dans  ce  coBur  qui  ne 
m^avait  point  offensé.  Cependant,  ayant  à  craindre 
une  surprise,  je  sautai  en  arrière  pour  me  re- 
mettre en  garde.  Une  seconde  fois,  et  de  la  même 
manière,  mon  adversaire  se  trouva  collé  sur  le 
mur ,  dans  la  partie  la  plus  sombre  du  caveau , 
toujours  menacé  de  la  même  manière.  Répugnant 
encore  à  le  percer ,  je  lui  demandai  :  le  &ut-il  ? 
Ses  yeux  animés  étaient  menaçants ,  et  la  terreur 
Tempêchait  de  répondre.  Je  ne  pouvais  me  résou- 
dre  à  le  sacrifier;  je  commençais  néanmoins  à  me 
défier  de  son  frère  qui  était  derrière  moi ,  et  je  fis 
un  bond  en  retraite  jusqu'à  ma  première  place  ; 
là ,  en  essuyant  mon  sabre,  mes  mains  et  ma  figure 
qui  étaient  tachés  de  notre  sang ,  je  leur  dis:  «  Cest 
assez  pour  ce  moment;  si  vous  n'êtes  point  satis- 
faits  f  nous  nous  reverrons  »  ;  et  je  les  quittai  Ge  ne 
fot  que  longtemps  après  que  j'appris  combien  ma 
(ranche  audace  m'avait  servi  dans  cette  droonsi- 
tance ,  où  j'avais  eu ,  sans  m'en  douter ,  affaire  à  un 
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quable  à  d'autres  titres.  La  ville  de  Zainora^  resiée 
df»Tière  notre  gauche  ^  avait  fermé  ses  portes  à 
rapproche  du  corps  du  maréchal  Yictw^  et  refusait 
de  se  rendre;  elle  fut  escaladée  et  tous  ses  défen- 
seurs fusillés  pendant  Tassant.  Ce  même  jour  en- 
core, en  France,  le  10  janvier,  la  mère  du  ma- 
réchal  Bemadotle,  prince  de  Ponte-Gorvo,  dame 
très  âgée  et  remarquable  par  son  noble  caractère, 
terminait,  à  Pau  (en  Béam),  une  vie  simple  et 
toujours  honorable.  • 

Le  15  janvier,  les  Anglais,  après  avoir  vu  sau- 
ter leurs  magasins  à  poudre  de  La  Gorogne ,  soit 
volontairement,  soit  par  accident;  après  avoir 
commencé  en  toute  hftte  à  embarquer  leurs  blessés, 
nous  livrèrent  une  grande  bataille  devant  La  Go- 
rogne ,  avec  Tespoir  d'être  mdns  pressés  dans  l'o- 
pération difficile  de  leur  embarquement. 

Profitant  des  hauteurs  d'Elvina,  leur  position 
était  favorable.  Cependant,  l'attaque  du  maréchal 
Soult  fut  si  vive,  qu'ils  y  perdirent  encore  trois 
mille  hommes,  leurs  canons,  leur  général  en  chef, 
sir  John  Moore ,  homme  d'un  grand  mérite ,  fort 
regretté  en  Angleterre,  et  plusieurs  généraux, 
tels  que  lord  Crawfort,  David  Baird,  Johahope 
et  autres ,  qui  furent  tués  dans  ce  vident  com- 
bat. Le  1 6 ,  la  ville  de  La  Gorogne  fut  vivement 
canonnée  ;  la  plage  était  couverte  des  restes  de 
Farmée  anglaise  qui  travaillaient  à  regagner  les 
navires  ;  le  feu  des  magasins  incendiés  élevait  dans 
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les  (liffiârents  quartiers  de  la  ville  de  nombreuses 
colonnes  de  flamme  et  de  fumée^  qui  se  joignaient 
à  oellos  de  plusieurs  explosions  de  magasins  à 
poudre.  De  dessus  les  hauteurs  où  nous  étions 
placés ,  on  voyait  au  bord  de  la  mer  une  activité 
et  un  désordre  immenses ,  et  jamais  fourmilière 
n'avait  para  plus  agitée.  Enfin,  le  17  janvier,  lors- 
que le  jour  paraty  les  voiles  de  la  flotte  étaient 
gonflées ,  et  les  navires ,  disparaissant  petit  à  petit 
dans  la  brame,  portèrent  en  Angleterre  les  tristes 
débris  de  leur  année. 

Les  magistrats  de  La  Corogne  obtinrent  une 
capitulation ,  et  le  maréchal  Sodt  y  entra  deux 
jours  après.  Outre  beaucoup  d'artiUerie  abandonnée, 
Ton  y  trouva  encore  cinq  cents  chevaux  anglais 
vivants  que  l'on  n'avait  pas  eu  la  possibilité  d'em- 
barquer, et  auxquels,  peut-être,  la  fatigue  d'être 
craels  avait  sauvé  la  vie. 

Dans  les  jours  suivants ,  le  maréchal  Soult  occu- 
pait le  Ferrol,  où  il  put  s'emparer  de  plusieurs  vais- 
seaux ;  il  entrait  à  Tug,  et  s  avançait  sur  Vigo  et  sur 
Oporto. 

L'Empereur,  ayant  jugé,  dès  son  arrivée  à  Asiorga, 
que  l'ennemi  en  désordre  devant  lui  ne  pouvait 
opérer  aucun  retour  oflensif  contre  les  corps  qu'il 
avait  chai^  de  le  poursuivre  jusqu'à  sa  complète 
destraction ,  quitta  cette  ville  le  5  janvier,  pour 
retouraer,  par  Benavente,  jusqu'à  Valladolid,  où  il 
se  proposait  daltendre  la  fin  de  la  campagne.  En 
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passant  à  TordesiUas ,  il  retourna  loger  dans  Tanciea 
palais  des  rois  maures,  transformé  maintenant  en 
couvent  de  religieuses  bénédictines.  Il  se  fit  présenter 
la  supérieure  du  couvent,  abbesse  octogénaire,  fem- 
me d'esprit  et  de  tète,  qu'il  combla  de  gracieusetés , 
à  laquelle  il  accorda  tout  ce  qu'elle  crut  utile  de 
lui  demander ,  lui  laissa  pour  la  communauté  des 
dons  généreux,  et  rem{^t  d'enthousiasme  pour  lui 
les  soixante  religieuses  auxqudles  un  mois  aupara- 
vant on  l'avait  dépeint  comme  un  anthropopha^ 
Le  7 ,  à  Valladolid ,  l'Empereur  voulut  exprimer 
sa  reconnaissance  à  des  moines  bénédictins  qui 
avaient  humainement  sauvéla  vie  à  plusieurs  soldats, 
poursuivis  dans  les  rues  par  des  flots  de  peuple 
couvert  du  sang  des  Français  qu'ils  venaient  d'assassi- 
ner. Ces  moines ,  remplissant  leur  mission  évangéli- 
que  et  hospitalière  en  faisant  revivre  pour  nous  le 
droit  d'asile  de  leurs  autels,  s'étaient  exposés  à  la  fu- 
reur du  peuple  pour  lui  soustraire  ces  victimes;  et 
l'Empereur ,  le  prince  Berthier  et  leur  état-major , 
allèrent  ostensiblement  leur  foire  visite  dans  leur 
couvent,  et  leur  accorder,  en  les  remerciant,  toutee 
qui  pouvait  les  intéresser.  Ces  démarches,  ces  vic- 
toires ramenaient  les  esprits;  et  si  TEmpereur  avait 
pu  n'être  pas  desservi  par  l'avidité  de  plusieurs  de 
ses  généraux  qui  spolièrent  les  vaincus,  il  aurait 
trouvé  dans  son  cœur ,  bien  plus  encore  que  dans 
ses  armes,  les  moyens  de  rallier  à  lui  et  de  sou- 
mettre I  Espagne. 
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L'Empereur,  ayant  appris  à  Valladolidla  complèlo 
disparition  des  Anglais ,  embarqués  à  La  Corpgne^ 
laissa  ses  ordres  à  Tarmée  et  repartit  pour  Paris, 
où  il  arriva  le  25  janvier.  Le  même  jour  25 ,  le  roi 
Joseph  son  frère  laisait  sa  rentrée  solennelle  dans 
Madrid ,  par  la  porte  d'Atotcha,  et  recevait  de  toutes 
les  autorités  de  TEspagne  reconquise  le  serment  de 
fidélité  et  d'obéissance,  que  presque  tous  pronon- 
cèrent avec  une  grande  loyauté  et  une  grande  convie* 
tion  d'agir  ainsi  pour  le  bonheur  de  TEspegne. 

Avant  de  quitter  Valladolid ,  le  prince  Bertbier 
me  conduisit  chez  l'Empereur ,  qui  me  faisait  de- 
mander pour  me  remettre  un  duplicata  de  Tordre 
qu  il  avait  envoyé  au  maréchal  Lannes.  Il  lui  don- 
nait le  commandement  en  chef  du  siège  de  Sara- 
gosse,  et  U  me  chai^cait  d'inviter  le  maréchal  à 
presser  cette  opération  de  tout  son  pouvoir  ;  il  me 
donnait  en  même  temps  la  mission  d'y  contribuer 
comme  oiBcier  du  génie ,  en  me  plaçant  à  ce  sujet 
sous  les  ordres  de  son  aide-de-camp,  le  général 
Lacoste ,  commandant  le  génie  du  siège.  Je  partis 
de  Valladolid  avant  l'Empereur.  Ne  pouvant  pren- 
dre la  route  la  plus  courte ,  qui  était  la  moins  sûre , 
je  traversai  Bui^os ,  où  mes  anciens  amis  étaient 
rentrés  dans  leurs  demeures.  Je  traversai  TEUie  à 
Miranda;  je  côtoyai  la  rive  gauche  de  ce  fleuve 
jusqu'à  Tudella ,  on  je  trouvai  le  maréchal ,  qu'une 
légère  maladie  y  avait  retenu  quelque  temps  ;  je 
lui  remis  s(*$  dé{KVhcs  ;  J3  lui  donnai  des  nouvelles 
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de l'année  y  et  je  le  précédai  de  qaelqaes  jours  de- 
vant Saragosse.  Pour  arriver  depuis  Valladolid 
jusqu'à  oette  ville  ^  f avais  dû  affronter  plusieurs 
fois  le  danger  d'être  fait  prisonnier  par  les  guérillas 
qui  s'étaient  formées  derrière  nos  armées,  qui  infes- 
taient les  routes,  et  rendaient  la  circulation  bi^i 
périlleuse  pour  ceux  qui,  comme  moi,  voyageaient 
isolément  et  sans  escorte.  Je  parcourais  peu  de 
kilomètres  sans  rencontrer  le  hideux  spectacle  de 
quelques  paysans  espagnols  pendus  aux  arbres,  en 
représaille  des  cruautés  qu'ils  avaient  exercées 
contre  nous;  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  sentiment 
de  bonheur  que  je  parvins  jusqu'à  mon  poste  ^  sans 
avoir  fait  une  seule  des  f&cheuses  rencontres  dont 
j'avais  été  menacé  à  chaque  pas  dans  mon  voyage. 
Là ,  sous  les  oliviers  et  en  vue  des  clochers  de 
Saragosse,  j'allais  recommencer  un  autre  genre  de 
vie,  également  aventureux,  celui  d'assiégeant, 
dans  l'événement  extraordinaire  que  je  vais  racon- 
ter. 


VIL 


Sipk  Sangisie. 


L'Auteor  de  oeB  Mémoires,  attachant  ^  à  juste 
titre ,  le  plos  grand  prix  à  lliisloire  du  siège  de 
Saragosse  qa*il  avait  oompoeée ,  voulat  la  publier 
avant  sa  mort  ;  die  a  donc  été  imprimée  ea  1 840, 
et  forme  à  elle  seule  le  diapitre  septième  de  cet 
ouvrage.  On  a  cru  qu'il  était  inutile  de  Fimprimer 
de  nouveau,  quelque  intéressante  qu'elle  puisse  être. 
Saragosse  soutint  deux  sièges:  le  premier^  du  28 
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mai  au  23  novembre  1808^  et  le  second  ^  da  20 
décembre  1808  au  21  février  1809.  Le  24  février, 
le  duc  de  Montebello  entra  dans  Saragosse,  qui 
avait  été  défendue  par  des  prodiges  de  valeur.  La 
France  perdit,  à  Saragosse,  trois  mille  cent  dix 
hommes.  «  La  défense  héroïque  de  cette  ville ,  dit 
»  l'Auteur,  où  les  habitants  ont  donné  tant  de 
»  preuves  de  Télévation  de  leurs  sentiments  et  de 
»  leur  courage ,  peut  être  présenté ,  à  juste  titre , 
»  comme  un  des  spectacles  extraordinaires  de 
»  rhistoire  des  nations;  mais  la  renommée  doit 
»  surtout  publier  hautement  les  glorieux  faits  d*ar- 
»  mes  de  douze  à  treize  mille  Français  qui ,  peu- 
»  dant  cinquante-deux  jours  de  tranchée  ouverte , 
))  gardèrent  courageusement  FoiTensive,  sans  être 
»  arrêtés  un  seul  instant  par  les  difficultés  inces- 
»  santés  que  leur  opposait  une  population  aguerrie, 
»  soutenue  par  trente  mille  vaillants  soldats.  » 
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Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  celte  grande  opéra- 
tion du  eiégQ  de  Saragosse  nous  avait  fort  occupés, 
et  il  me  tardait  d'en  porter  llieureuse  nouvelle  à 
TEmpereur,  qui  était  impatient  de  la  recevoir.  Je 
partis  dans  la  nuit  même  (21  février)  à  franc  étrier , 
pour  aller  rejoindre  ma  voiture  à  Bayonne;  et  dans 
la  crainte  d'être  relardé  par  les  escortes  que  f  aurais 
dA  prendre,  j'affrontai  le  danger  de  traverser  seul 
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avec  un  postillon  un  pays  où  les  guérillas  nous  fai- 
saient une  guerre  à  mort.  Ceux  de  ces  ennemis  que 
nos  soldats  prenaient  les  armes  à  la  main,  étaient 
à  l'instant  même  pendus  aux  oliviers  qui  bordairat 
les  routes.  L'un  de  ces  corps  mutilés,  accroché 
à  une  branche,  où  le  vent  Tagitait  comme  un 
drapeau ,  me  fermait  le  passage  dans  un  des  che- 
mins creux  que  j'eus  à  traverser;  en  Técartanl 
de  ma  figure,  j'eus  la  curiosité  de  soulever  ce  corps 
desséché,  mais  non  défiguré,  qui  était  celui  d'un 
paysan  à  cheveux  blancs,  à  barbe  grise,  ayant  conser- 
vé tous  ses  vêtements,  et  je  fus  très  surpris  de  ne 
trouver  à  ces  restes  humains  que  le  poids  à  peine 
que  pourrait  avoir  un  mannequin  de  carton,  f  arrivai 
sans  accident  à  Pampelune,  à  Bayonne,  à  Paris, 
aux  Tuileries  (27  février),  où  je  fus  reçu  par  l'Em- 
pereur. Je  le  trouvai  assis  près  d'un  guéridon,  ayant 
un  joli  enfant  de  trois  ans  sur  ses  genoux,  et  pre- 
nant ensemble  leur  déjeuner  à  la  même  fourcbelte. 
L'Empereur  me  félicita  sur  ce  que  la  blessure  qu  on 
lui  avait  ditm'avoir  défiguré  ne  laissait  plus  de  traces, 
et  il  reçut  avec  intérêt  les  derniers  détails  du  siège 
et  de  la  reddition  de  Saragosse.  L'Empereur  s'in- 
forma de  la  santé  du  maréchal,  de  l'état  de  l'année, 
et  il  exprima  les  plus  honorables  r^rets  sur  la  perle 
de  son  aide-de-camp ,  le  général  Lacoste.  U  me 
chargea  même  de  porter  de  sa  part  à  sa  veuve  des 
paroles  de  consolation ,  et  de  lui  faire  connaître  que 
l'Empereur  lui  maintenait  la  jouissance  de  la  dota- 
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tioD  de  cinqoanlo  mille  francs  de  rente  qiill  avait 
donnée  à  son  mari. 

Pendant  notre  conversation^  l'Empereur  caressait 
beauooop  cet  enfant,  qui  était  le  fils  atné  de  son  frère 
Louis  y  roi  de  Hollande,  le  mari  de  M'^  Hortense 
de  Beauhamais,  fille  de  impératrice  Joséphine.  La 
tendresse  bira  marquée  de  TEmpereur  pour  ce  petit 
neveu,  rempli  de  grâce  et  de  gentillesse,  nous  por- 
tait à  croire  qu'il  lui  destinait  Théritag^du  trône  que 
SCS  victoires  avaient  fondé  ;  du  moins ,  le  bruil  en 
était  alors  répandu  dans  Paris.  Après  son  repas  très 
frugal,  l'Empereur,  selon  son  habitude,  prit  du 
café  sans  sucre ,  et  Tenfant,  qui  avait  tendu  ses  jolis 
petits  bras  pour  saisir  la  tasse  et  boire  aussi  le  café , 
fut  surpris  par  Famertume  de  la  liqueur,  et  fil  une 
vive  grimace  en  repoussant  la  tasse.  L'Empereur, 
en  riant  beaucoup  de  cette  surprise,  lui  dit  ces  mots 
qui  me  frappèrent  :  u  Âh  l  ton  éducation  n'est  pas 
encore  faite ,  puisque  lu  ne  sais  pas  dissimuler.  » 

Après  m'a  voir  retenu  pendant  une  heure  pour 
me  faire  de  nombreuses  questions  sur  les  besoins 
de  Tannée  d'Aragon,  l'Empereur  m'ordonna  de 
porter  aux  ministres  et  à  larchichancelier  la  bonne 
nouvelle  de  la  prise  de  Saragossc ,  qui  fut  annoncée 
le  m^me  jour  dans  Paris.  Le  capitaine  Guéhéneux , 
beau-frère  du  maréchal  Lanncs ,  apporta  la  mémo 
nouvelle,  avec  les  dépêches  du  maréchal ,  le  len- 
demain de  mon  arrivée. 

L'Empereur  me  nomma  colonel  du  génie ,  et  je 
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prêtai  mon  serment  suivant  les  formes  adoptées 
alors.  On  donnait  un  grand  éclat  à  cette  cérémonîe 
du  serment  y  pour  lier  plus  étroitement  les  officier 
de  Tarmée  au  chef  du  vaste  Empire  qu'ils  avaient 
contribué  à  fonder.  Les  nouveaux  promus  étaient 
appelés,  chacun  à  leur  tour^  dans  la  salle  da  Trtee, 
oà  les  grands  officiers  de  la  couronne  se  trouvaieot 
groupés  autour  de  l'Empereur.  En  entrant  y  noua 
faisions  trois  galuts  y  dont  nous  avions  été  prendre 
la  leçon  chez  M.  Gardel,  maître  des  balleta  de 
rOpéra.  Cette  étude  nous  divertissait  beaucoup; 
mais,  en  général,  elle  donnait  très  peu  de  la  sou- 
plesse des  hommes  de  cour  à  la  plupart  de  ceux 
d'entre  nous  qui  étaient  restés  d'assez  rudes  sol- 
dats, et  encore  un  pen  républicains.  Enfin ,  lors- 
qu'on avait  appris  à  retirer  gracieusement  le  pied 
droit  en  courbant  respectueusement  la  tête  et  les 
épaules,  on  arrivait  aux  Tuileries,  où  l'on  s'avan- 
çait fièrement  dans  la  salle  du  Trêne,  vers  la  noble 
et  glorieuse  assemblée  y  pour  prêter  devant  l'Empe- 
reur le  serment  de  lui  être  fidèle ,  et  dont  le  duc 
de  Bassano  lisait  la  formule.  La  maladresse  de 
quelques-uns  des  nôtres  à  foire  ce  salut  inaccoutumé, 
mettait  le  grave  auditoire  souvent  dans  l'embarras 
de  savoir  comment  retenir  un  fou  rire  qui  eût  été 
nuisible  à  la  dignité  de  la  cérémonia 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  fêles  briHan- 
tes,  chez  l'archichancelier  Cambacérès,  chez  la  reine 
Hortense,  chez  l'impératrice  Joséphine,  à  sa  cam- 
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pagne  de  la  MalmaisoQ  ;  chez  les  sœars  de  TEm- 
perear  et  chez  la  princesse  de  Neuchatel.  Les 
préparatiâ  immenses  que  TAutriche  faisait  depuis 
plusieurs  mois  pour  recommencer  la  guerre  au 
Nord ,  pendant  que  nous  étions  fort  Occupés  à  la 
faire  en  Espagne^  n'avaient  pas  pu  être  terminés 
aussitôt  que  FAutricbe  Tespérait^  et  l'expulsion  des 
Anglais  de  la  Péninsule  n'avait  pas  changé  ses 
projets.  Tout  annonçait  donc  alors  qu'une  guerre 
prochaine  allait  éclater  en  Allemagne  ;  nous  n'en 
étions  que  plus  avides  à  saisir^  en  attendant ,  toutes 
les  occasions  de  nous  livrer  au  plaisir. 

L'Empereur^  assez  souvent  fatigué  de  vivre  en 
représentation ,  trouvait  un  grand  agrément  à  se 
cacher  sous  le  domino  noir  dans  les  bals  masqués , 
où  il  avait  quelquefois  le  plaisir  de  n'être  pas  re- 
connu; et  Tarcfaichancelier  ^  toujours  attentif  à  lui 
plaire,  lui  donnait  assez  fréquemment  de  ces  sortes 
de  fêtes  ^  dont  sa  jolie  nièce ,  Madame  Bastareche, 
qui  devint  ensuite  Madame  LavoUée,  l'aidait  à 
faire  les  honneurs.  Ces  bals ,  soignés  avec  un  luxe 
impérial,  offraient  à  la  jeunesse  mille  attraits 
piquants  et  mtOe  occasions  de  venger  les  amours 
de  tout  le  temps  que  la  guerre  avait  pu  leur  ravir. 

Déjà  l'impératrice  Joséphine,  perdant  l'espoir  de 
donner  un  fils  à  l'Empereur,  avait  échangé  le  bon- 
heur de  rester  jeune  et  jdie,  contre  celui  d'être 
grand'mère  de  l'aimable  enfant  que  l'Empereur 
chérissait.  Peu  de  femmes  possédaient  autant  qu'elle 
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la  grftcc  que  Ton  préfère  souvent  à  la  beauté  « 
peut-être  parce  qu'on  la  voit  plus  durable.  Mais 
rimpéii^trioe  œmprenait  combien  il  lui  serait  diffi- 
cile de  captiver  longtemps  encore  son  mari  y  plus 
jeune  qu'elle  ;  aussi ,  ne  négligeait-elle  aucun  des 
moyens  de  lui  faire  trouver  son  intérieur  délicieux 
en  variant  les  plaisirs  qui  pouvaient  l'y  retenir. 
Loin  de  se  montrer  jalouse ,  elle  faisait  gradeuse- 
ment  le  sacrifice  de  son  amour-propre,  et  s'entou- 
rait des  jeunes  personnes  les  plus  remarquables  de 
l'époque.  Elle  appelait  aux  concerts  de  la  Malmai- 
son les  artistes  les  plus  renommés  :  la  célèbre  can- 
tatrice Madame  Grassini ,  non  moins  admirable  par 
son  talent  et  sa  belle  voix  de  contralto,  que  par 
son  esprit,  ses  belles  formes  et  ses  beaux  traits, 
et  le  fameux  soprano  Crescentini ,  avec  les  autres 
virtuoses  du  Théâtre-Italien.  Ces  hommes  à  talent , 
électrisés  sans  doute  par  le  brillant  auditoire, 
n  avaient  jamais  produit  une  aussi  puissante  har- 
monie, et  la  musique  si  touchante  de  ZingareUt 
n'avait  jamais  autant  impressionné  le  public  que 
dans  les  scènes  du  désespoir  de  Roméo  et  Juliette, 
exécutées  devant  nous  par  d'aussi  habiles  interprè- 
tes. On  y  voyait  aussi  Talma ,  vêtu  comme  nous , 
en  habit  de  cour,  et  représentant,  avec  son  épouse, 
les  scènes  d'Otello  ;  ils  inspiraient  la  terreur  jusqu'à 
suspendre  notre  respiration,  et  nous  glaçaient  d'au- 
tant plus  d'épouvante,  que  la  scène,  dépouillée  de 
l'appareil  d'un  théâtre  qui  efit  donné  à  la  catastro* 
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phe  Faspect  (fua  objet  dart^  uen  paraissait  que 
plus  naturelle  ;  elle  était  joaée  si  habilement  au 
milieu  de  nous  y  que  chacun  se  croyait  le  témoin 
d'un  des  drames  les  plus  terribles  y  et  nous  en 
ressentions  les  profondes  émotions.  Ensuite^  et 
pour  nous  laisser  reprendre  baleine ,  on  nous  con- 
duisait aux  salons  des  quadriUes  ;  et ,  plus  tard , 
les  soupers  les  plus  recherchés  ranimaient  notre 
ardeur  et  nous  faisaient  oublier  en  dansant  que  le 
soleil  était  de  retour  depuis  plusieurs  heures.  Très 
peu  de  tables  de  whist  figuraient  dans  ces  réunions, 
el  je  h'ai  vu  s'y  asseoir  que  les  hauts  et  anciens 
personnages  de  la  diplomatie  :  M.  de  Cobenzd , 
ambassadeur  d*Autriche  ;  M.  de  Sprengporten  y  am- 
bassadeur de  Russie  ;  le  bailli  de  Ferret  y  ambassa- 
deur de  Baden  ;  le  marquis  de  Luchesini  y  ambas- 
sadeur du  royaume  dllalie  ;  le  prince  de  Talleyrand  y 
et  quelquefois  Madame  de  Staël  (qui  toujours  fixait 
assez  gatment  le  jeu  à  un  louis  la  fiche  lorsqu'elle 
avait  gagné  ).  Jamais,  alors ,  je  n'ai  vu  les  jeunes 
gens  abandonner  la  danse  et  les  dames  pour  aller 
se  presser  et  s*étoufier  autour  du  roi  de  pique  ou 
du  valet  de  carreau,  comme  ils  le  font  aujourd'hui, 
sans  aucun  égard  pour  les  convenances  ni  pour  les 
danseuses. 

Dans  une  des  soirées  que  je  passai  à  la  Mal- 
maison ,  rimpératrice  me  pria,  d'une  manière  gra- 
cieuse et  louchante ,  de  faire  pour  elle  une  copie 
de  mon  tableau  du  Bivouac  dAusIerlitz  qui  avait 
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allil^  la  foule  au  Salon  ^  et  que  rEmperenr  avait 
fait  placer  aux  Tuileries,  dans  la  grande  galerie  de 
Diana  Déjà  l'Impératrice  avait  pressenti  la  possi- 
bilité d'un  divorce;  et,  très  affectée  de  celte  dou- 
loureuse idée  j  dont  elle  ne  me  rendait  pas  cepen- 
dant le  confident ,  elle  se  préparaH  à  retrouver  un 
jour  dans  son  isolement  les  images  et  les  souvenirs 
de  l'Empereur  qu'elle  cbérissaiL  Je  lui  promis  de 
feire  cette  copie;  mais  la  guerre  ne  devait  pas  me 
laisser  de  sitôt  le  loisir  de  m'ea  occuper. 

La  princesse  de  Neudiatel  doonût  aussi  des 
fêtes  brillantes  ;  elle  eut  l'idée  de  réunir  ses  amis 
et  de  leur  faire  prendre  le  déguisement  et  les  cos- 
tumes des  habitants  de  la  principauté  de  Nea- 
chatel,  pour  fêter  saint  Alexandre^  le  patron  du 
prince.  Une  jolie  scène  pastorale  de  la  Suisse  était 
arrangée  en  vaudeville ,  et  nous  en  étions  les  acteurs. 
Les  cou[dets  étaient  écrits  avec  esprit  par  Révé- 
ronez-Saint^yr,  officier  supérieur  du  génie,  auteur 
de  plusieurs  jolis  opéras  qui  avaient  de  la  vogue  aux 
grands  théâtres.  D'autres  scènes,  d'une  galle  plus 
vive,  furent  exécutées  par  Batiste,  l'excellent  comi- 
que de  la  OMnédie-Frangaise  ;  par  Brunet,  le  cé- 
lèbre faiseur  de  lazzi  et  de  jeux  de  mots ,  et  par 
Olivier,  l'adroit  prestidigitateur.  La  danse  termina 
la  fête,  qui  (ut  charmante,  de  très  bon  goût  et  très 
bien   exécutée. 

Chez  la  reine  Horlense,  logée  dans  un  beau  pa- 
lais ,  qui  devint  ensuite  la  demeure  du  célèbre  ban- 
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quîer  politique ,  M.  Laf&ie ,  les  fêles  reœvaient  d'elle 
un  caractère  pkpnnt  d'élégance  et  de  gracieaseté. 
Id,  la  grftce  eandiMleresBe  de  la  maîtresse  du  logis 
présidait  à  tout;  moins  belle  que  séduisante  et 
certaine  de  plaire,  elle  mettait  tons  ses  soins  àréa- 
nir  les  plus  jolies  personnes  de  Paris  et  à  se  for- 
mer un  délicieux  entourage.  Les  ohefe  de  l'armée , 
les  ministres ,  les  grands  personnages  avaient  pres- 
que tous  épousé  des  femmes  jeunes  et  belles,  qui 
fiirmaieot  la  cour  de  ilmpératrioe.  La  beauté 
de  ces  jeunes  dames,  l'élégance  de  leurs  paru- 
res ,  ajoutaient  à  l'édat  des  brillantes  récréations 
que  lions  offrait  la  reine  HcHteose  ;  et  c'était  avec 
bonheur  qu'on  y  voysdt  les  duchesses  de  Baasano  ^ 
deVioence,  de  Méntêbello,  d'Elldngen,  d'Abran- 
tes,  de  Rovigo;  les  comtesses  Ducfaalel,  RheiUe, 
de  Barrai,  de  Saint-Martin ,  Benand-de-Saint-Jean- 
d'Angély ,  de  Visconti ,  Lambert,  Mathieu  Favier ,. 

Debroc,  Mathis,  Pélaprat,  Gazani,  etc. Cent 

autres  femmes  composaient  dans  ces  réunioos  des 
groupes  enchanteurs ,  et  nous  rendaient  capables 
de  tout  entreprendre  à  la  guerre  pour  mérita  de 
leur  plaire  ;  et  les  riants  souvenirs  que  nous  em- 
portions d'elles,  embellissaient  les  heures  de  cau- 
series que  nous  passions  dans  les  camps  hors  de  la 
France. 

A  cette  époque  de  fêtes  et  de  gbire,  la  morale 
puUique  était  reUgieusement  respectée ,  et  tout 
scandale  eàt  été  sévèrement  réprimé  ;  mais  les  ri- 
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gueurs  du  public  De  s'étendaient  point  jusqu'à 
attrister  les  palais  de  quelques-unes  de  ces  dames, 
où  les  plaisirs  et  l'amitié  avaient  fixé  leur  séjour  ; 
et  c'était  avec  de  pénibles  déchirements  de  cœur 
que  plus  d'un  de  nos  jeunes  guerriers  les  abandon- 
naient en  silence  le  jour  où  ils  partaient  pour  l'ar- 
mée. Quelques-uns  des  plus  intéressants,  les  Canon- 
ville  ,  les  Lamée,  les  Piéton ,  etc. ,  moissonnés  par 
les  boulets ,  n'y  devaient  plus  rentrer  ;  d'autres ,  à 
leur  retour,  n'y  rapportaient  que  des  corps  glo- 
rieusement mutilés  au  service  de  la  patrie ,  aux- 
quels on  prodiguait  encore,  pour  les  consoler, 
les  preuves  touchantes  du  plus  tendre  dévouement 
Au  nombre  des  personnes  qui  embellissaiœt  les 
cercles  de  la  reine  Hortense,  j'ai  cité  la  jeune  et 
gracieuse  épouse  du  général  de  Broc.  Ce  couple 
intéressant  et  remarquable  vécut  bien  peu  de  temps. 
C'est  de  leur  intérieur  que  leurs  amis  pouvaient 
dire  :  il  est  un  Heu  sur  la  ten*e  où  le  vice  est  in- 
connu et  ne  saurait  s'introduire ,  où  les  passions 
tristes  n'ont  jamais  d'empire,  où  le  plaisir  et  l'in- 
nocence sont  toujours  unis  à  l'aimable  enjouement 
et  aux  joies  les  plus  pures,  où  les  soins  sont  chers, 
où  les  travaux  sont  doux ,  où  les  peines  s'oublient 
dans  les  entretiens  de  la  tendresse,  où  l'on  jouit  du 
passé,  du  présent,  de  l'avenir;  c'est  la  maison  de 
deux  époux  qui  s'aiment.  La  reine  Hortense  chéris- 
sait^ Madame  de  Broc ,  dont  le  mari  avait  été  tué  à 
la  guerre ,  et  elle  eut  la  douleur  de  perdre  la  jeune 
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veuve 9  son  amie^  de  la  manière  la  plus  tragique, 
dans  une  partie  de  promenade.  Ces  deux  dames 
traversaient  ensemble  sur  une  planche  la  cascade 
de  Grézy ,  en  Savoie  ;  la  reine  passa  hardiment  la 
première,  sans  être  effrayée  du  bruit  des  eaux. 
Madame  de  Broc  la  suivait,  en  hésitant;  le  pied  lui 
glissa,  et,  tombant  dans  le  gouffre,  eUe  disparut  à 
rinsiant  méma  Dans  son  désespoir ,  la  reine  ac- 
courut vers  elle  et  voulait  s'y  précipiter  pour  la 
sauver;  des  crochets  furent  lancés  pour^arracher  la 
victime  à  ce  cruel  accident,  mais  les  vêtements  se 
déchirèrent  sans  porter  secours ,  et  le  corps ,  que 
l'on  craignait  de  blesser,  ne  put  être  retiré  de  l'eau 
que  longtemps  après  la  mort  Triste  et  bien  mal- 
heureuse ,  la  reine  fonda  un  hospice  et  fit  élever  une 
tombe  sur  le  lieu  de  la  catastrophe;  elle  y  fit 
graver  rinscription  suivante  :  «  Id,  Madame  la 
»  baronne  de  Broc,  ftgée  de  vingt-cinq  ans,  a  péri 
»  sous  les  yeux  de  son  amie.  O  vous  qui  visitez 
»  ces  lieux ,  songez  à  ceux  qui  vous  aiment  et 
»  n'avancez  qu'avec  précaution  sur  ces  abîmes  1  » 
Lorsque  ce  malheur  arriva,  tout  Paris  en  fut  pro- 
fondément affligé  ;  mais ,  telle  est  la  vie  dans  les 
grandes  villes,  quelques  cœurs  seulement  restèrent 
déchirés  par  la  douleur  ;  le  plaisir  vint  prompte- 
ment  apporter  aux  autres  ses  aimables  distrac- 
tions. 

Sur  ces  entrefiiites ,  les  grandes  levées  de  l'empe- 
reur dAutriche  avaient  porté  au  chiffre  de  trois  cent 
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mille  hommes  Tarmée  de  Tarcfaiduc  Chartes,  et  die 
venait  d'être  complétée  par  la  promotioD  d'im  grand 
nombre  de  généraux.  Les  nouvelles  reçues  de  TAUe- 
magne  devenaient  pressantes;  et  œpendant  noùne 
Eropereor,  voulant  laisser  en  apparence  à  TAutriche 
tout  Fodieux  d'une  agression  qui  allait  rompre  une 
paix  si  utile  à  Ffiurope ,  n'ordonnait  à  ses  troupes 
en  Allemagne  aucun  des  mouvements  qui  eoasent 
décelé  son  désir  d'être  prêt  à  recommencer  la  guerre  ; 
tout,  au  contraire,  y  était  préparé  pour  entre* 
tenir  nos  ennemis  dans  l'ofùnion  que  nous  vivions 
dans  la  plus  grande  sécurité ,  et  qu'il  leur  serait 
fiadie  de  nous  surprendre.  Leur  ambassadeur  à  Pàris^ 
M.  de  Mett^nich,  n'avait  pas  même  cessé  d'y  être 
traité  comme  enpldnepaix;  mais  FEmpereur,  inté- 
ressé à  laisser  l'odieux  de  l'initiative  sur  le  compte 
de  la  cour  de  Vienne ,  restait  toujours  vigilant, 
souvent  étendu  sur  ses  cartes ,  où  il  étudiait  les 
chances  de  la  guerre  qui  allait  éclater,  et  se  pré» 
parait  à  poursuivre  les  succès  d'une  année  si  glo- 
rieusement commencée.  Les  Espagncds,  livrés  à  leurs 
propres  forces  depuisle  rembarquement  des  Ai^;iais , 
continuaient  à  perdre  chaque  jour  des  batailles.  Le 
jmaréchal  Ney  occupait  la  GaUce,  le  général  Saint- 
Cyr  était  en  Catalogne,  le  maréchal  Soolt  rentrait 
en  Portugal ,  le  général  Junot  soumettait  les  places 
de  l'Aragon,  une  réserve  considérable  était  formée 
sur  l'Ebre  pour  maintaiir  les  communications  de 
Tannée  avec  la  France  :  le  roi  Joseph  s'était  entouré 
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à  Madrid  de  cinq  fortes  diviâons  et  de  sa  garde, 
et  le  maréchal  Victor,  s'avançant  vers  i'Aadaiousîe, 
trav^wit  la  Guadiana ,  après  avoir  remporté  une 
victoire,  le  18  mars,  à  Medeline,  et  le  27  mars,  à 
CiudadReal.  Ce  même  jour  27  mars,  r&npeneor  jouis- 
sait à  Paris  de  la  plus  belle  prérogative  de  Taulo- 
rite  royale;  celle  défaire  grâce  de  la  peine  capitale* 
Les  lois  de  la  République  condamnaient  k  mort  les 
émigrés  pris  les  armes  à  la  main  en  combattant 
contre  la  France ,  et  le  comte  de  Saint-Simon ,  lieote- 
oant^énéral  français ,  avait  été  fidt  prisonnier  à  la 
tète  des  troupes  espagnoles,  dans  un  combat  près 
de  Madrid.   Traduit  devant  un  consul  de  guerre, 
il  avait  été  condamné  à  mort ,  et  la  sentence  allait 
être  exécutée.  Plus  TEmpereur  s'était  montré  géné- 
reux pour  permettre  la  rentrée  des  émigrés,  plus  il 
devait  rester  sévère  pour  ceux  d'entre  eux  qui  ajou- 
taient par  la  guerre  aux  difficultés  qu'il  avait  à 
surmonter  pour  rétablir  le  calme  en  France,  et  il 
semUait  indispensable  qu'il  donnât  dans  cette  dr- 
oonstance  un  exemple  énergique.  En  vain  on  le 
sollicitait  depuis  plusieurs  jours  en  laveur  du  con- 
damné, lorsqu'enfin,  décidé  à  se  laisser  fléchir,  il  per- 
mit à   l'impératrice  Joséphine,   la  protectrice  de 
tous  les  malheureux,   de  lui  présenter  la  fille  du 
comte  de  Saint-Simon.  La  jeune  personne  se  préci- 
pita aux  pieds  de  l'Empereur,  et  baignade  ses  lar- 
mes les  mains  qui  la  relevèrent  ^i  lui  accordant  la 
grâce  de  son  père.  Cet  acte  de  démence  produisît 
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CD  France  un  meillear  effet  encore  qu'il  n'en  fâc 
résulté  de  la  punition. 

Tous  les  jours  j'étais  occupé^  dans  le  cabinet  du 
prince  Berthier,  à  tracer  avec  des  épingles,  sur  nos 
cartes,  la  position  des  troupes  que  nous  avions  en 
Allemagne;  l'indication  des  renforts  qui  s'y  ren- 
daient, la  situation  des  magasins  de  vivres,  de 
fourrages,  de  chaussures;  celle  des  parcs  d'artil- 
lerie et  des  transports ,  et  même  celle  des  mou- 
vements de  l'ennemi  que  nous  pouvions  approi- 
dre.  Tous  ces  corps,  représentés  en  relief  par 
des  pointes  mobiles  à  tètes  de  diverses  couleurs , 
sur  les  cartes  de  l'Allemagne,  du  Tyrol  et  de 
l'Italie ,  formaient  un  véritable  échiquier  dont  nous 
pouvions  combiner  alternativement  le  jeu  des  deux 
parties.  Ce  travail  de  conjectures  nous  préparaît 
aux  opérations  plus  sérieuses  que  nous  allions  en^ 
treprendre  sur  le  terrain.  U  ne  me  restait  point 
de  temps  pour  cultiver  la  peinture  et  .fixer  sur  la 
toile  mes  souvenirs  de  l'armée  ;  mais  j'entretenais 
mon  goût  pour  cet  art  en  voyant  souvent  chez  eux 
nos  habiles  peintres  de  l'époque  :  les  Reynaud ,  les 
Vincent ,  les  David ,  et  les  dignes  élèves  de  ce  der- 
nier, mes  amis  Girodet,  Gros  et  Gérard,  dont 
les  productions  ont  puissamment  contribué  à  éten- 
dre la  renommée  des  beaux  fiadts  de  l'Empire. 
Gérard,  qui  n'avait  pas  moins  d'esprit  que  de 
talent,  avait  déjà  fait  sa  fortune,  et  recevait  à  ses 
dîners,  à  ses  soirées,  les  hommes  marquants  de 
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FEmpire  :  Corvisart ,  le  savant  médecin  de  FEmpe- 
reur  ;  Foarriez  et  Bertholet ,  les  habiles  chimistes  ; 
Cuvier,  qui  rendait  son  nom  plus  grand  que  toutes 
les  épithètes  qu'on  pourrait  y  ajouter;  Monge,  le  pro- 
fond géomètre  ;  de  Humbold ,  Tillustre  voyageur  (et 
prolixe  narrateur);  JeanGuérin^  le  gracieux  peintre 
d*Enée  et  de  Didon  ;  Talma,  Mademoiselle  Georges, 
Mademoiselle  Mars ,  et  presque  toutes  les  célébrités 
contemporaines ,  étaient  les  intimes  et  les  fidèles  de 
Monsieur  et  de  Madame  Gérard ,  la  piquante  et 
jolie  romaine  qu'il  avait  épousée  lorsqu'il  était 
élève  à  récole  de  Rome.  Leur  amitié,  les  bons 
conseils  que  ces  hommes  de  génie  avaient  la  bonté 
de  me  donner,  m'encourageaient  et  m'aidaient 
à  faire  disparaître  les  principaux  défauts  de  mes 
précédents  ouvrages ,  et  contribuaient  à  les  rendre 
un  peu  plus  dignes  d'être  offerts  au  publia  Eux- 
mêmes  voyaient  avec  plaisir  un  émule  qui,  sans 
les  exposer  à  aucun  des  dangers  de  la  guerre ,  les 
identifiait  aux  scènes  intéressantes  de  l'armée,  qu'il 
leur  montrait  en  peinture. 

Des  pluies  continuelles,  un  temps  affreux  gros- 
sissaient alors  les  rivières ,  dégradaient  toutes  les 
routes  par  lesquelles  nous  allions  rentrer  en  cam- 
pagne ,  et  faisaient  déborder  le  Danube  qui,  depuis 
plus  d'un  siècle,  n'avait  pas  fait  autant  de  ravages. 
Ces  circonstances  avaient  contribué  sans  doute  à 
retarder  l'agression  des  Autrichiens.  Cependant  le 
moment  approchait ,  et  l'Empereur,  demeurant  at- 
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tentif  aux  Tuileries^  était  là,  placé  comme  Taigle 
immobile  au  sommet  des  rochers,  Poeil  fixe  et  prêt 
à  plonger  sur  sa  proie.  Une  ligne  de  signaox ,  éta- 
blie par  Guilminot ,  depuis  Passaw  et  Munich  jus- 
qu'au tâégraphe  de  Strasboui^,  devait  lui  faire 
connaître ,  en  peu  d'heures ,  Tinstant  décisif  où  il 
quitterait  Paris  pour  se  mettre  à  la  tête  de  Tannée. 

Ses  corps  principaux  étaient  ceux  du  maréchal 
Davoust  9  occupant  avec  Wurtzboui^,  Bambei^ , 
Nuremberg  et  Ratisbonne;  il  plaçait  l'armée  bava- 
roise autour  et  en  avant  de  Munich ,  et  la  mettait 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre.  Le  maréchal 
Masséna  se  rendait  avec  quarante  mille  hommes  à 
Ulmet  Augsbouiig;  le  maréciml  Bernadette  prenait^ 
à  Dresde,  le  commandement  de  Tarmée  saxonne  et 
la  joignait  aux  troupes  du  général  Dupas;  les  Wur- 
tembergeois  se  réunissaient  à  EKvangen  ;  le  général 
Oudinot  se  portait  sur  le  Pech ,  et  Tarmée  de  Polo- 
gne, aux  ordres  du  prince  Poniatovvsld ,  devait 
menacer  Cracovie ,  tandis  que  la  division  russe  de 
Souvarow  (le  fils  de  Souvarow  lllalique),  entre- 
rait ausBÎ  en  Galide. 

Ayant  ainsi  tout  préparé  pour  s'assurer  une  bril- 
lante offensive  sur  la  ligne  du  Danube,  FEmpereur 
donna  ses  derniers  ordres  au  prince  de  Neucbatd , 
le  31  mars,  et  l'envoya  prendre  le  commandement 
de  Tarmée ,  en  attendant  qu'il  y  parût  Le  prince 
me  prit  dans  sa  voiture  avec  ses  deux  secrétaires , 
Texcellent  baron  Leduc,  et  Tinfetigable  Salamon, 
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chargé  spédalemeot  du  mouvement  des  troupes , 
et  que  des  blessures  graves  et  une  balle  dans  la 
cuisse  n'empéchaieat  pas  d'être  jour  et  nuit  à  son 
pénible  travaiL 

Les  routes  alors  n'étaient  pas,  comme  celles  de 
nos  jours,  fiuâles  et  roulantes;  un  énorme  pavé 
fort  irrégulier  mettait  à  la  torture  les  voyageurs 
dont  les  voitures  n'avaient  pas  de  bons  ressorts, 
et  brisait  les  équipages  les  mieux  confeclionnés. 
Telle   fut  notre  destinée  aux  portes  d'Epernay. 
Aux  sources  du  délicieux  Sillery,  du  pétillant  vin 
de  Champagne,  notre  voiture,  pour  laquelle  des 
guides  étaient  payées  fort  cher  aux  postillons  pour 
lui  faire  brûler  le  pavé  plus  rapidement  ;  notre  voi- 
ture fut  brisée,  et  ce  fut  bien  à  regret,  pendant 
qu'on  la  réparait,  que  nous  eûmes  le  temps  d'y 
déjeûner  et  d'y  goûter  le  vin  du  pays. 

A  Metz ,  le  prince  passa  la  revue  des  troupes 
qui  étaient  en  route  pour  l'Allemagne ,  et  le  troi- 
sième jour  nous  arrivâmes  à  Strasboui^.  Dans  mon 
enEance,  vers  1788 ,  le  maréchal  de  Cortades,  gou- 
verneur de  FAlsace,  mettait  huit  jours  pour  faire 
cent  lieues  et  venir  en  poste  de  Paris  à  Slrasboui^  ; 
en  1809,  nous  mîmes  soixante-douze  heures,  et 
aujourd'hui  je  parcours  deux  cents  lieues  en  qua- 
rante-quatre heures,  sans  secousses  ni  cahots,  en 
venant  par  le  courrier  de  Paris  à  Toufouse.  Ces  dis- 
tances, que  l'on  rapprodie  encore  par  la  vitesse, 
justifient  Fimmensc  accroissement  des  dépenses  de 
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l'Etat  pour  assurer  ces  utiles  améliorations  à  toutes 
les  branches  du  service  public.  Les  juife  Lévis,  de 
Strasbourg,  me  vendirent  fort  cher  six  chevaux  et 
les  équipages  nécessaires  pour  entrer  en  campagne; 
je  dirigeai  mes  gens ,  avec  ceux  du  prince  et  son 
état-major ,  sur  Ratisbonne  ;  je  l'accompagnai  dans 
l'inspection  des  fortifications  de  Kehl  et  des  troupes 
acheminées  sur  l'armée ,  et  le  neuvième  jour  de 
tous  ces  travaux  préparatoires ,  il  me  prit  encore 
dans  sa  voiture  pour  nous  rendre  à  Donavecth,  sur 
le  Danube. 

Ici  commence,  pour*  le  prince  Berthier,  une 
série  de  quelques  jours  où  une  grande  responsa- 
bilité pèse  sur  lui ,  lorsqu'il  se  voit  chaîné  d'un 
commandement  en  chef  provisoire ,  avec  des  ordres 
éventuels,  précis,  mais  ne  se  rapportant  pas  en- 
core à  ce  qui  se  passe  sur  les  lieux  où  il  arrive. 

Ses  premiers  soins  tendent  à  presser  la  mardie 
des  troupes  et  des  convois,  et  à  les  faire  arriver  sans 
encombrement  à  leur  destination.  Ces  soins  impor- 
tants ne  lui  permettent  de  quitter  Strasboui^  que 
le  1  i  avril ,  et  tout  lui  annonce  que  l'ennemi,  ras- 
semblé derrière  l'Inn,  entre  Passaw,  Branau  et 
Salzbourg,  est  prêt  à  franchir  cette  rivière,  qui , 
d'après  les  derniers  traités ,  servait  de  limites  à 
TAutriche  et  à  la  Bavière. 

En  effet,  le  prince  apprend  en  roule  que ,  le  10, 
la  cour  de  Bavière  et  le  maréchal  Lefebvre  ont 
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reçu^  de  l'archiduc  Charles  j  la  lettre  suivante^  dalée 
du  quariier-géDéral  le  9  avril  1809. 

«  D'après  une  déclaration  de  Sa  Majesté  Fempe- 
»  reur  d'Autriche  à  Tempercur  Napoléon  y  je  pré- 
»  viens  M.  le  général  en  chef  de  Tarmée  française, 
»  que  j'ai  Tordre  de  me  porter  en  avant^  avec  les 
»  troupes  sous  mes  ordres ,  et  de  traiter  en  enne- 
»  mies  toutes  celles  qui  me  feront  résistance.  Signé, 
»  Charles,  d  Plusieurs  proclamations  adressées  aux 
Bavarois  y  pour  les  engager  à  se  joindre  à  Tarméc 
d'Autriche  y  accompagnaient  cette  lettre.  En  adres- 
sant ce  simple  avis  par  an  de  ses  aides-de-camp , 
Tarchiduc  traversait  Tlnn  à  Branau  et  sur  les  autres 
ponts  de  cette  rivière  et  de  la  Saitza.  A  rapproche 
de  son  armée ,  les  troupes  bavaroises  se  replièrent 
sur  Munich ,  et  toute  la  famille  royale  quitta  promp- 
tement  cette  capitale  pour  se  retirer  par  Dillingen  , 
derrière  le  Danube.  Le  13 ,  nous  arrivions  à  Dil- 
lingen, en  même  temps  que  le  roi  et  la  reine  do 
Bavière.  Cette  cour  était  fort  aflligéo  et  fort  in- 
quiète ;  le  prince  Berthier  eut  à  la  tranquilliser ,  et, 
pour  la  rassurer ,  il  portait  au  Roi ,  de  la  part  de 
TEmpereur,  la  promesse  de  le  venger  de  celte 
agression,  et  de  le  rendre  bientdt,  aux  dépens  de 
TAutriche ,  bien  plus  puissant  qu  il  n'avait  été  jus- 
qu  alors  ;  mais  les  moments  étaient  précieux  et  les 
affaires  pressantes,  l'entrevue  fut  courte  y  et  le 
prince  arriva  le  même  soir  à  Donawerth. 

Si  les  différents  corps  d'armée  avaient  pu  arriver 
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assez  tôt  pour  être  réunis  sur  la  ligne  de  Batis- 
bonne  à  Landshut  j  et  prolongée  ensuite  derrière  le 
Lesch  y  le  prince  eût  été  lire  d'un  grand  embarras  ; 
mais  9  accoutumé  qu'il  était  aux  marches  et  aux 
évolutions  j^pides  de  l'Empereur^  il  pouvait  sup- 
poser que  l'archiduc  suivrait  la  même  tactique  et 
s'avancerait  promptement  pour  nous  ôter  le  temps 
de  nous  rassembler.  Dans  cette  hypothèse  y  le  prince 
de  Neuchatd  crut  devoir  placer  l'armée  derrière  le 
Lesch  ^  sur  la  ligne  de  Donavsrerth^  Augsbourg  et 
Landsberg ,  où  il  lui  serait  possible  de  OMiserver  la 
défensive  en  attendant  l'flmpereur. 

Hais  l'archiduc  9  incertain  lui-même  pour  f  exécu- 
tion de  son  plan  de  campagne  y  qu'il  avait  été  obligé 
de  modifier  plusieurs  fois  contre  son  gré  ;  car  il 
n'entreprenait  celte  guerre  qu'à  regret^  ne  s'avan- 
çait qu'en  hésitant  et  ne  fit  que  six  lieues  en  six 
jours,  par  la  rive  droite  du  Danube,  devant  les 
Bavarois  ;  tandis  que,  sur  la  rive  gauche,  ses  avant- 
postes  de  la  Bohême ,  bien  plus  rapprochés  de  ceux 
du  maréchal  Davoqst,  rencontrèrent  les  Français, 
le  13,  à  Amberg  ^^  ^  Hirshem.  Nos  divisions 
avaient  ordre  de  se  replier  sur  Ingolstadt  et  Kd- 
heim ,  ne  laissant  à  Balisbonne  qu'une  division  d'in- 
fanterie et  un  corps  de  cavalerie  comme  avant- 
garde,  pour  éclairer  l'armée  sur  les  deux  rives, 
et  pouvant,  à  la  rigueur,  se  retirer  par  l'une  ou  par 
l'autre ,  suivant  l'occurrence.  En  arrivant  à  Dona- 
werth,  le  14,  le  prince  Berthier  apprit  en  même 
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iomps  TaUaque  des  Autrichieiis  par  la  Bohême  d 
sor  riser,  qu'ils  travereèrent  le  même  joar  à  Landaw 
et  à  Freying ,  en  poussant  devant  eax  Tannée  ba- 
varoise. Dans  la  vive  inquiétode  que  le  prince 
conçut  de  ce  mouvement  ^  il  craignit  de  perdre  les 
avantages  que  nous  présentaient  les  ponts  dln- 
golsfadl  et  de  Raiisbonne ,  et  il  ordonna  an  maré- 
chal Davoust  et  au  général  Ondinot  de  s'appuyer 
Fnn  à  Tautre  sur  Ratisbonne  y  par  ces  deux  rives  ^ 
afin  de  conserver  cette  ville  et  ces  passages  sur  le 
Danube  y  pour  servir  aux  opérations  ultérieures  de 
TEmpereur.  Cette  manoeuvre  n'était  pas  sans  in- 
convénients y  puisqu'elle  afifaiblissait  notre  ligne  en 
la  prolongeant  ;  elle  dégarnissait  aussi  notre  aile 
droite  vers  le  Tyrol ,  et  faisait  perdre  à  notre  ordre 
de  bàlaille  le  parallélisme  avec  celui  de  Tennemi. 

Cependant  le  prince  Berthier  se  rendit^  le  16^  à 
Augsboui^)  pour  en  conférer  avec  le  maréchal 
Masséna  y  et  revint  à  Donawerth  le  16.  Ce  même 
jour  y  16  avril,  le  général  autrichien  Jellachitz  en- 
trait à  Munich  et  faisait  attaquer  la  droite  de  Mas- 
séna à  Landsbcrg  et  à  Schoneau,  sur  le  Haut-Lescb. 
Les  inquiétudes  du  prince  Berthier  redoublèrent 
alors  y  et  j'étais  fort  afOigé  de  voir  cet  homme  si 
courageux  >  si  calme  au  milieu  du  feu  et  qu'aucun 
danger  ne  pouvait  intimider^  trembler  et  fléchir 
sous  le  poids  de  sa  re^nsabilité.  Ce  n'était 
point  lennemi  qu*il  craignait;  il  aurait  préfén' 
se  faire  tuer  plutôt  que  de  compromettre  la  posi- 
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lion  de  son  ami,  de  son  général,  qu'il  pouvait 
exposer  à  perdre  une  bataille  en  hasardant  pour 
lui  des  combinaisons  que  l'Empereur  pourrait  ne 
pas  approuver.  Dans  cette  fâcheuse  perplexité, 
nous  fîmes  constamment ,  pendant  quatre  jours  et 
quatre  nuits ,  le  trajet  d'aller  et  venir  dlngolsladt 
à  Donawerth  et  Augsboui^,  pour  être  présents 
partout  où  surviendrait  le  plus  grand  danger. 

Heureusement ,  Tarchiduc  Charles  y  s'attendant  à 
rencontrer  un  redoutable  adversaire,  hésitait  comme 
nous  y  avançait  lentement ,  ne  dessinait  aucun  de 
ses  projets  et  nous  laissait  le  temps  de  rapprodier 
nos  forces ,  et  à  l'Empereur  celui  d'arriver. 

L'Empereur,  averti  à  Paris  le  s(»r  du  12  avril , 
partit  dans  la  nuit ,  avec  l'impératrice  Joséphine , 
la  laissa  à  Strasbourg,  et  se  trouva  le  18  à  Dona- 
werth. 

Ici,  la  position  du  prince  Berthier  vint  à  changer 
tout-à-coup.  Ce  n'est  plus  un  homme  porteur  de 
pouvoirs  trop  ou  trop  peu  étendus,  agissant  pour 
un  autre  dont  il  craint  de  déranger  les  combinai- 
sons ;  c'est  FEmpereur  qui  reprend  son  armée  prête 
à  combattre ,  c'est  l'habile  généralissime  qui  juge  à 
l'instant  même  le  fort  et  le  faible  de  son  adversaire, 
qui  n'hésite  point  à  l'attaquer ,  et  dont  le  génie  va , 
en  peu  de  jours,  venger  la  France  du  mépris  que 
l'on  a  fait  de  ses  traités  et  des  efforts  que  1  on  a 
préparés  pour  la  vaincre  au  Nord,  tandis  quau 
Midi ,  l'Espagne  attirait  son  attention  et  occupait  ses 
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forces.  C'est  la  lutte  admirable  de  deax  chefs  illus- 
tres qui  va  oommencer  :  l'un  a  battu  plusieurs  fois 
les  Français  sur  les  champs  de  bataille  des  rives 
du  Danube  qu'il  revient  conquérir  ;  l'autre  a  tou- 
jours vaincu  les  Autrichiens  partout  où  il  les  a 
rencontrés,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Moravie. 
C'est  la  lutte  de  deux  armées  à  peu  près  égales  en 
nombre  qui  vont  se  rencontrer.  Cette  lutte  de  1 809 
sera  le  spectacle  le  plus  grandiose  que  nous  ait  of- 
fert la  durée  trop  courte  de  l'Empire,  et  je  m'es- 
time heareux ,  après  avoir  été  l'un  des  acteurs  de 
ce  beau  drame,  de  pouvoir  en  être  aussi  le  pein- 
tre et  le  narrateur. 

Le  18  avril,  de  nombreuses  salves  d'artillerie 
annoncèrent  à  Tarmée  l'arrivée  de  l'Empereur ,  qui 
la  saluait  par  cette  belle  et  chaleureuse  procla- 
mation. 

<c  Soldats! 

»  Le  territoire  de  la  Confédération  a  été  violé. 
»  Le  général  autrichien  veut  que  nous  fuyions  à 
»  l'aspect  de  ses  armes ,  et  que  nous  lui  abandon- 
»  nions  nos  alliés.  J'arrive  avec  la  rapidité  de 
»  l'éclair. 

))  Soldats!  vous  m'entouriez,  lorsque  le  souve- 
»  rain  de  l'Autriche  vint  à  mon  bivouac  de  Mo- 
»  ravie  ;  vous  Tavez  entendu  implorer  ma  clémence 
»  et  me  jurer  une  amitié  étemelle.  Nous  avons 
»  vaincu  dans  trois  guerres  ;  l'Autriche  a  dû  tout 
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»  à  notre  générosité  :  trois  fois  elle  a  été  parjure!  !  ! 
»  Nos  snccès  passés  npos  sont  un  sdù:  garant  de 
»  la  victoire  qui  nous  attend. 

»  Marchons  donc^  et  qu'à  notre  aspect  l'enuiani 
»  reconnaisse  son  vainqueur.  » 

La  nouvelle  de  la  guerre  et  ce  peu  de  mots  éleo- 
trisèrent  les  Français  et  nos  alliés  ^  et  les  Autri- 
chiens^ qui  entendirent  le  bruit  du  canon  ^  com- 
prirent la  cause  de  ces  démonstrations  de  joie,  et 
en  furent  d'autant  plus  intimidés  ^  que  l'absence 
prolongée  de  l'Empereur  avait  singulièrement  aug- 
menté leur  confiance.  Cependant ,  l'archiduc  et  le 
comte  de  Bellegarde  ^  marchant  de  front  sur  les 
deux  rives  du  Danube^  gagnaient  lentement  du 
terrain  et  se  rapprochaient  de  notre  ligne  y  où  l'Em- 
pereur serrait  les  masses  de  ses  troupes  entre  In- 
golstadt  et  PfafTenhoffen^  en  pressant  la  marche  de 
Hasséna  sur  ce  dernier  point. 

L'Empereur  trouvait^  dans  l'amour  de  ses  soldats 
et  dans  leur  activité,  les  moyens  de  leur  faire  exé- 
cuter ces  marches  longues  et  rapides  qui  lui  permet- 
taient de  faire  arriver,  ses  forces  avec  prédsion  sur 
les  points  où  l'ennemi  s'attendait  le  moins  à  les 
rencontrer.  C'est  a^nsi  qu'il  fut  en  vingt-quatre  heu- 
res en  état  de  p^Q|4i;'e  l'oflensive  à  son  tour.  En 
arrivant  à  Donawerth,  le  18  au  soir,  l'Empereur 
avait  écrit  au  maréchal  Masséna  ces  lignes  pres- 
santes qui  ne  restèrent  point  sans  effet. 
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c(  Dans  uu  seul  mot,  vous  allez  comprendre  ce 
»  dont  il  s'agit  :  L'archidac  Charles  a  débouché  de 
»  Landshut  sur  Ratisbonne  y  avec  trois  corps  éva- 
»  lues  à  quatre-vingt  mille  hommes.  Davoust,  par- 
»  tant  de  Ratisbonne^  marche  vers  Neustadt.  Ce 
»  maréchal  agira ,  avec  les  Bavarois,  contre  l'armée 
»  autrichienne,  et  peut  s'en  tirer  honorablement; 
»  mais  Tennemi  est  perdu,  si  votre  corps  et  celui 
»  d'Oudinot,  débouchant  avant  le  jour  par  PfaCTen- 
»  hoffen,  tombent  sur  les  derrières  du  prince 
»  Charles,  ou  sur  ce  qui  sortira  par  Freyîng. 
»  Ainsi,  entre  le  IS,  le  19  et  le  20,   toutes  les 

»  af&iros  de  TAllemagne  seront  décidées L'im- 

»  portance  de  ce  mouvement  est  telle,  dit  TEmpe- 
))  reur,  qu'il  pourra  venir  se  mettre  à  la  tête  du 
»  corps  de  Masséna  ;  et  il  ajoute  de  sa  main  au  bas 

»  de  la  lettre Activité I  activité I  vitesse!  je  me 

»  recommande  à  vous,  w  Après  avoir  donné  l'ordre 
à  ses  autres  généraux  d'arriver  à  Ingolstadt  sitôt 
qu'ils  y  entendront  le  canon ,  il  partit  avec  le  prince 
major-général  pour  cette  ville ,  où  leurs  équipages 
les  attendaient.  Beaucoup  moins  bien  servi  sous  ce 
rapport  que  l'Empereur  et  le  prince,  je  n'y  trou- 
vai que  trois  de  mes  chevaux  que  j'avais  fait  partir 
de  Strasbourg ,  et  fort  heureusement  je  pus  à  grand 
prix  m'en  procurer  plusieui^  autres.  Je  ne  rapporte 
cette  circonstance ,  fort  peu  intéressante ,  que  pour 
pouvoir  parler  plus  tard  d'une  singulière  contrariété 
qui  m'arrivH  dans  cette  campagne,  et  que,  sans  cette 
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explication ,  l'on  pourrait  prradre  facilement  pour 
un  conte  fait  à  plaisir. 

Maintenant,  nous  allons  suivre,  jour  par  jour, 
cette  série  de  faits  extraordinaires  qui  vont ,  en  si 
peu  de  temps,  nous  rendre  maîtres  de  Fempire  de 
rAutriche  et  de  sa  capitale ,  ou  Ton  ne  s'attendait 
à  nous  voir  entrer  que  comme  prisonniers  des 
archiducs  Charles,  Louis,  Ferdinand  et  Maximi- 
lien. 

Le    19,  l'Empereur  se  trouvait  à  Ingolsladt 
Le  même  jour,  le  maréchal  Davoust,  d'après  lea 
ordres  qu'il  avait  reçus,  ne  laissait  à  Ratisbonne 
qu'un  régiment,  qui  se  trouvait  bien  fiuble  pour 
garder  à  lui  seul  cette  grande  ville;  mais  on  comp- 
tait sur  la  capacité  de  son  colonel ,  pour  se  procurer 
des  moyens  d'y  résister  au  moins  pendant  qua- 
rante-huit heures.   Cet  offider  eut  malheureuse- 
ment l'imprudence  de  consommer  le  premier  jour 
toutes  ses  cartouches  dans  une  fusillade  qu'il  pouvait 
éviter  en  brûlant  le  pont  ;  il  n'osa  point  prendre 
sur  lui  de  détruire  cette  communication  importante, 
qu'il  était  chargé  de  barrer  aux  Autrichiens.  Soit 
faiblesse,  soit  pitié  pour  les  habitants,  il  ne  sut 
tirer  aucun  parti  des  ressources  de  la  ville  pour 
remplacer  ses  munitions  épuisées;  et  lorsqu'il  pou- 
vait encore  attendre  que  les  portes  et  les  murs 
crénelés  derrière  lesquels  il  était  en  sftreté  lussent 
brisés  par  le  canon ,  il  commit  la  faute  de  capi- 
tuler, de  se  laisser  désarmer  et  de  rendre  la  ville 
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en cédant  aux  sonunalioos  réitérées  qae  lui  adres- 
sèrent presque  en  même  temps  le  général  Kolo* 
vrath ,  par  la  rive  gauche ,  et  le  prince  de  Lich« 
teustein^  par  la  rive  droite.   Cette  défection  si 
prompte  diminua  les  brillants  résultats  que  FEm- 
pereur  attendait  de  la  journée  du  lendemain ,  et 
cependant,  elle  ne  retarda  que  de  vingt-quatre 
heures  la  défaite  de  Tarmée,  sur  laquelle  nous 
allions  exercer  une  revanche  éclatante.  Le  maré- 
chal Davoust  n'avait  laissé  si  peu  de  monde  à 
Ratisbonne,  que  pour  arriver  avec  le  plus  de  forces 
possibles  sur  le  point  important  ou  FEmpereur 
Pavait  appelé.  Le  maréchal  Davoust,  en  remontant 
la  rive  droite  du  Danube ,  marchait  sur  Neustadt 
et  tournait  ainsi  le  dos  à  Ratisbonne  et  aux  Autri- 
diiens ,  pour  venir  se  mettre  en  ligne  à  la  gauche 
des  Bavarois  et  des  autres  corps  que  l'Empereur 
Cousait  avancer.   Dans  celte  manœuvre,  que  les 
Autrichiens  considéraient  comme  une  retraite,  ce 
qui  les  encourageait  beaucoup,   ils  attaquèrent, 
au  village  do  Peissing ,  la  division  Saint-IIilaire  et 
celle  du  général  Priant  avec  des  forces  supérieures. 
Deux  régiments  français  y  furent  très  fortement 
engagés,  et  le  52*,  qui  fermait  la  marche,  eut  à 
repousser  le  choc  successif  de  six  r^[iments;  il  les 
défit  les  uns  après  les  autres,  en  couvrant  par  celte 
résistance   hérc^que   le  mouvement  du  premier 
corps.  Nous  y  perdîmes  le  général  Héros^  qui  fut 
tué.  Un  peu  plus  tard ,  dans  la  même  matinée , 
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vers  deux  heures ,  à  la  hauteur  de  Thann,  le  gé- 
néral Morand  battit  une  division  autrichienne  et 
la  poussa  sur  le  corps  du  maréchal  Lefebvre,  où  les 
Autrichiens  perdirent  tout  un  régiment  de  dragons^ 
sabrés  par  la  cavalerie  bavaroise.  Cette  journée  y 
où  l'ennemi  fit  de  grandes  pertes,  reçut  le  nom 
de  bataille  de  Thann.  C'est  à  la  suite  de  cette  af- 
faire que  le  premier  corps-  put  arriver  en  ligne  et 
s'appuyer  sur  les  autres  corps  de  l'armée. 

Le  l^encore,  le  général  Oodinot,  placé  à  la  droite 
des  Bavarois,  attaquait  ceux  des  Autrichiens  débou- 
chés par  Landshut  qui  se  dirigeaient  sur  Ratis- 
bonne;  il  les  poussa  vivement  sur  la  route  d'Âbens- 
bei^,  où  ite  trouvèrent  les  Bavarote  du  maréchal 
Lefèbvre,  qui  les  mirent  en  désordre  et  leur  pa- 
ient cinq  cents  homme». 

Le  20  y   l'Empereur  arrivait  à  Voboarg ,  où  il 
apprit  que  les  corps  des  ardiiducs  Charles  et  Louis, 
du  général  Hiller,  des  princes  de  Lichtenstein ,  de 
HohensoUem  et  de  Rosenberg ,   formant  soixante 
à  quatre-Adngt  mille  hommes ,  s'avançaient  pour  lai 
livrer  bataille,  vers  Abensberg.  De  suite  il  monta  à 
dieval,  et  nous  l'accompagnâmes  dans  lâf  reconnais- 
sance qu'il  fit  de  la  ligne  de  ses  avant-postes  et  de 
la  position  de  l'ennemi.    Il  ne  rentra  le  soir  à- 
Vôboui^  'que  pour  donner  ses*  ordres,  à  -  là  suite - 
desqudbâ  il  annonçait  à  ses  généraux  que  la  journée 
du  lendemain  •s^'ait  mie  seconde  léna.   Le  maré- 
chal Davoust,  avec  le  premier  corps  appuyé  au 
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Danube^  par  sa  gaache,  devait  barrer  vigoureuse- 
ment le  passage  au  prince  Charles^  et  le  maréchal 
Lannes  ^  encore  convalescent  et  arrivant  de  France , 
prenait  le  commandement  de  deux  divisions  fran- 
çaises pour  soutenir  le  premier  corps. 

Le  21^  l'Empereur  se  rendit  au  centre  de  Tarmée 
pour  se  mettre  à  la  tête  des  Wurtembergeois  et  des 
Bavarois.  Dàs  qu'il  arrive  devant  eux  ^  il  leur  fait 
connattre  qu'en  venant  combattre  au  milieu  d'eux , 
il.  veut  donner  à  ses  braves  alliés  une  preuve  dé  la 
confiance  qu'il  a  dans  leur  courage  et  dans  leur 
loyauté^  et  il  leur  rappelle  plusieurs  actions  glorieu- 
ses qui  ^  à  différentes  ^K)ques  y  ont  iUustré  leurs 
ancêtres. 

Le  prince  royal  de  Bavière  leur  traduit  à  me- 
sure y  en  allemand  y  chacune  des  phrases  de  l'Empe- 
reur y  et  elles  sont  répétées  dans  tous  les  rangs  par 
les  officiers.  Alors^  un  houra  général  d'aoolamation 
salue  l'Empereur  et  lui  promet  la  victoire.  Le  maré- 
chal Masséna  appuyait  la  droite  de  l'Empereur  à 
Pûifenhofien,  Depuis  le  matin^  la  canonnade  était 
engagée  par  le  corps  bavarois.  Le  général  de  Wrède 
attaqua  le  premier  la  ligne  ennemie  à  Siegenbourg.. 
Vers  les  deux  heures ,  le  maréchal  Davoust,  de  son 
GÔté^  rencontrait  le  corps  de  l'archiduc  Charles  qui 
s'avançait  sur  lui  vers  Abensberg.  Ce  maréchal  lemet 
en  déroute  et  l'oblige  à  rétrograder  versRatidx>nne. 
Le  maréchal  Lannes  pousse  ensuite  vivement  les 
Autrichiens  jusqu'à  Rohr^  les  force  à  sereliiwsur 
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Roffenburg;  et^  pressés  de  toute  part^  ils  se  dirigent 
SOT  Landshat,  où  ils  sont  poursuivis  par  les  divisions 
bavaroises  da  maréchal  Lefebvre,  et  parles  Wur- 
tembergeoiS;  commandés  par  le  général  français  Van- 
damme.  Cette  bataille  ne  dara  que  quelques  heures, 
et  coûta  aux  Autrichiens  huit  drapeaux,  douze  canons 
et  dix-huit  mille  prisonniers,  dont  une  partie  avaient 
été  pris  par  les  Bavarois  et  les  Wurtembei^eois  qui, 
dans  cette  journée,  se  montrèrent  d'une  vaillance 
admirable.   Je  n'ai  même  jamais  vu  nos  Français 
aussi  couverts  de  sang  et  aussi  exaltés  par  le  suc- 
cès que  ces  courageux  Allemands,   pour  lesquels 
les  occasions  de  se  montrer  étaient  un  peu  plus 
rares  que  pour  nous,  mais  qui  en  profitaient  bien. 
Cette  bataille  d'Abensberg  eut  pour  résultat  de 
diviser  les  troupes  de  Fennemi ,  dont  une  partie , 
sous  les  ordres  immédiats  du  prince  Charles,  à 
notre  gauche ,  rétrogradait  sur  RaUsbonne  ;  Fautre , 
à  notre  droite,  celle  du  général  Hiller ,  se  retirait 
sur  Landshut;  et  le  centre,  avec  tous  les  bagages 
et  les  embarras  de  l'armée ,  dut  se  replier  dans  la 
presqutle  formée  par  le  confluent  de  l'Iser  et  du 
Danube ,   qui  présente  un  vaste  triangle ,  dont  le 
sommet,  à  l'embouchure  de  Tlser ,  a  pour  l'un  de  seâ 
deux  côtés  le  cours  de  cette  rivière  jusqu'à  Land- 
shut, et  pour  le  second  le  Ut  du  Danube,  par 
Straubing  jusqu'à  Ratisbonne  ;   le  troisième  côté , 
qui  est  à  peu  près  l'hypothénuse  du  triangle,  était, 
dans  la  plaine  ,  la  ligne  occupée  par  notre  armée 
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le  soir  de  la  bataille^  entre  Landshat,  Rothenbourg^ 
Rohr  y  Abensbei^  et  Ratisbonne. 

(jQ  premier  succès  fat  immense^  puisqu'il  faisait 
perdre  à  i'archiduc  Charles  tous  les  avantages  qu'il 
devait  tirer  de  Tinitiative  qu'il  avait  prise  ^  et  dis- 
séminait ses  forces  sur  plusieurs  points  éloignés  les 
uns  des  autres ,  tandis  qu'il  rassemblait  au  con- 
traire celles  de  TEmpereur  sur  un  espace  de  quel- 
ques lieues ,  et  lui  préparait  d'autres  victoires  qui 
furent  consécutives. 

Le  21 9  TEmpereur  coucha  à  Rohr  y  dans  le  loge- 
ment qui  avait  été  préparé  pour  les  archiducs 
d'Autriche ,  et  le  22 ,  à  sept  heures  du  matin  j  il 
partit  pour  se  diriger  sur  Landshut.  Le  prince 
major-général  m'ordonna  d'aller  presser  le  maré- 
chal Lannes  et  le  maréchal  Davoust  dans  la  pour- 
suite de  l'archiduc  sur  Ratisbonne  y  et  de  venir 
promplement  rendre  compte  à  l'Empereur  de  la 
résistance  qu  ils  pourraient  rencontrer.  Je  marchai 
avec  leurs  avant-postes ,  je  suivis  Tarrière-garde 
ennemie  jusqu'au-delà  de  Langvahl  y  où  elle  avait 
iait  une  assez  longue  résistance  y  et  je  quittai  le 
maréchal  Lannes  vers  deux  heures  pour  retourner 
près  de  lIEmpereur,  sur  Landshut.  Je  franchissais 
au  galop  le  chemin  par  Luberberg,  Rothenboui^, 
etc.,  etc.,  lorsque  je  pus  entendre  se  prolonger  le 
bruit  d*une  forte  canonnade  dans  la  direction  que 
je  suivais  par  des  chemins  tracés  dans  les  longues 
sinuosités  de  la  vallée.  Très  pressé  d'arriver  au 
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liea  du  combat  y  je  quittai  les  chemins  cretix  qui 
de  chaque  côté  me  cachaient  la  vue  à  cent  pas  devant 
moi  y  et  je  cot^mi  au  plus  court  à  travers  les  champs, 
marchant  droit  au  bruit  du  canon;  j'arrivai  sur 
une  hauteur,  d'oik  j'aperçus  âmes  pieds,  dans  Téloi- 
gnement ,  tout  le  cours  de  llser ,  la  ville  de  Land- 
shut  et  l'aratée  française  occupée  à  poursuivre  le 
corps  du  général  Hiller,  qui  se  relirait  par  Landshut, 
dont  il  défendait  les  faubourgs  attaqués ,  sur  la  rive 
droite,  parla  cavalerie  du  maréchal  Hasséna,  et,  sur 
la  rive  gauche ,  par  Tannée  de  l'Empereur.  Je  fus 
surpris  et  saisi  d'admiration  devant  le  ^[)ectacle  ma- 
gnifique qui  se  présentait  devant  moi;  et,  dès  le 
premier  abord ,  je  me  crus  un  second  Hc^iise  contem- 
plant du  sommet  du  Sinaï  les  Hébreux  s'agitant 
dans  la  plaine.  Ici  y  la  scène  était  plus  imposante 
encore  :  les  armées,  la  cavalerie^  le  canon,  la 
fumée,  en  mouvement ,  dans  Tune  des  plus  riantes 
et  des  plus  fertiles  vallées  de  l'Allemagne;  tout 
cela,  éclairé  par  un  beau  soleil  de  printemps,  offrait 
un  coup-d'œil  ravissant  et  une  action  saisissante 
d'intérêt.  Je  cherchai  un  instant  à  reconnaître  la 
position,  des  corps  qui  manœuvraient  en  deçà  de 
Landshut,  dans  une  prairie  presque  arrondie  comme 
une  arène,  au  pied  des  collines,  du  haut  desquelles 
je  dominais.  Je  vis,  au-delà  de  Landshut  et  de  la 
rivière,  la  cavalerie  et  les  avant-postes  du  maréchal 
Masséna  y  engagés  avec  le  corps  assez  considérable 
du  général  Hilier ,  qui  défendait  la  ville ,  api^ès  avoir 


—  i87  — 

passé  de  la  rive  gauche  sur  la  rive  droite,  où  il  pro- 
tégeait la  retraite  des  grands  convois  d'artillerie  et 
de  bagages  qui  se  pressaient  de  fuir  par  la  chaussée 
de  Lintz  et  de  Vienne.  Ce  faubourg  de  la  rive  droite 
et  les  hauteurs  du  château  de  Tresuitz  étaient  héris- 
sés de  canons  autrichiens,  dont  la  fumée  me  cachut 
la  vue  dos  tètes  de  colonnes  des  troupes  françaises, 
qu'ils  combattaient  à  mesure  qu'elles  débouchaient 
sur  la  roule  de  Hosbourg ,  le  long  de  Flser. 

Du  côté  où  je  me  trouvais ,  sur  la  rive  gaudie , 
la  division  Morand  enveloppait  le  fouboui^  de 
Landshut,  et  cherchait  à  y  pénétrer  avant  que 
Tennemi  eût  brûlé  les  deux  ponts  qui  traversaient 
la  rivière,  divisée  en  deux  bras ,  entre  la  ville  et  le 
fauboui^.  Une  vive  canonnade  soutenait  de  part  et 
d'autre  lattaque  et  la  défense. 

En  arrière  de  nos  lignes  d'inbnterie ,  la  cavale- 
rie du  maréchal  Bessières  était  groupée  en  deux 
masses  par  divisions,  dans  cette  immense  prairie , 
au  milieu  de  laquelle  je  reconnus  le  groupe  de  l'Em- 
pereur que  je  cherchais.  J'allais ,  sans  perdre  du 
temps,  reprendre  ma  course  pour  le  rejoindre,  lors- 
qucn  quittant  ces  hauteurs  et  jetant  un  dernier  re- 
gard autour  de  moi ,  je  crus  reconnaître ,  dans  un 
éloignement  de  plusieurs  lieues,  un  corps  considé- 
rable de  troupes  habillées  en  blanc  qui  remontaient  le 
long  de  riser,  en  s  avançant  avec  vitesse  vers 
TEmpereur,  et  fiiisant  élever  autour  d'elles  de 
grands  nuages  de  poussière.  A  la  couleur  du  vètc- 
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ment^  je  jugeai  que  cette  ooloime  devait  être  en- 
nemie, et  je  présamai  qu'elle  ne  poavait  point  être 
aperçue  d'en  bas  dans  la  vallée.  Je  me  hâtai  donc 
d'accourir  auprès  de  l'Empereur  pour  lui  en  donner 
l'avis ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  f&t  surpris.  En  effets 
descendu  à  moitié  côte ,  je  n'aperçus  plus  rien  y  et 
j'arrivai  avec  mon  cheval  couvert  d'écume  et  hors 
d'haleine  auprès  de  l'Empereur.  Au  récit  que  je  lui 
fis  de  ma  mission  et  de  ce  que  je  venais  de  voir  ^ 
il  me  demanda  plusieurs  fois  si  je  ne  croyais  pas 
que  ce  fût  le  corps  du  prince  Ferdinand  ou  celui  de 
l'archiduc  Maximilien,  débouchés  de  la  Bohême 
par  Straubing ,  qui  s'avançait  pour  le  surprendre. 
Je  n'en  savais  pas  plus  que  lui ,  et  je  n^osai  le  con- 
firmer dans  une  de  ces  deux  opinions  ;  mais  j'insis- 
tai sur  la  nécessité  de  se  mettre  promptement  sur 
ses  gardes.  De  suite,  et  sans  s'émouvoir,  il  envoya 
plusieurs  de  ses  officiers  pour  reconnaître  cette  co*» 
lonne;  et,  conservant  toujours  le  même  sang-froîd  , 
il  ordonna  à  son  aide-de-camp,  le  général  Mouton, 
d'aller  presser  l'attaque  du  faubourg  et  du  pont  de 
Landshut,  avec  plusieurs  bataillons;  il  indiqua  sur 
les  hauteurs  en  amphithéâtre,  autour  de  nous ,  les 
places  que  devaient  occuper  les  deux  divisions  d*in- 
fanterie  qu'il  avait  sous  la  main ,  fit  mettre  Fartilie- 
rie  en  batterie  à  mi-oête,   fit  cacher  les  réserves 
derrière  les  plis  du  terrain ,  et  après  avoir  admira- 
blement préparé  tous  ses  avantages  pour  recevoir 
la  bataille  et  pour  écraser  Fennemi  qui  oserait  pé- 
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nélrer  dans  cette  arèoc  y  il  se  mit  à  la  tète  de  la 
divifiioo  des  cuirassiers  du  général  Dallemagne ,  et 
avec  ces  quatre  à  cinq  mille  hommes  bardés  de 
fer  y  il  partit'  au  galop  pour  aller  au<levant  de  Ten- 
nemi ,  et  l'attirer  dans  Tembûcbe  qu'il  venait  de  lui 
préparer. 

Au  bout  d*un  quart  d'heure^  TEmpereur  aper- 
çut^ comme  je  lavais  vu  de  la  hauteur^  la  même 
poussière  et  la  même  colonne^  et^  en  s'arrètant  pour 
l'examiner  avec  une  lunette,  il  me  répéta  les  mê- 
mes questions  qu'il  m'avait  faites.  Bientôt^  nous  pû- 
mes reconnaître  les  ofQciers  qu'il  avait  envoyés ,  et 
qui  revenaient  au  galop  ^  et  nous  apprîmes  que 
cette  troupe  vêtue  en  blanc^  dont  la  marche  rapide 
faisait  élever  des  tourbillons  de  poussière  ^  était 
composée  de  plusieurs  régiments  bavarois  et  wur- 
tembergeois  qui  avaient  surpris  un  immense  con- 
voi de  pontons  y  do  caissons  d'artillerie ,  de  bagages 
et  do  vivres  autrichiens  y  fuyant  vers  un  des  ponts 
quHIs  avaient  sur  le  Bas-Iser,  et  quils  ramenaient 
à  coups  de  plat  de  sabre  pour  le  presser ,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  les  atteignit  pour  le  leur  reprendre. 
Ces  caissons  étaient  couverts  de  toiles  blanches 
qui  y  de  loin  y  causèrent  notre  erreur. 

L'Empereur  alors  me  témoigna  de  l'humeur  de 
ce  qu'en  le  dérangeant  ainsi,  j'avais  pu  faire  man* 
quer  son  attaque  sur  Landshut  ;  mais  nous  fûmes 
heureux  de  lui  avoir  fourni  l'occasion  de  nous  don- 
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ner  sur  le  terraio  une  aussi  savante  leQoii  de  tac* 
tique. 

Jfous  retottrnàmes  pronipleiDeDt  à  LaBddmt; 
raMeJBÎ  ea  défendail  les  ponts  avec  acharaemeot  ^ 
eià  tirant  par  les  croisées  de  toutes  les  maisons  voi- 
sines ,  et  je  craignais  d'y  voir  se  renouveler  les  scè- 
nes meurtrières  de  Saragosse.  J'allais  utiliser  Tex- 
périence  que  j'avais  acquise  à  ce  terrible  si^,  et  je 
me  préparais  à  faire  défiler  nos  troupes  derrière  quel- 
ques murs  pour  les  garantir  de  tant  de  projectiles , 
lorsque  le  général  Mouton ,  impatienté  de  la  résis- 
tance ,  entraîna  Fun  de  ses  bataillons  de  grenadiers 
du  17^  régiment  à  travers  les  flammes  da  premier 
pont  y  et  les  logea  dans  les  maisons  de  cet  îlot  No- 
tre fusillade  devint  à  son  tour  bientôt  insoutenable 
pour  les  Autrichiens,  et,  sans  perdre  de  temps,  en 
passant  avec  autant  de  courage  que  d'adresse  sur 
les  poutrelles  embrasées  du  second  pont,  le  plus 
considérable  des  deux,  nos  sapeurs  arrivèrent  à  la 
porte  et  la  brisèrent  à  coups  de  hache.  A  leur  suite 
et  derrière  eux ,  nos  soldats  du  génie  rétablissaient 
à  mesure  le  passage  en  éteignant  les  flammes  et  en 
jetant  sur  les  poutrelles  des  portes  et  des  planches 
arrachées  du  village.  L'armée  entra  dans  Landshut 
la  baïonnette  en  avant.  Il  serait  difficile  de  dépein- 
dre le  désordre  dans  lequel  âous  avions  jeté  les 
Autrichiens^  qui  fuyaient  par  la  roule  de  Vienne 
et  qui  tombaient  sous  nos  coups  et  sous  les  attaques 
de  Masséna.  La  ville  était  encombrée  de  charriots 
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cba^és  de  maladeB  et  de  bleaséS;  de  vîvreB^  de 
bagages,  de  eainoiiB,  de  manitioDs  d'artillerie  et  de 
plusieurs  équipages  de  ponts  que  nous  y  primes , 
avec  trente  pièces  de  caiioQ  et  neof  miHe  prison- 
niers. 

A  la  saite  de  cette  grande  journée  dn  22  avril  y 
rBmpereor  coucha  dans  LandshuL  Pendant  la  noit, 
des  convives  et  des  aides4e<»mp  de  rarchiduc 
Charies,  ne  sachant  pas  que  les  Français  occupaient 
la  ville  y  y  arrivèrent ,  sans  se  douter  que  nous  li- 
rions leurs  dépèches  et  qulls  seraient  nos  prison- 
niersL 

Le  dimanche  23  avril  y  le  corps  du  marédud 
Masséna  traversa  Landshut  avant  le  jour,  pour  se 
rapprocher  de  celui  du  marédial  Davoust  qui  s'avan- 
çait par  notre  gauche  en  se  dirigeant  vers  Eckmuhl, 
et  en  conservant  toujours  à  sa  droite  les  divisbns 
du  maréchal  Laanes,  du  général  Oudinot  et  les 
confédérés  du  maréchal  Lefebvre.  A  dix  heures  du 
matin  y  rEmperenr  s'achemina  sur  Eckmuhl;  il 
ignorait  encore  que  Fennemi  fût  mettre  de  Ratis* 
bonne,  et  il  se  proposait  de  pousser  le  prince  Char- 
les dans  celle  direction  pour  l'adosser  à  cette  viBe, 
dont  on  croyait  que  le  passage  lui  serait  fermé. 
Déjà  l'archiduc  était  entièrement  séparé  du  corps 
du  général  Hiller ,  qui ,  par  suite  des  défiiites  précé- 
dentes, se  relirait  sur  la  route  de  Vienne. 

Cependant ,  il  restait  encore  à  l'archiduc  une 
armée  supérieure  en  nombre  à  la  nôtre,  puisqu'il 
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avait  près  de  lai  ane  partie  da  oorpe  de  Tardiiduc 
Louis  y  et  les  corps  des  princes  de  Lichleustan  y  de 
HohensollerQ  et  de  Rosenberg,  formant  plos  de 
cent  mUle  hommes,  et,  en  oatre,  à  sa  dîspositioD  à 
quelques  lieues  au-delà  du  Danube,  Tarmée  entière 
du  comte  de  Bellegarde. 

Ces  troupes,  appuyées  au  Danube  vers  Tengen , 
s'étendaient ,  par  une  ligne  perpendiculaire  à  ce 
fleuve ,  jusques  à  Dunzling  et  Leniendorf ,  sur  le 
Laber ,  ayant  derrière  elles  le  village  de  Schierling 
et  le  château  d^Eckmuhl,  traversés  par  le  ruisseau  le 
Grand-Laber ,  parallèle  au  cours  du  Danube.  Elles 
étaient  en  position  sur  des  hauteurs ,  dont  les  pentes, 
couvertes  par  des  prairies  marécageuses  que  nous 
avions  à  traverser,  rendaient  l'abord  très  difficile. 
Un  nombre  considérable  de  bouquets  de  bois,  épars 
sur  ces  hauteurs ,  empêchait,  de  part  et  d'autre ,  de 
juger  la  quantité  d'ennemis  que  l'on  avait  devant  soL 
Cette  dernière  circonstance  a  influé  singulièrement 
sur  les  résultats  de  la  journée.  L'ennemi  ne  voyait 
que  la  moindre  partie  de  notre  armée  ;  mais  il  était 
fort  intimidé  par  nos  succès  précédents,  et  nous  sup- 
posait, derrière  ces  bois,  dix  fois  plus  nombreux  que 
nous  ne  l'étions ,  et  il  n'osa  pas  faire  donner  toutes 
9es  réserves ,  croyant  à  chaque  instant  devoir  les 
conserver  pour  des  moinents  plus  difficiles.  Nous , 
au  contraire,  un  peu  inquiétés  d'abord  par  des  atta- 
ques qui  semblaient  menacer  notre  gauche  oik  nous 
étions  peu  garnis  de  monde,  mais  enhardis,  oepea- 
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liant  y  par  trois  journées  de  victoires,  n'aperce* 
vant  devant  nous  qu'on  nombre  trop  faible  d'enne* 
mis  pour  commander  la  prudence ,  et  surtout  pleins 
de  confiance  dans  le  chef  habile  qui  nous  guidait , 
nous  donnâmes  partout  télé  baissée ,  et  cela  nous 
réussit. 

L'Empereur  arrivait  à  la  tète  des  corps  du  ma- 
réchal Lannes ,  du  maréchal  Masséna  j  des  Wur- 
tembergeois  et  de  deux  divisions  de  cuirassiers. 
Yers  les  deux  heures ,  il  était  sur  les  hauteurs  de 
Lindach ,  au-dessus  d'EckmuhL  Ces  hauteurs  sont 
on  peu- plus  dépouillées  de  bois  que  les  autres 
parties  dé  la  campagna  Lorsque  Ffimpereur  y 
arriva,  il  put  apercevoir  le  corps  du  maréchal  Da^- 
voust  qui  approchait;  ce  maréchal  était  parti  de 
Uausen  à  huit  heures  du  matin ,  et ,  en  arrivant  à 
onze  heures  par  les  bois  en  face  de  Dunziing,  occupé 
par  le  corps  du  prince  Lichteostein ,  il  engagea  la 
canonnade.  Les  divisions  du  maréchal  Davoust 
avaient  déjà  gagné  du  terrain ,  et  sa  cavalerie,  coi>- 
duite  par  le  général  Montbrun ,  avait  fourni  plu- 
sieurs charges  heureuses  contre  celle  des  Autri- 
chiens devant  Dunzling. 

L'Empereur  put  voir  alors  d'un  coup-d'œil  toute 
la  position  de  l'armée  ennemie,  dont  les  lignes  blan- 
ches se  dessinaient  en  festons  sur  un  espace  de 
deux  à  trois  lieues ,  entre  les  nombreux  massib  de 
verdure  qui  couronnaient  les  hauteurs.  L*artillerie 
formidable  dont  ces  lignes  de  troupes  étaient  armées 
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ripostait  à  notre  canonnade,  et  fiûaait  élever  de 
longp  nuages  de  famée  au-dessos  des  marais  et  des 
jprairies  que  labooraieiit  les  boulets.  A  rinqpectiott 
de  la  carte,  cm  pnt  s'assorer  que ,  dans  ce  moment, 
fennemi  occupait  Picore  une  position  peqpendîoD- 
laire  au  cours  du  Danube,  ayant  sa  droite  au  fleove 
par  Teogan,  se»  centre  à  Dundii^  et  Santing,  et 
sa  gauche  à  Leudriing,  à  Scbierlii^,  KrJnnniil  et 
Rddng. 

Jusques-là,  le  marécbal  Davoust  et  le  maréchd 
Lefebvre,  craignant  de  n'élre  pas  soutenus  en  temps 
opportun ,  avaient  hésité  i  traverser  les  nrisseaox 
et  les  marais  qui  les  séparaioit  oioore  de  la  ligne 
principale  de  fennemi;  mais  iorsqulfa  virent  de 
loin  la  canonnade  de  la  division  SaintrHilaira , 
s'emparant  des  hauteurs  de  Lindach ,  leur  annoncer 
l'arrivée  des  corps  amenés  par  FEmperear ,  et  qnUs 
eurmt  reçu  les  ordres  d'ensemble  qu'à  lear  en- 
voyait, ils  donnèrent  une  vive  impulsion  à  leurs 
troupes,  et  la  bataille  prit  à  l'instant  mtene  Faspect 
le  plus  animé. 

Les  divisions  du  marédial  Lannes  à  notre  droite, 
tout  en  arrivant  de  Landshut,  repoussaient  Tenneaii  à 
Pacheosen  et  à  Lindach,  travenaient  le  roisseau 
le  Laber ,  pour  enlever  le  village  de  Roldng  fcrle- 
ment  disputé  par  l&gorps  de  Bosembeiig ,  et  gra- 
vissaient les  hauteurs  jusqu'au  bois ,  en  rqKNiBBant 
l'ennemi  au-delà  de  ce  boïs,  sur  la  ronte  de  Bntis- 
bonne. 
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Dans  le  même  temps,  le  maréchal  Lefebvre 
attaque  le  village  de  Sdiieriing,  et  parvient  à 
forcer  Tennemi  de  se  retirer  sur  le  défilé  d'Eck- 
mnM.  Les  Wnrtembergeois ,  dirigés  par  l'Empe- 
reur, dierchent  à  pénétrer  dans  Eckmuhl,  dont 
ils  sont  vigoorensement  repoussés  ;  mais ,  sans  se 
décoonager ,  les  officiers  français  qui  les  conduisent 
leur  font  reprendre  trois  fois  roflensive,  et,  par 
de  nouveaux  efforts  de  valeur ,  ces  braves  alliés  se 
montrent  dignes  d'être  les  soldats  de  l'Empereur , 
et  ils  enlèvent  enfin  le  pont ,  le  vitlage  et  le  châ- 
teau d'Edcmuhl,  dont  les  crcrisées  étaient  garnies 
de  troupes  qui  nous  tiraieirt  les  coups  1^  plus 
dangereux.  L'ennemi,  battu  dans  ces  deux  viU 
lages,  au  bord  du  ruisseau,  se  retira  sur  les  hau- 
teurs de  Leuchling,  derrière  le  bois  de  Roking. 
Ici,  le  prince  de  Rosembei^,  replié  sur  ses  masses, 
espère  être  plus  heureux  à  la  faveur  dHnete  posi- 
tion plus  avantageuse,  et  porte  des  forces  assez 
coQsidéraUes  en  arrière  des  deux  villages  le  Haut  et 
le  Bas-Leuchling,  défendus  par  le  prince  de  Hohen- 
soUem,  auquel  il  vient  prêter  son  appui  Les  Autri- 
chiens, alors,  traversent  la  vallée,  débouchent  avec 
énei^  sous  le  feu  du  maréchal  Davoust,  et  montent 
vers  lui  en  colonne  serrée  ;  mais  le  marédhal  des- 
cend des  hauteurs  boiséds  dont  il  s'est  emparé  en 
fece  de  ces  villages,  et  la  division  du  général 
Priant,  croisant  la  baïonnette,  parvient  à  renverser 
cette  colonne  et  à  chasser  l'ennemi  du  Bas-Leuch- 
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ling  y  où  il  le  reyetle  en  désordre  ;  après  quoi , 
sans  perdre  une  minute^  le  maréchal  rajuste  ses 
colonnes  d'attaque  et  monte  à  Tassant  du  second 
village  le  ^aut^Leuchling ,  où  il  rencontre  encore 
plus  de  monde.  Ici  se  livre  un  combat  des  plus 
acharnés.  La  division  du  général  Saint-Hilaire  atta- 
que le  bois  qui  couvrait  ce  village  ;  il  était  garni  de 
troupes  y  et  elle  y  rencontre  une  forte  résistanca  A 
sa  droite^  la  division  des  cuirassiers  de  Nansouty, 
avec  laquelle  je  me  trouvais  dans  ce  moment,  dut 
protéger  cette  attaque.  Alors ,  elle  traversa  au  ga* 
lop  la  prairie,  où  nos  chevaux:  s'enfonçaient  parfois 
jusqu'au  poitrail ,  et  tombaient  dans  les  profonds  sil- 
lons que  des  centaines  de  boulets  creusaient  sous 
nos  pas,  en  nous  couvrant  d'éclaboussures  de 
tourbe  noire  et  de  boue  ;  et  quoique  ces  difficultés 
nous  fissent  arriver  en  assez  grand  désordre  sur 
le  terrain  solide  occupé  par  Fennemi  ;  quoique 
ses  escadrons  nous  chai^eassent  à  outrance  pour 
nous  empêcher  de  nous  reformer ,  notre  action 
seconda  celle  du  général  Saint-Hilaire,  dont  la 
division  avait  peine  à  s'emparer  du  village.  Ce 
mouvement  de  quatre  mille  cuirassiers  fut  si  bril- 
lant et  si  heureux,  que  nous  entendîmes  l'infanterie 
française,  à  notre  droite,  s'écrier  avec  enthou- 
siasme :  Bravo  I  bravo  !  vivent  les  cuirassi^^  ! 

Dans  le  même  instant ,  le  général  Priant,  voulant 
forcer  l'ennemi  à  abandonner  cette  position,  s'a* 
vança,  par  la  gauche  du  général  Saint-Hilaire,  jus- 
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que  sur  les  haateurs  de  Santing.  Cette  noanœuvre 
réassit ,  et  Saint-Hilaire  parvint  dès  lors  à  pénétrer 
dans  Leachling ,  dont  il  trouva  les  rues  et  les  jardins 
jonchés  de  morts.  En  se  retirant  de  ce  village, 
Tennemi,  favorisé  par  les  bois,  combattait  avec 
une  grande  vigueur,  et  sa  cavalerie  repoussait 
toutes  les  diarges  que  la  nôtre  faisait  sur  son  ar- 
tillerie ;  mais  l'attaque  était  encore  plus  vive  que 
la  défense.  L^  feux  du  maréchal  Lannes ,  ceux 
des  maréchaux  Lefebvre  et  Davoust  se  croisaient , 
dans  oe  moment,  sur  les  Autrichiens,  repoussés  de 
toutes  leurs  positions.  Cependant,  ils  firent  des 
efforts  immenses  pour  conserver  le  village  de  San- 
ting ,  attaqué  par  le  général  Priant.  Sur  ce  point , 
les  troupes  autrichiennes  de  Rosembei^  et  de  Ho- 
hensoUem,  réjetées  les  unes  sur  les  autres ,  étaient 
encore  plus  agglomérées  dans  la  forêt  de  Santing, 
et  nos  efforts  de  courage  durent  être  d'autant  plus 
animés  pour  déloger  des  masses  si  considérables. 

Heureusement,  les  divisions  du  maréchal  Lannes 
et  celles  du  maréchal  Lefebvre  gagnaient  du  ter- 
rain par  les  bois  de  Hohenberg ,  et ,  en  tournant 
l'ennemi  par  sa  gaudie ,  le  forçaient  à  se  replier 
sur  Radsbonne. 

Vers  quatre  heures  et  demie,  le  prince  de  Rosem- 
berg ,  presque  entouré  par  nos  feux  dans  les  deux 
villages  du  Haut  et  du  Bas-Santing ,  donnait  à  ses 
troupes  l'exemple  d'un  dévouement  et  d'une  valeur 
extraordinaires;  il  défendit  cette  position  pendant 
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près  d'une  heure,  en  repoussani  phtoeare  charges 
et  phiaiearB  assauts  i  la  baïonnette.  Ses  braves 
Hongrois  tombèrent  presque  tous  dans  œtte  action , 
et  nous  cédèrent  enfin  la  position  en  se  retinuit  en 
désordre.  Les  \illages  d'Eckmuhl ,  de  LeudiUng  el 
de  Santîng,  ont  été  dans  cette  journée  les  positioiis 
les  plus  ^mieusement  conquises  par  nos  vaiUaDis 
r^liments.  L'ordre  de  bataille  avait  nus  le  plus  eo 
avant  le  lO*,  le  19«,  fe  67«  et  le  7»,  qui  sem- 
blaient animés  de  la  pins  audadeose  émulation  et 
rivaliser  d'intrépidité  ;  les  bulletins  leur  ont  aoooitlé 
la  noble  part  d'éloges  qulls  avaient  si  bien  méritée. 
Après  la  diarge  des  cuirassiers  de  Nansouty, 
retournant  près  de  fEmpereur  qui,  du  sommet  da 
plateaa    qui  est  *àa-dessus  d'Eckmuhl,  dirigeait 
l'ensemble  de  la  bataille,   je  rencontrai  on  Mon- 
sieur à  pied,  vêtu  d'une  simple  redingote  bleue, 
avec  un  diapeaa  militaire  sans  distinction  dégrada 
n  me  demanda  ou  était  l'Empereur;  et  pendant  que 
je  lui  indiquais  où  j'espérais  le  trouver ,  nn  des 
nombreux  boulets  que  l'on  tirait  vers  nous  lui  tra- 
versa la  poitrine  à  c6té  de  moi.  Assez  indiflérent 
à  l'un  de  ces  événements  qui  nous  attendaient 
tous ,  et  sans  chercher  à  savoir  qui  ce  pourrait  être , 
je  rejoignis  l'Empereur.  U  me  demanda  si  j'avais 
rencontré  le  général  Gervoni.  Je  répondis:  «  Non  » 
je  ne  le  connais  pas.  »  L'Empereur  ajouta  :  «  le 
l'ai  fiedt  demander  ;  il  quitte  le  maréchal  Lannes 
pour  me  chercher,  et  je  ne  sais  où  le  prendre,  n 
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((  Sire,  répliquaij6|  uq  Monsieiir  vientea  efifet  deme 
d^nander  où  vous  étiez.  »  «  Ce  doit  être  lui  ^  dit 
rEmQerear;  allez  vite  le  cfaercher ,  je  sais  pressé  de 
lai  parler.  »  «  Mais,  Sire,  ce  Monsieiir  a  été  tué  en 
me  parlant  ;  c'est  cet  homme  babillé  de  bleu  qui  est 
étendu  là  à  o&oi  pas  de  vous.  »  L'Empereur  envoya  ~ 
vérifier  si  c'était  Gervoni ,  et  l'on  reconnut  en  effi^ 
ce  malheureux  officier-général.  Depuis  deux  ans , 
il  commandait  la  division  de  Marseille ,  d'où  il  arri- 
vait à  l'instant  même  en  poste  pour  prendre  auprès 
du  maréchal  Lannes  un  commahdement  qu'il  avait 
longtemps  sollicité.  L'Empereur  exprima  de  vi& 
regrets  sur  ia  perte  de  cet  homme  de  mérite  dont 
il  plaignit  le  sort,  qui  sefeôsait  tuer  à  peine  des- 
cendu de  voiture,  sans  avoir  pris  part  à  la  vic- 
toire. 

L'armée  ennemie  se  retirait  ^oi  désordre  sur  Ra- 
tisbonne,  par  Gailsbach,  Hagelstadt  et  Eglofsheim, 
et  profitait  cependant  de  tous  les  éclaircis  des  bois 
pour  se  remettre  en  position  et  retarda  notre  mar- 
che. Notre  cavalerie  I^ère  avait  à  chaque  pas  des 
charges  à  exécuter;  celle  des  Autridiîens s'avan- 
Cait  aussi  sur  nous  avec  un  grand  courage ,  mais 
presque  toujours  sans  succès.  Dans  une  de  ces  mê- 
lées de  cavalerie,  l'ardiiduc  Charles,  qui  s'était  mis 
à  la  tête  des  siens  pour  les  animer,  fut  enveloppé 
et  £Bdllit  être  pris. 

Nos  masses  de  cavaleria ,  flanquées  à  droite  et  à 
gauche  par  l'infanterie  qui  marchait  à  travers  le 
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fourré  des  bois  y  s'avançaient  par  la  grande  roate , 
et  il  était  près  de  huit  heures  du  soir ,  lorsqu'dles 
rencontrèrent  une  ligne  formidable  de  cavalerie  et 
d'artillerie^  établie  en  avant  d'Eglo&heim  pour 
nous  barrer  le  passage.  U  ne  restait  plus  d'autre 
clarté  que  celle  de  la  lune ,  et  elle  étincelait  en  se 
mirant  dans  les  sabres ,  les  casques  et  les  cuirasses 
des  milliers  de  cavaliers  qui  allaient  croiser  le  fer  : 
Taspect  était  des  plus  imposants.  Les  cuirassiers 
autrichiens  attaquèrent  alors  nos  cuirassiers  de  Nan- 
souty  et  de  Saint-Sulpice  avec  une  fureur  qui  te- 
nait du  désespoir  ;  il  en  résulta  une  mêlée  épouvan- 
table^ qui  ne  permit  plus  à  l'artillerie  des  deux  ar- 
mées de  tirer  sans  craindre  de  détruire  les  siens. 
Quelques  canonniers^  sabrés  sur  leurs  pièces,  donnè- 
rent l'alarme  à  toute  l'artillerie  ennemie,  qui  prit  la 
ftiite  péle-méle  avec  les  cuirassiers  autrichiens  mis 
en  déroute.  Ces  derniers,  n'ayant  de  cuirasses  que 
sur  la  poitrine,  perdirent,  en  nous  tournant  le  dos , 
un  grand  nombre  des  leurs,  que  nos  cuirassiers 
perçaient  fecilement  de  part  en  part.  L'infanterie 
autrichienne,  espérant  arrêter  le  torrent  des  fuyards 
mêlés  à  ceux  qui  les  poursuivaient,  se  forma  promp- 
tement  en  plusieurs  carrés  qui  furent  renversés  sans 
avoir  osé  se  servir  de  leurs  armes,  ne  pouvant  dis- 
tinguer dans  l'ombre  les  amis  des  ennemis ,  et  ces 
carrés  ainsi  défaits  restèrent  nos  prisonniers.  Tout 
le  reste  de  l'armée  autrichienne  ayant  ses  corps 
morcelés  par  pelotons  et  mêlés  les  uns  dans  les  au- 
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ireS)  passa  la  nuit  à  se  retirer  dans  le  plus  grand 
désordre  vers  Batisbonna  Si  le  colonel  Coutard  y 
qui  avait  été  laissé  pour  défendre  cette  ville,  avait 
eu  la  bonne  pensée  d'en  br&ler  les  ponts  avant 
de  se  rendre,  Tannée  du  prince  Charles,  privée  des 
ponts  et  d'une  issue  facile  pour  se  retirer  en  Bo- 
hême ,  à  la  suite  de  la  bataille  d'Eckmuhl ,  serait 
sans  doute  tombée  tout  entière  en  notre  pouvoir  ; 
elle  parvint,  au  contraire,  en  grande  partie  à  nous 
échapper. 

L'Empereur  faisait  suivre  lennemi  Tépée  dans  les 
reins.  Cependant  Tobscurité  augmentait  et  rendait 
la  marche  difficile  et  hasardeuse;  il  remarquait, 
en  outre ,  que  ses  troupes  devaient  être  excédées 
de  fatigue ,  car  plusieurs  divisions  avaient  fiut  ce 
jour-là  douze  lieues  avant  de  combattre  ;  et  voulant 
alors  réserver  leur  énergie  pour  la  journée  du  len- 
demain ,  il  ordonna  de  cesser  la  poursuite  et  de 
former  les  bivouacs  au-delà  du  village  de  Koffering, 
qui  fut  pris  et  occupé  à  neuf  heures  du  soir. 

L*Empcrcur  s'attendait  à  prendre  un  peu  de  re- 
pos à  Eglolsheim ,  où  s'arrêta  le  quartier-f;énéral  ; 
mais  à  peine  avait-il  eu  le  temps  de  déployer  ses 
cartes,  à  peine  le  prince  major-général  avait-il  lait 
ouvrir  SCS  portefeuilles  pour  donner  les  ordres  du 
lendemain ,  que  le  feu  prit  au  village  par  suite  des 
coups  d*obus  de  la  soirée;  il  était  difficile  de  Télein- 
dre,  on  le  laissa  brûler,  et  ses  flammes  nous  ré- 
chauflaient  Ce  fut  dans  les  jardins  du  village,  et  à 
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la  beHa  étoile ,  que  nous  passftmes  le  reste  de  la 
irait ,  qu'an  sommeil  plusieurs  fois  dérangé  par  nos 
missions  d'aide-de-camp  nous  fit  trouver  trop  courte. 
Au  retour  du  jour,  on  put  compter  environ  vingt 
mille  prisonniers ,  y  compris  les  blessés  abandon* 
nés  y  quinze  drapeaux,  beaucoup  d'arUllerie,  et  un 
grand  nombre  dPexcellents  chevaux  enlevés  à  Fen- 
nemi.  Nos  soldats  vendaient  les  plus  beaux  de  ces 
chevaux  de  prise  quatre  à  cinq  buis  pièce  ;  je  leur 
*  en  achetai  trois;  mais,  une  heure  après,  quelques 
amateurs  inconnus  m'en  débarrassèrent  à  mon  insn« 
Ben  résulta  que  ma  part  du  butin,  à  fai  journée 
d'Eckmuhl ,  resta ,  comme  on  le  voit ,  n'être  pour 
md  qu'une  quinzaine  de  huis  de  moins  et  de  beaux 
souvenirs  de  plus. 

De  ce  côté ,  tout  n'était  pas  fini,  tant  qu'il  restait 
à  Tennemi  un  moyen  de  revenir  par  Ratisbonne  ; 
lui  en  ôter  la  possibilité,  fut  Taflaire  du  lendemun 
24  avril. 

Il  restait  à  Farchiduc  Charles  encore  plus  de 
soixante  mille  hommes  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube, où  ils  employèrent  toute  la  nuit  à  préparer 
leur  fuite  vers  te  rive  gaucha  Le  grand  pont  de 
Ratisbonne  ne  présentait  qu'un  défilé  très  insuffi- 
sant, et  ils  construisirent,  à  quelques  centaines  de 
pas  au-dessous,  un  second  pont  avec  les  bateaux 
de  la  ville.  Ces  deux  issues  permettaient  aux  trou- 
pes de  se  retirer  assez  facilement  pour  se  rallier  au 
corps  du  général  Bellegarde;  mais  les  charriots  des 
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bagages,  de  rartiUerie,  et  des  foai^goBB  de  blessés 
dnlroaieiii  tontes  les  raes;  et  poar  gagner  du 
temps,  afin  de  déblayer  renooa^t>reaient ,  rarcM- 
duc  fit  foire  par  son  infanterie  des  préparatHs  de 
défense  de  la  ville,  et  laissa  nne  partie  de  sa  ca* 
Valérie  hors  de  Ratisbonne ,  poar  prol^er  la  re- 
traîle ,  en  éloignant  rennemi.  Cette  mission  était 
confiée  an  général  Kolovratb. 

Dès  le  point  dn  jonr  dn  34,  le  maréchal  Mas- 
séna  recevait  de  l'Emperear  Tordre  de  se  porter 
sur  Stranbing  et  d'y  traverser  le  Danube,  pour  gê- 
ner la  retraite  des  Âutricbiens  par  la  Bohême;  les 
maréchaux  Lefebvre  et  Bessi^^,  les  généraux 
Oudinot  et  Vandaimne,  étaient  dirigés  sur  Branau 
et  Landshut;  et  l'Empereur,  avec  sa  cavalerie 
et  les  corps  des  maréchaux  Lannes  et  Davoust, 
marcha  sur  Ratisbonne. 

Il  était  neuf  heures,  lorsque  nos  avant-gardes 
rencontrèrent  celles  des  Autrichiens  dans  les  plai- 
nes autour  de  la  ville.  L'aspect  de  b  nombreuse 
cavalerie  de  Fennemi,  <|ui  nous  attendait  en  ba* 
taille ,  fut  des  plus  imposants.  Nos  régiments  de 
carabiniers  (rélite,  par  la  taille  comme  par  le  cœur , 
de  la  cavalerie  de  France),  n'avaient  pas  eu  Toc- 
casion  de  croiser  le  sabre  dans  les  jours  précédents; 
et  leurachefr,  jaloux  de  montrer  aussi  leur  savoir- 
ftôro,  sollicitèrent  I  honneur  de  combattre  à  leur 
tour.  11  leur  fut  accordé ,  quoiqu'ils  fussent  de  la 
réserve.  Cette  troupe ,  aux  armes  éiéganfes,  aux 
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casques  surmontés  d'an  cimier  partant  la  crinière 
écarlate  ;  ces  hommes  de  choix,  bouillants  de  va- 
leur y  et  beaux  comme  les  soleils  dorés  qui  sont 
sculptés  sur  leurs  cuirasses ,  furent  formés  en  co- 
bnnes  par  escadrons ,  ayant  en  tète  les  Nansouty , 
les  Montbrun  y  les  SaintrSulpice.  Au  signal  donné 
par  les  trompettes  qui  sonnaient  la  charge ,  celte 
masse  est  lancée  au  galop.  Au  même  instant,  ia 
terre  tremble  sous  le  trépignement  des  deux  mille 
chevaux ,  et  gronde  comme  le  tonnerre  ;  tous  les 
regards  sont  fixés  sur  cette  évolution  du  plus  ter- 
rible intérêt,  et  tous  les  cœurs  sont  en  émoi.  Les 
Autrichiens  reçoivent  le  choc  avec  un  grand  cou- 
rage ;  mais  ils  n'y  peuvent  pas  tenir  :  tout  fut  ren- 
versé, balayé  comme  par  la  foudre,  et  cette  charge 
des  carabiniers  devant  Ratisbonne,  ratera  gravée 
dans  la  mémoire  et  dans  les  annales  de  nos  guer- 
res ,  comme  un  des  plus  brillants  faite  d'armes  de 
l'époque. 

Deux  autres  chai^^es,  par  nos  cuirassiers,  ache- 
vèrent la  défaite  des  cavaUers  autrichiens ,  qui  se 
sauvèrent  pêle-mêle  comme  un  troupeau ,  sans  pou- 
voir tous  rentrer  en  villa  Si  notre  infanterie  avait 
pu  suivre  ces  mouvemente  rapides,  elle  y  serait 
entrée  avec  eux  ;  ils  n'eurent  que  le  temps  de  bar- 
ricader les  portes.  Dès  ce  moment ,  notre  artillerie 
s'approcha  des  murs  de  Ratisbonne  et  les  battit  en* 
bicche;  tandis  que  l'ennemi  couronnait  dlnfanteric 
tout  le  sommet  des  murailles  crénelées ,  et ,  pour 
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nous  éloigner,  piaçail  da  canon  à  toutes  les  embi*a« 
sures. 

A  la  suite  de  tous  ces  efforts^  et  en  poursuivant 
les  cavaliers  en  déroute,  on  s'aperçut  que  Tennemi 
avait  construit,  pendant  la  nuit,  un  pont  de  ba- 
teaux au-dessous  de  la  ville.  Le  maréchal  Lannes 
y  envoya  des.  troupes  et  du  canon,  qui  jetèrent  les 
fuyards  dans  un  désordre  extrême.  Les  boulets 
brisèrent  et  coulèrent  à  fond  plusieurs  bateaux ,  le 
pont  fut  rompu ,  et  la  retraite  par  ce  point  devint 
alors  impossible  ;  tout  ce  qui  ne  put  rentrer  en 
ville  fut  pris,  malgré  la  protection  d'une  nombreuse 
artillerio  qui  tirait  sur  nous  de  dessus  les  hauteurs 
de  la  rive  gauche. 

Nos  efforts  tournèrent  alors  contre  les  portes  de 
la  ville,  afin  d'y  pénétrer.  Notre  infanterie,  répan- 
due dans  les  jardins,  à  demi-portée  de  fusil  des 
remparts,  criblait  de  balles  les  cannoniers  à  leurs 
embrasures,  et  protégeait  l'arrivée  des  soldats  qui 
apportaient  des  villages  voisins  les  échelles  destinées 
à  livrer  Tassant  aussitôt  que  la  brèche  serait  pra- 
ticable. Sur  ces  entrefaites,  l'Empereur,  qui  était 
à  cheval  près  de  la  ville,  reçut  une  balle  au  talon. 
Soit  que  la  douleur  ne  fàt  point  vive,  ou  qu'il  eftt 
la  force  de  la  dissimuler,  il  se  borna  à  demander 
Ivan,  son  chiruif  ien,  et  ne  nous  permit  pas  même 
de  le  conduire  plus  loin  pour  l'éloigner  d'une  place 
où  tombaient  les  balles.  L'Empereur  s'assît  sur 

un  tambour,  et  Ivan  pansa  la  blessure,  qui  était 

20 


—  306  — 

une  simple  contusion.  L'Empereur  remonta  de 
suite  à  cheval,  et  ce  ne  fut  que  quelques  heures 
après  que  larmée  connut  le  danger  que  son  illus- 
tre chef  venait  de  courir.  Ce  fut  pour  ses  soldats 
une  nouvelle  occasion  de  lui  prouver  leur  amour; 
ils  accouraient  de  toute  part  autour  de  lui,  et 
l'Empereur  y  pour  les  tranquilliser ,  parcourut  les 
rangs  au  galop,  et  reçut,  au  milieu  des  plus  vives 
acclamations,  les  touchantes  expressions  de  leur 
dévouement. 

Celte  journée,  très  laborieuse,  s'était  passée  sans 
que  la  brèche  pût  encore  être  praticable;  l'on  com- 
mençait même  à  craindre  d'avoir  un  siège  à  faire. 
Dans  le  tumulte  qui  existait  en  ville,  le  feu  avait 
pris  à  plusieurs  quartiers  de  Ratisbonne,  et  de  gros 
tourbillons  de  fumée  noire  enveloppèrent  les  édifi- 
ces de  cette  malheureuse  cité.  A  mesure  que  la 
nuit  approchait,  ces  fumées  se  coloraient  en  écar- 
late,  et  les  flammes  prenaient  une  effrayante  inten* 
site  de  lumière.  L'air  était  calme,  et  le  vent  n'agi- 
tant  pas  les  colonnes  de  fumée,  elles  montaient 
majestueusement  vers  le  ciel.  Les  désordres  de  la 
guerre,  au  milieu  desquels  j'ai  vécu  longtemps^ 
m'ont  présenté  trop  souvent  le  triste  spectacle  des 
grands  incendies;  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  qoi 
produisissent  en  même  temps  une  impression  plus 
affligeante  et  plus  terrible,  et  des  effets  dont  les 
formes  élégantes  et  variées  dans  leurs  mouvements 
rapides  fussent  plus  dignes  d'être  imitées  en  pein- 
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lare.  Si ,  lorsqoe  des  soèoes  aussi  tragiques  sur- 
preuDent  nos  regards,  on  pouvait,  en  admirant^ 
repousser  de  son  cœur  le  besoin  de  compatir  aux 
malheurs  que  causent  les  flammes,  aucun  spccla* 
de  ne  présenterait  un  intérêt  plus  vif  et  plus 
saisissant.  Devant  ces  affreuses  catastrophes^  j'étais 
sans  doute  honteux  d'éprouver  etfoore  autre  chose 
que  des  émotions  déchirantes,  et  d  y  voir  aussi  de 
brillants  tableaux  ;  mais,  je  me  rassurais  en  son- 
geant que  si  la  guerre,  pour  donner  Tessor  aux 
grands  cœurs ,  les  ferme  si  souvent  à  la  pitié,  elle 
doit  leur  conserver  le  pouvoir  d'admirer  tout  ce  qui 
est  grandiose,  magnanime  ou  magniOque,  pour 
qu'ils  puissent  le  reproduire  quand  l'occasion  leur 
en  est  offerte.  Alors ,  mes  yeux  avides  saisissaient 
les  contours  de  ces  belles  horreurs;  j'ambitionnais, 
je  portais  envie  au  talent  du  célèbre  Joseph  Vemet, 
qui,  en  peignant  les  incendies  et  lesréruplions  du 
Vésuve»  avait  animé  ses  toiles  jusque  les  faire 
croire  brftiantes.  Ainsi,  entraîné  par  mon  admi- 
ration devant  ces  effets  extraordinaires  que  l'on 
ne  saurait  inventer,  je  les  crayonnai  promptemeni 
sur  mon  agenda  pour  en  conserver  le  souvenir. 

Je  crois  voir  encore  se  dessinant  en  noir  sur  des 
foyers  de  flammes,  diaprées  de  mille  couleurs,  les 
crêtes  des  murailles,  en  parties  abattues,  garnies  de 
nombreux  combattants  qui  s'agitaient  ponr  les 
défendre.  Au-dessus  de  leurs  têtes  serpentaient, 
en  se  déroulant  de    mille   façons,  des    masses 
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(le  famées  noires,  d'où  s'élançaient  des  gerbes  de 
flammes  et  de  vapeurs  d'im  jaune  de  soufre*  D'au- 
tres vapeurs  plus  légères  et  blanchâtres  s'élevaienl 
à  de  grandes  hauteurs ,  et  reœvaient  en  Tair,  sur 
leurs  festons  mobiles,  la  lumière  argentée  de  la 
lune.  Ces  vapeurs  formèrent  pendant  toute  la  nnil, 
au-dessus  de  la  malheureuse  ville  de  nos  alliés,  des 
immenses  montagnes  de  nuages  azurés,  ou  rayon- 
naient toutes  les  teintes  des  opales;  mais,  émos, 
comme  nous  Tétions,  par  des  sentiments  doulou- 
reux, les  occupations  les  plus  sérieuses  reportaient 
bientôt  notre  attention  sur  des  scènes  plus  animées 
encore  dans  lesquelles  nous  allions  être  acteurs. 

Les  murailles  antiques  de  Ratisbonne  n'avaieni 
pas  été  bâties  pour  résister  à  Tartillerie,  el  nos  piè- 
ces de  douze,  battant  toutes  sur  le  même  point, 
depuis  une  dizaine  d'heures,  vers  la  porte  qui  con- 
duit à  Strau^iAg,  nous  vîmes  tomber  d'abord  une 
maison  adossée  au  mur  d'enceinte ,  qui  lui-même 
s'écroula  bientôt  en  partie,  en  formant  une  large 
ouverture.  Le  plus  difficile  était  alors  d'arriver  jus- 
qu'au pied  de  ce  mur ,  en  traversant  à  découvert 
de  larges  promenades  ou  boulevards  qui  eotoa- 
rent  la  ville.  Ces  boulevards  étaient  éclairés  comme 
en  plein  jour  par  la  lune  et  par  l'incendie ,  et  l'en- 
nemi les  balayait  par  la  mitraille.  Notre  inian* 
terie  avait  été  réunie  à  l'abri  derrière  quelques 
maisons,  et  lorsqu'il  fallut  sortir  à  découvert  pour 
mardier  à  l'assaut,  les  premiers  rangs  tombènwt. 


--  309  — 

€(  il  y  eal  quelque  hésitation.  Une  seconde  tenta- 
tive ne  fut  pas  plus  heureuse.  Dans  Timpatience 
que  leur  chef,  ce  bouillant  maréchal  Lannes,  en 
éprouvait^  il  leur  dit  avec  énergie  :  Je  vais  vous 
numirer  que  je  suis  encore  grenadier,  ei,  s'élançant  à 
la  tête  de  la  colonne,  il  traversa  l'esplanade ,  suivi 
de  tous  les  assaillants  emportant  les  échelles. 

Le  capitaine  du  génie  Beaulieu,  qui  avait  préa- 
lablement reconnu  le  chemin  et  l'état  de  la  brèche, 
conduisit  vers  le  point  convenable  le  maréchal  et  ses 
aides-de-camp  ;  ils  arrivent  les  premiers  au  bord  du 
fossé,  dont  la  contrescarpe  heureusement  n'avait 
pas  été  mise  en  bon  état  de  défense.  Quelques  sol- 
dats peuvent  franchir  le  mur  et  sautent  dans  le  fossé, 
les  autres  descendent  par  les  échelles;  Beaulieu  et 
Labédoyère,  marchant  en  tête ,  gravissent  sur  les 
portions  de  la  brèche  les  plus  praticables,  d'où  ils 
repoussent  quelques  grenadiers  hongrois  qui  osaient 
encore  les  défendre.  En  quelques  secondes,  toutes 
les  échelles  sont  plantées  sans  désordre,  les  soldats 
suivent  leurs  braves  officiers,  la  colonne  pénètre 
sur  les  remparts,  et  descend  en  ville  au  milieu  d'une 
vive  fusillade.  En  s'avançant  vers  la  porte  de  Strau- 
bing,  nos  grenadiers  trouvent  une  masse  d'Autri- 
chiens effrayés  et  adossés  à  un  mur  où  ils  mettent 
*  bas  les  armes.  Le  maréchal  fiait  ordonner  aussitôt 
de  marcher  droit  au  pont  pour  couper  toute  re- 
traite ;  mais  on  n'en  connaissait  pas  le  chemin ,  et 
on  se  trompait  de  rue  lorsqu'on  rencontra  une  vi- 
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vandière  française  du  65*  régiment  qui  était  res- 
tée en  ville,  et  qui,  en  revoyant  ses  compatriotes 
avec  bonheur,  sWrit  pour  leur  servir  de  guide,  et 
les  conduisit  vers  ce  pont  à  travers  les  coups  de 
fusil.  Les  rues  et  les  places  étaient  encombrées  de 
chariots  et  d'embarras  de  toute  espèce,  que  Too 
s'efforçait  d'arracher  à  rborrible  incendie.  Cepen- 
dant, nos  troupes  avançaient  vivement  à  travers  les 
maisons  enflammées ,  lorsque  tout-à«coup  elles  se 
trouvèrent  devant  une  douzaine  de  caissons  et  de 
chariots  chargés  de  tonneaux.  On  allait  passer  outre, 
lorsqu'un  commandant  autrichien,  tout  éperdu, 
courut  à  nous  en  criant  :  u  N'avancez  pas,  c'est  de 
la  poudre!!  »  A  ces  mots,  chacun  se  sentit  frémir, 
et,  sans  plus  penser  à  combattre,  nos  soldais,  pâle- 
mêle  avec  les  Autrichiens,  s'empressèrent  à  éloigner 
de  l'embrasement  ces  nombreux  milliers  de  pou- 
dre qui  allaient  détruire  la  ville  de  fond  en  comble. 
Notre  empressement  parvint  à  la  sauver  de  ce  dé- 
sastre; mais  lorsque  ensuite  nous  pûmes  arriver  au 
pont,  les  portes  en  étaient  déjà  barricadées  et  dé* 
fendues  par  toute  l'artillerie  autrichienne  en  batterie 
sur  l'autre  rive,  et  faisant  un  feu  terrible  sur  la 
ville. 

Le  maréchal  Lannes,  forcé  de  renoncer  à  passer 
outre ,  ne  s'occupa  plus  qu'à  faire  mettre  bas  les 
armes  aux  cinq  à  six  mille  Autrichiens  qui  res- 
taient épars  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville , 
et,  conjointement  avec  nos  troupes,  on  les  fit  tra- 
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vailler  à  éteindre  TiDcendie.  Peu  d'instants  après, 
le  Teu  prit  an  grand  faubourg  de  la  rive  gauche  : 
en  peu  d'heures^  il  n'en  resta  pas  une  seule  maison; 
et  c'est  aux  tristes  clartés  de  tant  de  flammes  que 
nous  prîmes  le  chemin  du  quartier  impérial  éta* 
bli  dans  Fabbaye  des  Chartreux,  à  la  porte  de 
Ratisbonne,  où  nous  pûmes  prendre  un  peu  de  re- 
pos. C'est  ainsi  que  se  termina,  vers  minuit,  la  qua- 
trième journée  de  la  reprise  des  hostilités,  le  sixième 
jour  après  l'arrivée  de  l'Empereur.  L'histoire  an- 
cienne ne  rapporte  aucune  série  de  &its  aussi 
mémorables  accomplis  dans  un  si  court  espace  de 
temps.  Quatre  grandes  victoires  remportées  en 
quatre  jours!  magnifique  début  de  la  campagne  de 
1809,  la  plus  brillante  de  l'Empire! 

Le  lendemain  matin  25,  nous  parcourûmes 
cette  malheureuse  cité,  dont  la  moitié  brûlait  encore. 
Du  faubourg  très  considérable  sur  la  rive  gauche , 
il  ne  restait  qu'un  immense  brasier.  En  ville,  les 
rues  étaient  jonchées  de  blessés  autrichiens  et  de 
leurs  morts,  en  partie  dévorés  par  les  flammes. 
L'aspect  de  la  population,  errante  au  milieu  des 
cendres  fumantes,  nous  déchirait  le  cœur.  Les 
hommes,  abattus  sous  le  poids  de  la  fatigue  et  du 
malheur,  étaient  découragés  ;  des  milliers  de  fem^ 
mes,  des  mères  éplorées,  arrosaient  de  larmes  des 
enfonts  sans  pain,  sans  asile,  jetant  des  cris  de  dé- 
tresse et  de  désespoir.  L'Empereur  fut  vivement 
ému  à  la  vue  de  ces  affreuses  misères,  et  il  pro- 
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mit  à  ces  malheareux  de  faire  reoonsIrQire,  à  seg 
frais,  les  demeures  qu'ils  avaient  perdues. 

L'Empereur  employa  le  reste  du  jour  à  pour- 
voir aux  besoins  des  blessés,  à  passer  ses  troupes 
en  revue,  à  leur  exprimer  sa  satisfaction  sur  leur 
l^elle  conduite,  à  nommer  aux  emplois  que  le 
canon  avait  rendus  vacants,  et  à  distribuer  des  ré- 
compenses. Il  ne  pouvait  pas,  sans  désoi^nîser 
Tarmée,  donner  des  grades  à  tous  ceux  qui  en 
avaient  mérités,  et  il  accorda  des  dotations,  créa 
des  chevaliers,  des  barons,  des  comtes,  et  un  prince 
d'Eckmuhl. 

J'assistais  à  celte  revue  (où  je  reçus  nnedolalioD; 
j'avais  été  nommé  colonel  du  génie  deux  mois  au- 
paravant), et  je  me  trouvais  près  de  FEmperear 
lorsqu'il  nommait  aux  sous-lieutenances  vacantes 
dans  le  52*  régiment.  L'Empereur  avait  demandé 
au  colonel  de  faire  sortir  des  rangs  les  soufroIBders 
les  plus  méritants.  A  mesure  que  l'Empereur  pas- 
sait devant  eux,  ces  braves  lui  présentaient  fière- 
ment les  armes,  répondaient  à  ses  questions,  et 
recevaient  avec  bonheur  ce  baptême  impérial  :  Jt 
te  fais  officier.  Arrivé  au  septième  ou  huitième  ser- 
gent, l'Empereur  voit  un  beau  jeune  homme,  à 
l'œil  expressif  et  sévère,  à  la  tenue  ferme  et  mar- 
tiale, qui,  à  son  tour,  fait  résonner  son  fusil  en 
deux  temps  et  présente  les  armes.  «  Combien  as- 
tu  de  blessures  »  ?  dit  l'Empereur.  «  Trente  t> ,  ré^ 
pondit  le  sergent.  «  Je  ne  te  demande  pas  ton 
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ftge,  répliqua  TEmpereor  avec  bonté,  je  le  de- 
mande combien  tu  as  reçu  de  blessures  »?• .  Alors, 
élevant  la  voix,  le  sergent  reproduit  son  monosyl* 
labe  :  «  Trente  1  p  Contrarié  de  cette  réponse, 
l'Empereur  dit  au  colonel  :  a  Cet  homme  se  trompe; 
il  pense  que  je  lui  demande  son  âge  >n  a  Sire ,  il 
a  bien  compris  :  il  a  été  blessé  trente  fois  ». 
«  Comment  !  dit  TBmpereur  avec  surprise,  tu  as 
été  blessé  si  souvent  et  tu  n'as  pas  la  croix  »  ? 
Le  seif;ent  alors,  regardant  sa  poitrine,  s'aper- 
çoit que  le  baudrier  de  la  giberne  cache  sa 
décoration,  et,  tout  en  le  déplaçant  pour  laisser 
voir  sa  croix,  il  dit  à  TEmpereur  avec  énergie  : 
«  J'en  ai  bien  une;  mais  j'en  ai  f.....  bien  mérité 
une  douzaine  n  ï  L'Empereur,  heureux  lorsqu  il 
rencontrait  de  tels  hommes,  dit  à  celui-ci  ces  mois 
sacramentels,  en  lui  tirant  amicalement  la  moua- 
lâche  :  «  Je  te  fou  officier  ».  «  C'est  bien,  mon 
Empereur!  vous  ne  pouviez  pas  mieux  faire  », 
repartit  le  nouveau  sous-lieutenant,  en  relevant  fiè- 
rement la  tête. 

La  revue  avait  offert  à  l'Empereur  des  occasions 
d'exprimer  toute  sa  gratitude,  aussi  adressa-t-il  à 
l'armée  une  proclamation  dans  laquelle  étaient  les 
passages  suivants  : 

(c  Soldats!  vous  avez  justifié  mon  attente 

»  Votre  bravoure  a  suppléé  au  nombre dans 

»  quatre  jours,  vous  avez  triomphé  dans  les  ba- 
»  tailles  de  Thann,   d'Abensberg,   de  Pessiog, 
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»  d'Eckmubl,  de  Landshot  et  de  Ralisboone 

»  Cent  pièces  de  canoD,  quarante  drapeaux,  dn- 

»  quaDte  mille  prisonniers,   trois  mille  voîtores 

»  attelées,  les  caisses  des  régiments  :  voilà  le  ré- 

»  soltat  de  vos  marches  rapides  el  de  votre  coa- 

»  rage Vous  avez  apparu  à  l'ennemi  plus  ter- 

»  ribles  que  jamais.  Avant  un  mois,  vous  serez  à 

»  Vienne.  » 

Lorsque  l'Empereur  se  rendit  à  la  revue,  il  avait 
expédié  ses  ordres  pour  réaliser  ses  projets. 

Sur  ces  entrefaites,  l'archiduc  Charles  rappelait  à 
lui  le  corps  du  comte  de  Bellegarde  qui  manœuvrait 
sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et  il  le  réunissait 
aux  cinquante  à  soixante  mille  hommes  environ 
qui  avaient  pu  repasser  le  fleuve  dans  la  journée 
et  dans  la  nuit  du  24  au  25.  Il  commença  immé- 
diatement sa  retraite  sur  Vienne,  par  les  mauvaises 
routes  de  la  Bohème.  L'archiduc  pressait  d'autant 
plus  ce  mouvement  rétrograde,  qu'il  apprenait  la 
marche  à  grandes  journées  de  nos  troupes  sur 
Straubing,  Passan,  Branau,  sur  Lintz  et  sur  Vienne, 
oii  nous  pouvions  arriver  bien  avant  lui,  par  la 
route  la  plus  directe,  la  moins  montueuse  et  la 
plus  favorable.  En  se  retirant,  l'ennemi  nous  aban* 
donnait  les  approches  de  Ratisbonne,  et  le  même 
soir  nos  troupes  allèrent  au*delà  du  pont  s^établir 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  et  se  mettre  à  la 
poursuite  des  Autrichiens. 
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Le  26,  après  avoir  expédié  ses  ordres  dans  toutes 
les  directions,  TEmpereur  alla  couchera  Landsbut, 
le  lendemain  à  MuladorfT,  le  28  à  Branau,  où  nous 
arrivions  à  cheval,  nous  et  nos  bêtes  très  fatigués, 
après  avoir  fait  vingt  lieues  par  jour.  Â  Burghau- 
sen,  l'ennemi  avait  brûlé  les  ponts  de  la  Salza. 

De  Branau,  je  partis  en  poste  pour  Salzbourg, 
où  le  maréchal  Lefebvre,  avec  Tarmée  bavaroise, 
était  entré  dès  la  veille.  J'y  arrivai  à  minuit,  et 
avant  le  jour  j'avais  vu  le  maréchal,  le  prince  royal 
de  Bavière,  et  le  général  de  Wrède.  Ma  mission 
était  de  les  presser  d'attaquer  les  Autrichiens  en 
Tyrol,  sur  la  route  d'Inspruck^  par  la  vallée  de  la 
Salza.  J'avais  à  faire  la  reconnaissance  en  détail 
de  la  ville  et  de  la  forteresse  de  Salzbourg,  et  les 
faire  mettre  promptement  en  état  de  nous  former 
un  excellent  point  d'appui.  Ce  travail  m'occupa  trois 
jours  et  fut  pour  moi  du  plus  vif  intérêt.  Peu  de 
sites  en  Europe  sont  aussi  curieux  à  parcourir  que 
les  environs  de  Salzbourg  et  la  vallée  de  la  Salza. 
Ses  mines  abondantes  en  sel  gemme,  ses  sources 
d'eau  salée,  ses  lacs,  ses  immenses  forêts,  ses 
vues  admirables,  ses  travaux  d'art  fort  extraor- 
dinaires annoncent  la  science  et  le  bon  goût  de 
ceux  qui  les  ont  commandés  ou  dirigés,  et  en  font 
une  des  parties  de  l'Europe  que  les  amateurs,  de 
^lles  choses  ne  doivent  pas  manquer  de  visiter. 
J'y  arrivais  comme  ingénieur  militaire^  et  je  ne  pus 
m'empêcher  de  considérer  ce  beau  pays  avec  les 


' 
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»  (l'Eckmuhl^  de  Landshol  et  de  Ralisbonoe 

»  Cent  pièces  de  canoo,  quaraQle  drapeaux,  cîd* 

))  quaote  mille  prisonniers ,   trois  mille  voitures 

))  attelées,  les  caisses  des  régiments  :  voilà  le  ré- 

»  sultat  de  vos  marches  rapides  et  de  voire  cou* 

»  rage Vous  avez  apparu  à  Teonemi  plus  ter- 

»  ribles  que  jamais.  Avant  un  mois,  vous  serec  à 

»  Vienne.  » 

Lorsque  l'Empereur  se  rendit  à  la  revue,  il  avait 
expédié  ses  ordres  pour  réaliser  ses  projets. 

Sur  ces  entrefaites,  Tarcbiduc  Charles  rappelait  à 
lui  le  corps  du  comte  de  Bellegarde  qui  manoeuvraîl 
sur  la  rive  gauche  du  Danube ,  et  il  le  réunissait 
aux  cinquante  à  soixante  mille  hommes  environ 
qui  avaient  pu  repasser  le  fleuve  dans  la  journée 
et  dans  la  nuit  du  24  au  25.  Il  commença  immé- 
diatement  sa  retraite  sur  Vienne,  par  les  mauvaises 
routes  de  la  Bohème.  L'archiduc  pressait  d'aataoi 
plus  ce  mouvement  rétrograde,  qu'il  apprenait  la 
marche  à  grandes  journées  de  nos  troupes  sur 
Straubing,  Passan,  Branau,  sur  Lintz  et  sur  Vienne, 
oh  nous  pouvions  arriver  bien  avant  lui,  par  la 
route  la  plus  directe,  la  moins  montueuse  et  la 
plus  fovorable.  En  se  retirant,  l'ennemi  nous  aban- 
donnait les  approches  de  Ratisbonne,  et  le  même 
soir  nos  troupes  allèrent  au-delà  du  pont  s'établir 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  et  se  mettre  à  la 
poursuite  des  Autrichiens. 
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Le  26,  après  avoir  expédié  ses  ordres  dans  toutes 
les  directions,  TEmpereor  alla  ooocher  à  Landsbut, 
le  leodemaio  à  MuladorfT,  le  28  à  Branau,  où  nous 
arrivions  à  cheval,  nous  et  nos  bétes  très  fatigués, 
après  avoir  fait  vingt  lieues  par  jour.  A  Burghau* 
sen^  Tennemi  avait  brûlé  les  ponts  de  la  Salza. 

De  Branau,  je  partis  en  poste  pour  Salzbourg, 
où  le  maréchal  Lefebvre,  avec  l'armée  bavaroise , 
était  entré  dès  la  veille.  J'y  arrivai  à  minuit,  et 
avant  le  jour  j'avais  vu  le  maréchal,  le  prince  royal 
de  Bavière,  et  le  général  de  Wrède.  Ha  mission 
était  de  les  presser  d'attaquer  les  Autrichiens  en 
Tyrol,  sur  la  route  dlnspruck^  par  la  vallée  de  la 
Salza.  J'avais  à  faire  la  reconnaissance  en  détail 
de  la  ville  et  de  la  forteresse  de  Salzbourg,  et  les 
faire  mettre  promptement  en  état  de  nous  former 
un  excellent  point  d'appui.  Ce  travail  m'occupa  trois 
jours  et  fut  pour  moi  du  plus  vif  intérêt.  Peu  de 
sites  en  Europe  sont  aussi  curieux  à  parcourir  que 
les  environs  de  Salzbourg  et  la  vallée  de  la  Salza. 
Ses  mines  abondantes  en  sel  gemme,  ses  sources 
d'eau  salée,  ses  lacs,  ses  immenses  forêts,  ses 
vues  admirables,  ses  travaux  d'art  fort  extraor- 
dinaires annoncent  la  science  et  le  bon  goftt  de 
ceux  qui  les  ont  commandés  ou  dirigés,  et  en  font 
une  des  parties  de  l'Europe  que  les  amateurs^  de 
Mies  choses  ne  doivent  pas  manquer  de  visiter. 
J'y  arrivais  comme  ingénieur  militaire,  et  je  ne  pus 
m'em  pêcher  de  considérer  ce  beau  pays  avec  les 
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yeux  d'un  peintre,  et  de  me  trouver,  sous  ce  rap- 
port, doublement  heureux. 

La  ville  de  Salzbourg,  entourée  de  plusieurs  froals 
baslionnés,  a  été  forliOée-par  Tingénieur  Grenier, 
suivant  les  systèmes  de  Cohom  et  de  Vauban.  Bâtie 
au  pied  nord  des  Alpes  tyroliennes,  au  oonOneoi 
des  petites  rivières  la  Saal  et  la  Salza,  elle  ferme 
l'ouverture  de  plusieurs  vallées  du  Tyrol,  à  rentrée 
de  la  grande  province  ou  royaume  d'Autriche.  * 

Au  sud  de  Tintérieur  de  son  enceinte,  s'élève  un 
immense  rocher  sur  lequel  les  antiques  possesseurs 
du  duché  de  Salzbourg  avaient  placé  leur  demeure, 
leurs  donjons,  leurs  tours,  leurs  hautes  murailles, 
à  Tabri  des  assauts,  des  catapultes,  des  frondes  et 
des  traits  d'arbalète.  Le  nouvel  ingénieur  Gréoier 
en  a  fait  un  vaste  réduit  pour  les  défenseurs  de  la 
ville,  et  un  château  fort  qui  peut  être  attaqué 
longtemps  en  vain  par  l'artillerie,  et  défendu,  comme 
un  autre  Gibraltar,  par  la  seule  difGcnlté  de  gravir 
le  rocher  jusqu'au  pied  des  murailles.  Ce  formidable 
rocher  pourrait  porter  an  loin  la  protection  de  Tar- 
tillerie  dont  il  serait  armé  :  je  donnai  des  ordres  en 
conséquence.  L'archiduc  ChaHes  était  si  persuadé 
qu'il  arriverait  Cacilement  en  France,  qu'il  n^ligea 
de  tirer  parti  de  celte  forteresse  en  rapprovision- 
nant. Elle  est  disposée  pour  tenir  une  garnison  de 
ai  mille  hommes,  et  elle  dut  se  rendre  à  nous  sans 
avoir  été  attaquée.  En  1600,  Tévèque  Paris,  duc 
de  Salzboui^ ,  déploya  son  génie  pour  embellir  sa 
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capitale.  Ua  immense  rocher  séparait  deux  qoar<* 
tiers  de  la  ville  :  il  le  flt  percer  à  Tiostar  de  la 
grotle  da  Pausilippe,  et  forma  des  passages  ou 
tanoels  qai  établissent  une  communication  facile 
entre  des  points  précédemment  séparés.  En  reoon* 
naissance  de  ce  bienfoit  très  prédenx  et  nouveau 
pour  répoque  dont  je  parle,  les  habitants  ont  gravé 
sur  Torifice  du  rocher  cette  éloquente  et  brève 
expression  de  leur  gratitude  :  PariSj  te  taxa  loqmm- 
iur.  Avec  les  pierres  que  Ton  tira  du  rocher,  il  a 
construit  des  palais,  des  jardins,  des  fontaîneat  un 
maniée,  des  hôpitaux,  des  ^lises,  d'autres  édiSces 
publics;   ensuite,  il  a  planté  des  allées,  dont  les 
arbres  sont  respectés  de  siècle  en  siècle,  de  même  et 
plus  encore  que  ceux  de  Sully  le  sont  en  France.  Le 
jardin  de  Eighen,  où  Part  et  la  nature  agreste  ont 
jeté  toutes  les  richesses,  vaut  à  lui  seul  le  voyage, 
surtout  pour  ses  belles  eaux,  ses  rochers,  ses  vuea 
pittoresques,  ses  grottes,  ses  surprises  préparées, 
et  ses  forêts  peuplées  de  troupeaux  de  cerfe  blancs 
comme  la  neige.  Dans  ce  premier  voyage  que  je 
bisais  à  Salzbourg,  je  n'eus  pas  le  temps  de  visiter 
toutes  ces  curiosités,  dont  je  parlerai  plus  tard  ;  je 
n'eus  que  celui  d'indiquer  et  tracer  aux  ingénieur» 
bavarois  ce  qu'il  était  le  plus  pressant  d'ajouter  aux 
fortifications  de  la  ville ,  je  leur  laissai  pour  les 
diriger  le  chef  de  bataillon  du  génie  Pierrard,  qui 
se  mit  aussitôl  à  l'œuvro  ;  et,  pour  commandant  de 
la  place,  le  brave  Bia,  qui  avait  eu  on  côté  de 
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la  mâchoire  emporté  près  de  moi  au  fort  de  Bar* 
Par  les  derniers  traités,  le  Tyrol  avait  été  réooi 
à  la  Bavière.  C'est  dans  les  hautes  monlagnes  de 
ce  beau  pays  que  se  trouvent  les  ruines  de  Taotique 
château  de  Ilapsbourg,  le  berceau  des  empereurs 
d'Autriche.  Les  fiers  habitants  de  ces  contrées 
se  crurent  déshonorés  lorsqu'on  les  sépara  de  Tem^ 
pire  pour  n'en  faire  plus  que  les  sujets  d^on  petii 
royaume;  ils  se  révoltèrent  contre  la  Bavière^ 
dès  qu'ils  trouvèrent  une  occasion  favorable  pour 
retoiirner  à  leurs  anciens  possesseurs.  Cette  révolte, 
à  laquelle  les  élans  du  plus  chaud  patriotiame 
allaient  imprimer  un  caractère  très  sérieni,  était 
soutenue  par  les  troupes  autrichiennes,  soos  les 
ordres  du  général  SchmiL  Le  marquis  de  Cbaster, 
émigré  belge,  excitait  l'insurrection  et  prot^eaii 
André  Hoffer,  simple  et  courageux  paysan  qui  s'était 
mis  à  la  tète  des  Tyroliens.  Cette  afEaire  allait  ooca- 
per  fortement  le  maréchal  Lefebvre  et  l'armée  bava- 
roise, auxquels  je  portais  les  ordres  de  l'Empereur 
pour  réprimer  vigoureusement  cette  insurrectioiL 
Bla  mission  étant  remplie  à  Salzbourg«  je  retour- 
nai  le  1**^  mai  au  quartier  impérial,  et  je  pris  dans 
ma  voiture  le  fils  du  général  Ordener,  avec  on  en* 
font  et  sa  mère  (la  malheureuse  veuve  d'un  capi- 
taine autrichien  qui  venait  d'être  tué).  Cette  dame, 
restée  à  Salzboui^  dans  le  plus  affreux  dénoement, 
nous  demanda  la  grftce  de  l'emmener  sur  notre 
route,  qui  la  oonduidait  vers  sa  famille^  où  nous  la 
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déposâmes.  J'ai  pu  reconnatlre  dans  celle  circons' 
tance  que  jamais  les  actions  charitables  n'ont  obtenu 
de  plus  touchantes  expressions  de  gratitude  et  causé 
de  plus  douce  satisraction  à  excercer  qu'à  la  guerre, 
on  l'on  a  si  souvent  besoin  de  se  consoler  des  actes 
de  cruauté  qui  y  sont  trop  Tréquents. 

Je  ne  trouvai  plus  FEmpereur  à  Branau  :  Tannée 
avait  gagné  du  terrain.  LegénéralOudinot,  marchant 
sur  la  grande  route  de  Vienne,  avait  battu  le  géné- 
ral Hiller  à  Ried;  le  maréchal  Lannes,  après  lui  avoir 
fait  aussi  beaucoup  de  prisonniers,  avait  forié  ce 
général  à  repasser  la  Traun  à  Wels.  En  se  retirant, 
le  corps  autrichien  avait  incendié  le  pont  de  Wels, 
et  s'était  établi  au-delà  de  la  rivière,  dans  une 
forte  position  sur  les  hauteurs,  d'où  il  canonnait  no- 
tre armée  avec  avantage.  Celte  vigoureuse  défense 
avait  rendu  très  périlleuse  la  reconstruction  du  pont, 
ei  arrêté  Taroiée  pendant  quinze  heures.  Le  maré- 
chal Davoust  avait  suivi  pendant  ce  temps-là  le 
cours  du  Danube^  s'était  emparé  de  Passan ,  d'EITer- 
ding  et  de  Linlz ,  où  il  empêchait  l'ennemi  de  dé- 
truire le  grand  pont  sur  ce  fleuve  ;   il  s'établissait 
même  au-delà  de  Lintz,  dans  le  grand  fauboui^  re- 
tranché de  la  rive  gauche.  Le  corps  de  Masséna 
s'avançait  entre  ceux  de  Lannes  et  de  Davoust ,  et 
les  prot^eait  l'un  et  Tautre.  Il  avait  reçu  Tordre  de 
marcher  sur  Eos  par  Ebersbeiig;  le  quartier  impé* 
rial  suivait  œ  mouvement ,  et  je  le  rejoignis  dan» 
la  grande  forêt  de  sapins  qui  oouYie  Tembranche- 
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mcDt  de  la  roule  de  Wels  à  Liotz,  vers  Ebersberg. 
Dans  ce  moment,  le  maréchal  Masséna  faisait  alla* 
qner,  par  la  division  Claparède,  plusieurs  bataillons 
d'arrière-garde  postés  dans  le  hameau  qui  esl  à  cel 
embranchement,  et  ce  fut  an  milieu  des  coups  de 
fusils  que  je  pus  rendre  compte  de  ma  mission  aa 
prince  major  général,  tout  en  suivant  ropération 
dont  je  vais  parler. 

Pour  raconter  ces  souvenirs  avec  exactitude ,  je 
me  sers  des  agenda  sur  lesquels  j'avais  Thabitude 
d'écrire  jour  par  jour ,  pendant  mes  campé  gnes  ^ 
tous  les  événements  de  la  journée.  Sans  doute ,  ces 
notes  abrégées  sont  des  ébauches  très  informes  de 
tout  ce  que  j  ai  vu,  mais  elles  me  remettent  sur  la 
voie;  et  ma  mémoire  de  peintre,  exercée  à  étudier 
et  à  reproduire  ce  qui  a  fixé  mon  attention ,  m  aide 
beaucoup  aujourd'hui  pour  retracer  les  lieux  que 
j'ai  parcourus,  les  effets  que  j'ai  vus^  et  les  événe- 
ment auxquels  j'ai  pris  part.  Exempt  ainsi  des  er- 
reurs de  dates  que  j'aurais  pu  commettre,  je  sois 
quelquefois  étonné  de  ne  pas  me  trouver  d'accord 
avec  les  journaux  du  temps.  Je  n'entreprendrai  pas 
de  recli6er  les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé,  et, 
sans  m'en  préoccuper ,  je  continue  à  faire  des  ta- 
bleaux d'après  nature ,  laissant  à  d'autres  le  soin 
de  nous  montrer  dans  chaque  chose  le  côté  qu'ils 
ont  pu  voir  et  que  je  n'ai  ni  vu  ni  connu. 

La  première  brigade  de  la  division  Claparède 
était  commandée  par  le  général  Cohorn ,  qui  ren- 
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contra  les  Aotrichiens  à  rembranchemait  que  je 
viens  de  cher.  Quelques  bataiUons  seulement  ^y 
trouvaient  comme  une  arrière-garde  placée  pour 
couvrir  au  km  les  abords  du  pont  d'Ebersberg.  Ces 
troupes  forent  facilement  repoussées  ^  et  poursui- 
vies jusque  sur  la  chaussée  longue  et  étroite  qui 
précédait  le  pont  Cette  chaussée ,  d*un  kilométrée 
peu  près  de  longueur ,  et  haute  de  quatre  à  cinq 
mètres  y  s'élevait  anHiessus  des  prairies  saMonnea- 
ses  et  boisées  que  la  Traun  semblait  avoir  inon< 
dées  souvent  Cette  rivière  ^  rapide  et  profonde  du 
côté  de  la  ville  ^  se  divisait  en  plusieurs  bras, 
où  se  trouvaient  autant  de  ponts  en  boia.  Le  plus 
grand  de  ces  ponts ,  qui  est  d^environ  quatre  cents 
mètres  de  long,  s'appuie  à  la  porte  de  la  ville. 
L'Empereur  avait  recommandé  que  Ton  fit  tous  les 
efforts  possibles  pour  empêcher  l'ennemi  de  détruira 
ce  ponti  très  nécessaire  à  notre  marche.  Déjà  les 
Autrichiens  y  entassaient  des  fagots  et  du  goudron 
pour  y  mettre  le  feu,  lorsque  les  troupes  de  Cohorn 
arrivèrent  en  courant  sur  cette  chaussée ,  pèle-mèie 
avec  les  fuyards. 

Jusque-là ,  nos  troupes  avaient  circulé  sous  des 
bois  qui  ne  permettaient  pas  de  voir  à  plus  de  cent 
pas  devant  soi;  mais,  au  débouché  de  la  forôt,  Tas- 
pect  inattendu  qu'elles  eurent  sous  les  yeux  dut  leur 
causer  de  la  surprise.  Au  bout  de  cette  longue 
chaussée ,  et  de  ces  ponts  traversant  le  lit  de  la 
rivière  jusqu'au  pied  des  murailles  d'Ebersberg ,  on 

21 
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voyait  en  afl9|)tiithéàtre  la  ville  y  où  toutes  lés  croi- 
sées étaieûi  garnies  de  troupes ,  les  terrasses  éle- 
vées da  château  hérissées  d'artillerie,  et  tootes  les 
hauteurs  qui  domineiit  Eberd)erg  couvertes  de  bat- 
tues et  de  plus  de  treate  mille  hommes  [wéts  à 
tirer  sur  nous  pardessus  la  ville.  Dans  toute  autre 
circonstance ,  il  eût  été  prudent  de  s'arréler,  au 
moins  pour  se  préparer  à  repousser  un  pareil  obs- 
tacle ;  mais ,  ici ,  la  troupe  était  lancée  y  mêlée  avec 
Tennemi;  l'impulsion  était  vive  9  toute  manœuvrede- 
venait  impossible 9  ni  à  droite,  niàgaudie;  la  retraite 
même  plus  périlleuse  que  lattaque;  et  Cohorn,  ne 
voyant  de  diance  de  succès  que  dans  Faudace  y  ex- 
cita les  siens  à  passer  outre,  en  marchant  à  leur 
tète.  Aussitôt  que  les  batteries  ennemies  nous  aper- 
çoivent ,  elles  font  converger  leuns  feux  sur  la  chaus- 
sée et  sur  le  pont,  dont  on  ferme  à  la  hâte  les  por- 
tes, même  aux  bataillons  qui  se  sauvaient.  Ceux-K»*, 
se  voyant  criblés  de  mitraille  par  les  leurs ,  se  pré- 
cipitent du  haut  des  ponts  et  de  la  chaussée  dans 
les  flots,  où  ils  sont  i(yccé&  de  mettre  bas  les  armes. 
Tous  ceux  qui  sont  tués  ou  blessés  sur  le  pont. 
Français  et  Autridiiens ,  sont  jetés  sans  pitié  dans 
le  fleuve;  on  y  jette  aussi  des  charriots  pleins  de 
blessés  qui  obstruaient  le  passage,  et  Ton  arrive  ainsi 
jusqu'aux  portes ,  que  l'on  barricadait  par  derrière. 
Cependant ,  elles  tombent  en  peu  de  minutes  sous 
les  coups  de  hache  de  nos  sapeurs. 

L'intrépidité  de  Ck)horn  avait  sauvé  le  pont,  et 
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elle  servit  encore  pour  s'emparer  de  la  ville.  Après 
oes  périlleux  efforts,  sa  colonne  déboudia  sar  une 
place  couverte  dlnfanteria  Nos  soldats  s'y  troo^ 
valent  exposés  au  feu  de  cette  troupe  et  aux  coups 
qu'où  leur  tirait  du  haut  des  maisons  et  du  diâ- 
teao»  La  brigade  de  Cohom  souffrait  considérable^ 
ment  :  entourée  et  pressée  de  toute  part  y  elle  ne  se 
défisndait  plusi  qu'à  coups  de  balonnetta  La  seconde 
brigade  de  Glaparède  vient  au  pas  de  oounse  à  son 
secours  y  en  traversant  aussi  le  pont  sous  la  mitraille. 
Plusieurs  de  nos  généraux  sont  blessés  et  ont  leurs 
dievaux  tués.  Notre  artillerie,  pn»nptemait  arrivée 
sur  la  rive  gauche,  canonnait  vigoureusement  celle 
des  Autrichiais  qui  accablait  nos  régiments  ;  ils  al* 
laient  même  être  forcés  de  céder  du  terrain ,  lors>- 
qifenfin  la  division  du  général  L^rand  put  accoi^ 
rir  et  rétablir  les  aifidres.  C'est  ici  que  le  général 

Legrand  fit  celte  sévère  réponse  au  général  B , 

qui  s'avançait  pour  lui  indiquer  par  où  il  devait  di- 
riger sa  cobnne  :  «  Hé  !  ftJtes-moi  place  d'abord  ; 
vous  me  conseillerez  plus  tard.  Nous  ne  sommes 
pas  ici  pour  faire  des  phrases  !  » 

Dès  que  le  général  Cohom  se  vit  soutenu ,  il  se 
porta  rapidement  vers  les  hauteurs  du  château, 
tandis  que  les  bataillons,  restés  derrière,  enfonçaient 
les  portes  et  tuaient  tout  ceux  qui  tiraient  sur  eux 
par  les  croisées  de  la  ville.  Qaparède  aussi  monte 
au  chftteau  ;  mais  Cofaorn  et  lui  en  sont  repous- 
sés ,  et  forcés  à  leur  tour  de  se  mettre  à  l'abri  dans 
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les  maifiOQS  ^  et  de  tirer  sur  les  AulrichieDs  par  les 
croisées.  Le  général  HiUer  feit  aossitât  lancer  des 
obus  sur  Ebersberg^  remidîde  nos  troupes;  les  mai- 
sons s'eo^rasent  de  tons  côtés,  et  les  Autrichi^is, 
dont  elles  sont  remplies,  se  traînent  à  demi-oiorts 
dans  les  rues  pour  échapper  à  Finoendie  qui  les 
menace 

Le  général  Legrand ,  pressé  d'arriver  au  terme, 
monte  à  Passant  du  château ,  qu'il  fait  altaquer  sur 
les  flancs,  tandis  qu'il  gravit  sur  le  centre ,  et  Qapa* 
rade  reprend  Voffensi  ve.  Le  général  Hiller  porte  alors 
des  forces^  sur  ce  point ,  et  cherche  à  défieodre  vigou- 
reusement le  diftteau ,  dont  nos  sapeurs  enfonceni 
tes  portes  et  nous  ouvrent  le  passage.  Les  Autri- 
chiens qui  s'y  trouvent  enfermés  cherchât  à  se 
défendre ,  et  finissent  par  mettre  bas  les  armes  ; 
les  autres  se  replient  dans  les  jardins ,  sur  la  hau- 
teur, derrière  Ebersberg;  ils  y  sont  poursuivis,  et 
•là  se  livre  avec  fureur,  de  part  et  d'autre,  un  com- 
bat acharné,  dans  lequel  les  deux  partis  ont  alter- 
nativement des  succès. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au-dessus  du  châ- 
teau ,  la  petite  ville  d'Ebersbei^  était  foudroyée  à 
coups  d'obus  par  les  Autrichiens  qui  voulaient  nous 
en  chasser.  Les  flammes  nous  incommodaient  de 
toute  part,  et  notre  position  n'y  était  pas  tenable; 
il  bUait  en  sortir.  Déjà  même  un  riment  de  ca- 
valerie ,  qui  était  entré  en  ville  sans  pouvoir  pas- 
ser outre,  avait  été  obligé  de  retourner  sursespps 
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au-delà  du  poul,  afin  de  sauver  les  hommes  et  les 
chevaux;  ou  voulait  éviter  de  mouler  par  le  sen- 
tier loDg  et  difficile  du  cbfttean^  et  il  ne  nous 
restait  d'issqe  que  la  porte  sur  la  n^ite  de  Vieune* 
Cette  porte,  où  le  ehemia  passe  sous  une  voûte 
de  plusieuiB  arcades,  n'ayant  que  la  laiigeur  d!une 
voiture,  débouche  au  pied  des  hauteurs  escarpées,, 
couvertes  de  jardins  clos  par  des  baies,  derrière  les^ 
quelles  les  Autrichiens  étaient  en  bataille.  Ces  trou^ 
pes,  ainsi  embuacjuées,  tiraient  à  mitraille  et  presque 
à  bout  portant  sur  les  têtes  de  colonnes  qui  sortaient 
au  pas  de  charge  par  cet  étroit  défilé.  Ici  dut  se 
renouveler  une  scène  plus  terrible  encore  que  celte 
qui  venait  d'avoir  lieu  au  passage  du  pont. 

La  rue,  assez  large  aux  abords  de  celte  porte,  était 
en  feu^  et  les  brandons  enflammés  tombaient  sur 
les  blessés  autrichiens  qui  tâchaient  de  se  sauver^ 
Cependant ,  Cohom  n'ayant  pas  le  choix  du  ter- 
rain, y  réunit  sa  tète  de  colonne,  &it  croiser 
la  baïonnette ,  commande  l'assaut  des  jardins,  et 
passe  sur  le  corps  de  tous  ces.  malheureux  qui  gér 
naient  sa  marche.  A  ce  noble  cri  de  guerre  :  «  En 
avant!  en  avant!  »  que  tous  répètent  en  même 
temps ,  nos  braves  s'élancent  au  pas  de  course,  et 
en  ordre ,.  jusqu'au-delà  des  arcades ,  où  le  premier 
rang  reçoit  mille  coups  de  fusils  qui  ne  laissent  pap 
un  homme  debout;  le  second  rang  monte  par  des- 
sus, et  il  est  encore  renversé.  La  même  ardeur 
anime  tout  ce  qui  suit;  le  même  cri  se  fait  cntea- 
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dre  :  u  Ea  avant!  ea  avanl!  »  et  vingt  rangs  tom- 
bent sucûe^vement  sans  arrêter  la  marche  de  oeoi 
qui  les  pressait  par  derrière,  ayant  eux-mêmes  sor 
le  dos  les  flammes  ardentes,  aoxqudles  ils  cfaer- 
dient  à  édiapper  en  gravissant  par  dessus  cet  af- 
freox  enooml»ement  de  morts  et  de  blessés.  Mais 
bientôt  les  Antriehiens  n'ont  plus  le  temps  de  re- 
charger ni  fusils  ni  canons;  le  combat  s'engagea 
coapsde  baïonnette,  et  les  troupes  du  général  HiUer, 
non  moins  braves  que  les  assaillants ,  ne  cédait  la 
position  que  lorsqu'elles  se  vmmt  menacées,  par 
«ierrière,  par  la  cavalerie  du  général  Dorasoel  et 
du  maréchal  Bessières  qui  avait  passé  la  Trann  à 
Lambadc  et  à  Wek  Ge  mouvement  détemuna  en- 
fin  leur  retraite. 

Aussitôt,  les  divisions  de  Qaparède,  de  L^;rand 
et  tout  le  corps  du  marédial  Masséna,  leurs  canons, 
leurs  caissons  et  la  cavalaîe  d'avantrgarde,  tiaver- 
sent  au  galop  sous  cette  même  porte;  et  cest  en 
écrasant  sous  les  roues,  ea  foulant  sous  les  pieds, 
«  triturant  les  corps  amoncelés  de  cinq  à^x  cents 
Français  et  Autridiiens,  sur  un  espace  dequdqœs 
mètres  de  buge,  que  les  intr^[Hdes  soldats  de 
Ifafiséna  purœt  arriver  pour  prendre  posilion  et 
bivouaquer  dans  les  jardins,  sur  la  hauteur  d'Ebers- 
faeig. 

En  travitfsant  avec  FEmpereur,  à  la  sdte  de 
cette  avant-garde,  les  jambes  de  nos  chevaux 
s'enfonçaient  dans  cette  boue  palpitante  de  diair  ei 
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de  saoïg  humain,  encore  cbaud^t  fumant  ;  nous 
éprouvâmes  un  vif  sentiment  de  dégoût  et  d'hor- 
mr ,  dont  je  n'ai  jamais  pu  perdre  le  souvenir. 
La  met  était  couverte  de  corps  hideux  à  moitié 
brMés;  et  il  nous  fidlait  repousser,  par  un  cruel 
amour  de  la  vietotre ,  le  besoin  de  pieuner  le  mal"- 
heur  de  ne  Tavoir  obtenue  qu'en  la  payant  si  cher. 
Gon^MiratÎTOment  à  l'espace  rétréci  sur  lequel  a  eu 
Keu  cette  affaire ,  elle  a  été  la  plus  sanglante  de 
toutes  celles  de  nos  guerres ,  où  cependant  nous 
avions  vu  des  masses  bien  plus  conàdérables  de 
victimes  réduites  au  même  état,  en  qudques  heu- 
res, dans  les  bourbiers  dePultuak  et  de  Golymin. 

Dans  Tocdre  que  l'Empereur  avait  ieùt  donner  an 
marédial  Masséna  le  1"  mai ,  il  avait  prévu  la 
résistance  que  l'on  rencontrerait  à  ce  passage ,  et 
il  avait  dit  :  «  L'ennemi  prmdrala  position  avan- 
tageuse d'Ebersberg ,  mais  il  en  sera  diassé  par  le 
corps  qui  passera  la  Traun  à  Lambadi.  »  L'avant* 
garde  de  ce  corps  était  confiée  au  général  Dures- 
nel ,  dont  la  marche  ftit  retardée  par  les  nombreux, 
ruisseaux  et  ravins  qu'il  eut  à  traverser  sans  trouver 
de  routes  frayées  sur  la  rive  droite  de  la  Traun ,  en 
se  dirigeant  droit  au  bruit  du  canon  qu'il  enten- 
dait S'il  avait  pu  arriver  deux  heures  plus  tôt,  cette 
division  si  désirée  aurait  sauvé  la  vie-  à  un  grand 
nombre  de  vaillants  grenadiers. 

L'Empereur  était  très  ému  de  ces  événements , 
et  c'est  avec  le  cœur  navré  de.  tristesse  qu'il  passa 


—  328  — 


la  Duil  daos  les  jardins,  sur  la  hauteur  d'Ebersberg, 
aju  bivouac  au  milieu  de  ses  soldais ,  comme  un 
père  qui,  daus  ses  profonds  Ghagrins,  ne  iroifffe 
d'adoucissement  à  ses  pdnes  que  dans  les  étreînies 
de  sa  fieunille.  Ces  hraves  soldais  se  sentaient  enx- 
mômes  consolés  de  la  perte  de  lairs  camarades,  en 
voyant  leur  Empereur  à  côté  d^eox ,  partager  la 
même  couche  de  paiUe,  leurs  fetignes  et  kwra 
privations. 

L'incendie  de  la  jolie  petite  ville  d'Ebersberg  con^ 
linuait  au  pied  de  la  montagne;  on  employait  les 
prisonniers  autrichiens  à  l'éteindre.  La  nuit  était 
calme  et  belle  ;  la  pleine  lune  édairait  ses  jardins. 
Des  milliere  de  feux  de  bivouacs  entourés  de  cau- 
seurs, étaimt  très  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  le 
bois  des  haies,  des  arbres,  des  portes,  des  dôtores 
de  jardins,  leurs  Idowpies,  leurs  jolis  pavillons , 
leurs  riantes  tonnelles,  enfin  tout  ce  qui  était  corn* 
bustiUe  alimentait  ces  feux,  brûlait  en  pétillant 
vivement ,  et  nous  faisait  oublier  ai  nous  chauffant 
l'absence  du  souper  qui  nous  aurait  sans  doute 
provoqués  au  sommeil  Jamais ,  je  crois ,  aueune 
fête  nocturne  ne  fut  plus  illuminée ,  aucun  tui vouac 
n'entendit  plus  de  ces  conversations  animées  où 
diacun  se  félicite  d'avoir  édiappé  à  telle  on  telle 
sc^e  de  Taffreux  combat  de  la  journée.  Gohom , 
Masséna  et  Legrand,  étaient  les  noms  que  tons 
rataient  avec  admiration.  Après  quoi,  chacun 
nommait  le  camarade  tombé  ç^  et  là ,  à  ses  côtés; 
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regrettait  rhabit  9  ou  la  manche^  ou  la  capote  brûlés^ 
le  schako  perdu ,  et  l'explosioQ  de  la  giberne  en  tra* 
versant  les  flammes  d'Ebersberg  ;  et  ces  mots  :  as- 
tu  vu  ceci?  as-tu  vu  cela?  couraient  de  bouche 
en  bouche  y  suivis  du  rédt  de  révénement. 

L'Emperrar  éprouvait  le  besoin  de  se  distraire, 
d'adoadr  l'affliction  que  lui  avait  causé  tout  le  sang 
qu'il  avait  vu  couler  dans  x^elte  horrible  boudierie  ; 
et  voulant,  pour  se  consoler,  consacrer  quel- 
ques heures  à  de  bonnes  œuvres ,  il  fit  appeler , 
pour  travailler  avec  lui,  M.  le  comte  Dam  et 
M.  Marek,  duc  de  Bassano,  secrétaires  d'état, 
qui  le  suivaient  depuis  son  entrée  en  campagne. 
L'Empereur  et  ces  Messieurs,  assis  sur  des  tas 
de  fagots  apportés  pour  le  feu ,  éclairés  par  des 
bougies  placées  sur  des  tambours ,  et  écrivant  sur 
leurs  genoux ,  s'occupèrent,  dans  ce  bureau  cham  - 
pètre,  à  présenter  à  la  signature  de  l'Empereur 
des  décrets  intéressant  toute  l'Europe  :  pour  des 
constructions  de  routes ,  de  canaux  ;  pour  des  fon- 
dations pieuses,  des  hospices,  des  récompenses 
de  grands  services,  etc...  Il  était  onze  heures, 
lorsqu'après  avoir  donné  au  prince  major-général 
ses  ordres  pour  la  journée  du  lendemain ,  l'Em- 
pereur dit  à  MM.  Dam  et  de  Bassano  d'ouvrir  leurs 
portefeuilles,  et  à  deux  heures  ils  travaillaient  encore. 

M.  Maret  ne  m'avait  pas  vu  pendant  mon  ab- 
sence à  Salzbourg ,  et  lorsqu'il  reçut  une  demande 
de  pension  pour  la  veuve  d'un  colonel  Lejeunc  tué 
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la  Duil  dans  les  jardins^  sur  la  hauteur  d'Ebersbeiig, 
W  bivouac  au  milieu  de  aea  soldats ,  oonune  «m 
père  qui,  dans  ses  pn^Dods  chagrinsy  ne  troiMb 
d'adoucissement  à  ses  peines  que  dans  les  étieinles 
de  sa  famille.  Ces  hraves  sddats  se  sentaient  enx- 
mêmes  consolés  de  la  perte  de  leurs  camarades,  eo 
voyant  leur  Empereur  à  côté  d'eux ,  partager  la 
même  couche  de  paille,  leurs  fiilîgneB  et  Jearo 
privations. 

L'incendie  de  la  jolie  petite  ville  d'Etwaherg  coo* 
linuait  au  pied  de  la  montagne  ;  on  employait  les 
prisonniers  autrichiens  à  l'éteindre.  La  nuit  était 
calme  et  belle  ;  la  pleine  lune  édairaît  ses  jardins. 
Des  milliers  de  feux  de  bivouacs  entourés  de  cau- 
seurs, étaimt  très  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  le 
bois  des  haies,  des  arbres,  des  portes ,  des  dAturea 
de  jardins,  leurs  Idosques,  leurs  jolis  pavflloDB, 
leurs  riantes  tonnelles,  enfin  tout  ce  qui  était  com- 
bustible alimentait  ces  feux,  brûlait  en  pétillaat 
vivement ,  et  nous  Cousait  oublier  en  nous  chanftnt 
l'absence  du  aonper  qui  nous  aurait  sans  doule 
provoqués  au  smnmeiL  Jamais,  je  croîs,  aueuiie 
fête  nocturne  ne  fut  plus  illuminée ,  aucun  bivouac 
n'entoidit  plus  de  ces  conversations  ammées  oà 
diacun  se  félicite  d'avoir  édiappé  à  telle  ou  telie 
scène  de  Taflreux  combat  de  la  journée.  Cohom , 
Masséna  et  Legrand,  étaient  les  noms  que  tous 
répétaient  avec  admiration.  Après  quoi,  chacun 
nommait  le  camarade  tombé  çà  et  là ,  à  ses  côtés; 
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regretlail  Hiabit,  ou  la  manche^  oa  la  capote  brûlés^ 
le  schako  perdo  ^  et  l'exploaioQ  de  la  giberne  en  tra- 
venant  kss  flammes  d'Eberebeiig  ;  et  ces  mots  :  es- 
ta TU  oed7  as-ta  vu  cela?  couraient  de  boache 
en  booGhe ,  suivis  dn  rédt  de  révénement 

L'Bmpereor  éprouvait  le  besoin  de  se  distraire , 
tfadoodr  l'affliction  que  Ini  avait  causé  tout  le  sang 
qu'U  avait  vu  couler  dans  cette  horrible  boucherie  ; 
et  voulant 9  pour  se  consoler,  consacrer  quel- 
ques heures  à  de  bonnes  œuvres,  il  fit  appder, 
pour  travailler  avec  lui,  ML  le  comte  Dam  et 
M.  Maret,  duc  de  Bassano,  secrétaires  d'état, 
qui  le  suivaient  depuis  son  entrée  en  campagne. 
L'Empereur  et  ces  Messieurs,  assis  sur  des  (as 
de  fagots  apportés  pour  le  feu ,  éclairés  par  des 
bougies  placées  sur  des  tambours ,  et  écrivant  sur 
leurs  genoux ,  s'occupèrent,  dans  ce  bureau  cham  • 
pétre,  à  présenter  à  la  signature  de  l'Empereur 
des  décrets  intéressant  toute  l'Europe  :  pour  des 
constructions  de  routes ,  de  canaux  ;  pour  des  fon- 
dations pieuses,  des  hospices,  des  récompenses 
de  grands  services,  etc..  Il  était  onze  heures, 
lorsqu'après  avoir  donné  au  prince  major-général 
ses  ordres  pour  la  journée  du  lendemain ,  l'Em- 
pereur dit  à  MM.  Dam  et  de  Bassano  d'ouvrir  leura 
portefeuilles,  et  à  deux  heures  ils  travaillaient  encore. 

M.  Maret  ne  m'avait  pas  vu  pendant  mon  ab- 
sence à  Salzbourg ,  et  lorsqu'il  reçut  une  demande 
de  pension  pour  la  \euve  dun  colonel  l^jeunc  tué 
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depuis  pca  de  joars^  il  crut  que  c  était  moi ,  et  œ 
fut  avec  ial^t,  prédaéme&t  à  ce  faivoMCy  i|a'U 
présenta  à  la  sigoatore  le  décret  pour  cette  peoaioo. 
UEmpereor  parut  surpris  et  affligé  de  oslte  oou- 
velle ,  exprioia  d'hooorables  r^grela  et  joignit  à  m 
sigualure  ces  mots  bienveillants  :  «  Je  double  la 
pension.  »  Le  décr^  ainsi  doublé  fut  IrananiB  à 
Madame  L^eune»  à  LunéviUe^  où  elle  jouissaii 
encore  de  ce  btenftiit  il  y  a  deux  ans.  Vmi  de 
jours  après  9  TEoipeneur,  ayaat  à  faire  exécuter 
quelques  ordres  dif&oiles,  dit  au  prince  Berthier  : 
((  &ivoyez*y   un  colonel  du  génie.  »  Le  prinœ 
répondit  :  «  Je  vais  y  envoyer  Lejeune.  »  «  £b  ! 
non,  dit  l'Empereur;  il  est  mort,  et   leUement 
mort,  que  j'ai  doublé  la  pension  de  sa  veuve  il  y 
a  trois  jours.  »  «  Itfais,  Sire,  je  viens  de  lui  par* 
1er.  ))  «  Ah!   parbleu,  c'est  trop  fort!   faileB4e* 
moi  venir.  »  En  effet,  Ton  ;  m'envoya  cberoher.  Dès 
que  je  parus ,  l'Empereur  se  mit  à  rire  en  disant  : 
li  Je  me  suis  trompé,  j'ai  cru  que  c'était  kû  »; 
et  reprenant  son  sérieux ,  sans  autre  explication , 
il  me  donna  ses  ordres.  Peu  de  temps  après,  le 
prince  et  M. .  de  Bassano  m'apprirent  les  détails  de 
celte  heureuse  méprise ,  et  je  pus  remercier  TEm- 
pereur  pour  cet  acte  de  bienveillance. 


C^ 


—  333  — 

qui  fie  retirait  &a  toute  bâte  par  la  Bohême ,  avec 
Fespoir  d'arriver  avant  nous  à  Vienne. 

Le  maréchal  Bernadotte ,  arrivant  de  la  Saxe  à 
la  téie  de  rarmée  saxonne ,  s'avançait  aussi  sur  la 
Bohème  9  où  ses  troupes  inquiétaient  la  ^uche  de 
Tarchidac  Charles.  Les  Saxons ,  encore  un  peu  rou- 
tiiûeisde  la  vieille  école  militaire  qui  mettait  beau- 
coup de  temps  à  Taire  peu  de  chose  ^  peu  de  che- 
mm  dans  le  mèixie  jour,  répondaient  assez  mollement 
aux  allures  vives  et  chevaleresques  du  jeune  ma- 
rédiÂl  qui  les  conduisait;  et  lorsqu'il  pouvait  se 
louer  de  leur  discipline  et  de  leur  courage^  il  avait 
toiyours  à  se  plaindre  de  leurlenteor,  qui  lui  faisais 
perdre  les  plus  heureuses  occasions  de  battre  Tenne- 
mi.  Il  les  pressait  et  les  encourageait  par  ses  éloges; 
mais  il  lui  était  impossiUe  d'en  faille  des  auxiliaires 
assez  actifs  pour  seconder  convenablement  les  vues 
de  TËmperenr.  Cependant  ^  le  corps  du  maréchal 
Bernadotte  parvint  à  se  lier ,  par  Amberg  et  Ratis- 
bonne ,  à  celui  du .  maréchal  Davoust ,  et  il  nous 
garantit ,  par  ce  côté ,  de  tous  les  sujets  d'inquié- 
tude que  notre  marche  si  rapide  aurait  pu  nous 
donner,  en  laissant  en  arrière,  sur  notre  gauche, 
une  masse  considérable  d'ennemis,  formée  par  les 
corps  réunis  de  TarchKluc  Charles  et  du  comte  de 
Bellegarde. 

Sur  notre  droke  aussi ,  l'armée  d'invasion  était 
couverte  par  Tannée  dllaUe,  aux  ordres  du  prince 
Eugène,  qui   avait  à  combattre    l'armée   aulri- 
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ces  corps  dans  le  Danube ,  qui  les  roula  longlemps 
dans  ses  nombreux  détours,  jusqu'aux  profondeurs 
de  la  Her-Noira  Si  nos  prières  ont  manqué  à 
leurs  tristes  fonéi^ailies,  rhistoire,  au  moins  je  Fes- 
père  y  ne  manquera  pas  de  perpétuer  le  souvenir 
de  ce  que  Ton  doit  à  ceux  qui  venairat  d'exdter 
l'admiration,  l'enthousiasme  de  l'armée,  dans  une 
époque  si  féconde  en  actions  d'éclat;  die  redira 
aussi,  comme  une  leçon  utile,  que  tant  do  sang 
n'aurait  pas  été  versé,  si  la  division  que  l'Empereur 
faisait  avancer  par  Steyr,  sur  les  derrières  du  gé- 
néral Hiller,  pour  le  forcer  à  se  retirer  d'Ebersbeig 
sans  combattre,  avait  pu  paraître  assez  tôt  en  vue 
de  l'ennemi  pour  l'inquiéter,  et  si  elle  avait  ftit 
prévenir  en  temps  opportun  le  marécbal  Maaséna 
de  la  puissante  diversion  qui  s'opérait  en  sa  faveur. 
Les  regrets  que  nous  laissèrent  ces  circonstances 
fâcheuses,  ajoutèrent  à  la  tristesse  où  nous  avaient 
plongés  les  pertes  de  la  journée,  quelque  glorieux 
qu'en  fût  le  résultat 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Ebers- 
berg  le  3  mai,  le  maréchal  Davoust  avait  été  kâssé 
en  arrière,  le  long  du  Danube,  depuis  Ratisbonne, 
pour  couvrir  tous  les  points  de  passage  par  les- 
quels l'ennemi  pourrait  effectuer  un  retour  offensif 
sur  le  derrière  de  notre  armée,  acheminée  sur 
Vienne.  Ce  maréchal  devait  donner  en  même  tcmps^ 
par  les  ponts  de  Straubing ,  de  Passaw  et  de  Linte , 
de  continuelles  inquiétudes  à  Tarmée  aolricbienne« 
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mes  9  dans  la  postUoh  si  avantageuse  d'Ebersbcrg , 
n'osa  pas  nous  attendre  seul ,  en  rase  campagne, 
sur  des  plateaux  où  il  aurait  fellu  qu'il  pût  déployer 
des  forces  considérables  qui  n'étaient  plus  à  sa  dis* 
position.  Notre  armée  y  très  irritée  par  les  pertes 
douloureuses  qu'elle  venait  de  faire  ,■  se  mit  à  la 
poursuite  du  général  Hiller  avec  un  sentiment  dln- 
dignation  et  de  colère,  qui  rendit  notre  approche 
bien  fâcheuse  pour  les  habitants  de  la  province  au- 
trichienne dans  laquelle  nous  entrions.  Ces  bons 
Allemands,  que  nous  aimions  à  cause  de   leurs 
mœurs  hospitalières ,  avaiient  été  ménagés  à  notre 
première  invasion;  ils  ne  le  furent  plus  cette  fois. 
Aussi,  tout  fuyait  devant  nous,  et  nous  avions  sou- 
vent beaucoup  à  lutter  contre  nos  propres  soldats 
pour  les  empêcher  d'être  vindicatife  et  trop  exigeants 
chez  leurs  hôtes.  En  entrant  à  Ens,  je  ftis  même 
blessé  par  les  nôtres,  dans  une  de  ces  rixes  oh  le 
devoir  de  Tofflcier  l'appelle  à  empêcher  le  mal  qu'il 
voit  commettre.  Dix  jours  auparavant ,  ces  mêmes 
habitants  se  flattaient  encore  de  porter  bientôt  la 
désolation  en  France  ! Aujourd'hui ,  leurs  pro- 
tecteurs étaient  en  fuite ,  et  ils  recevaient  chez  eux 
tous  les  fléaux  de  la  guerre.  Le  souvenir  d'u>n  exem- 
ple de  ces  tristes  vicissitudes,  qui  frappent  les  peu- 
ples et  les  rois  au  milieu  de  leurs  plus  brillants  rê- 
ves de  fortune,  allait  revenir  à  notre  mémoire,  à 
trente  lieues  d'Ens,  à  l'aspect  des  tours  du  château 
de  Dirtistcin ,  élevé  sur  la  cime  d'un  immense  ro- 
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la  ûuit  daofi  les  jardioB^  sur  la  haoleor  d'Bberabeiig, 
au  bivouac  au  milieu  de  aea  aoldate  y  comme  qd 
père  qui,  dans  ses  profonds  chagrins,  ne  iroiMb 
d'adoucissement  à  ses  peines  que  dans  les  étieinles 
de  sa  familla  Ces  braves  soldats  se  sentaient  eu* 
mêmes  consolés  de  la  perte  de  leurs  camarades,  en 
voyant  leur  Smpereur  à  côté  d'eux ,  partager  la 
même  couche  de  paille,  leurs  AilîgiieB  et  leurs 
privations. 

L'incendie  de  la  jolie  petite  ville  d'Eberaberg  con* 
linuait  au  pied  de  la  montagne;  on  emptoyatt  les 
prisonniers  autridûens  à  Téteindre.  La  nuit  était 
calme  et  beUe  ;  la  pleine  lune  édairait  ses  jardina. 
Des  milliers  de  feux  de  bivouacs  »tourés  de  cau- 
seurs, étai»it  très  rapprodiés  les  uns  des  autres  ;  le 
bois  des  haies,  des  arbres,  des  p(Mies ,  des  dôtorea 
de  jardins,  leurs  kiosques,  leurs  jolis  paviUons, 
leurs  riantes  tonnelles,  enfin  tout  œ  qui  était  com- 
bustible alimentait  ces  feux,  brûlait  en  pétillant 
vivement ,  et  nous  faisait  oublier  en  nous  chaitfBmt 
l'absence  du  souper  qui  nous  aurait  sana  doule 
provoquée  au  somm^  Jamais,  je  crois,  aueune 
ièle  nocturne  ne  fut  plus  illuminée ,  aucun  bivouac 
n'entendit  plus  de  ces  conversations  animées  oà 
chacun  se  félicite  d'avoir  échappé  à  tdle  ou  telle 
scène  de  l'affreux  combat  de  la  journée.  Cohom , 
Masséna  et  L^;rand,  étaient  les  noms  que  tous 
répétaient  avec  admiration.  Après  quoi,  chacun 
nommait  le  camarade  tombé  gà  et  là ,  à  ses  côtés; 
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regrettait  rhabit,  ou  la  manche^  ou  la  capote  brûlés^ 
le  sdiako  perdu  ^  et  Texplosion  de  la  giberne  en  tra- 
versant les  flammes  d'Ebersbei^  ;  et  ces  mots  :  as- 
tu  vu  ceci?  as-tu  vu  cela?  couraient  de  bouche 
en  bouche ,  suivis  du  récit  de  révéncment. 

L'Empereur  éprouvait  le  besoin  de  se  distraire^ 
d'adoucir  l'aCBiction  que  lui  avait  causé  tout  le  sang 
qu'il  avait  vu  couler  dans  cette  horrible  boudierie  ; 
et  voulant,  pour  se  consoler,  consacrer  quel- 
ques heures  à  de  bonnes  œuvres ,  il  fit  appeler , 
pour  travailler  avec  lui,  M.  le  comte  Dam  et 
M.  Maret,  duc  de  Bassano,  secrétaires  d'état, 
qui  le  suivaient  depuis  son  entrée  en  campagne. 
L'Empereur  et  ces  Messieurs,  assis  sur  des  tas 
de  fagots  apportés  pour  le  feu ,  éclairés  par  des 
bougies  placées  sur  des  tambours ,  et  écrivant  sur 
leurs  genoux ,  s'occupèrent,  dans  ce  bureau  cham  - 
pètre,  à  présenter  à  la  signature  de  l'Empereur 
des  décrets  intéressant  toute  l'Europe  :  pour  des 
constructions  de  routes ,  de  canaux  ;  pour  des  fon- 
dations pieuses,  des  hospices,  des  récompenses 
de  grands  services,  etc...  Il  était  onze  heures, 
lorsqu'après  avoir  donné  au  prince  major-général 
ses  ordres  pour  la  journée  du  lendemain ,  l'Em- 
pereur  dit  à  MM.  Daru  et  de  Bassano  d'ouvrir  leurs 
portefeuilles,  et  àdeux  heures  ils  travaillaient  encore. 

M.  Maret  ne  m'avait  pas  vu  pendant  mon  ab- 
sence à  Salzbourg ,  et  lorsqu'il  reçut  une  demande 
de  pension  pour  la  veuve  d'un  coioDel  Lejeunc  tué 
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depuis  pca  de  jours  ^  il  orut  que  c  éittt  moi ,  e(  œ 
fut  avec  ial^t  y  prédaérneiit  à  oe  faivooac  y  qu'il 
préseata  à  la  sigoatore  le  décret  pour  cette  pensk». 
L'Empereur  parut  surpris  et  affUgé  de  oeUe  noa* 
velle  j  exprioia  d'honorables  regrets  et  joignit  à  m 
sigualure  œs  mots  bienveillants  :  «  Je  double  la 
pension.  »  Le  décrei  ainsi  douUé  fut  transaus  à 
Madame  L^eune»  à  LunéviUe,  où  elle  jouiasaât 
encore  de  ce  btenftiit  il  y  a  deux  ans.  ttaa  de 
jours  après  y  l'Empeneur ,  ayaat  à  fiûre  exécnter 
quelques  ordres  .difficiles,  dit  au  prince  Berthier  : 
((  &ivoyez*y   un  colonel  du  génie.  »  Le  prince 
répondit  :  <(  Je  vais  y  envoyer  Lejeniie.  »  «  £b  ! 
non  y  dit   TEmpereur  ;  il  est  mort ,  et   tellemenl 
mort)  que  j'ai  doublé  la  pension  de  sa  veuve  il  y 
a  trois  jours.  »  «  Mais,  Sire,  je  viens  de  lui  par- 
ler. »  «  Ah!   parbleu,  c'est  trop  fort!   raiteB4e- 
moi  venir.  »  En  effet,  Ton, m'envoya  cherober.  Dès 
que  je  parus ,  l'Empereur  se  mit  à  rire  en  disant  : 
a  Je  me  suis  trompé ,  j'ai  cru  que  c'était  lui  »  ; 
et  reprenant  son  sérieux ,  sans  autre  explication , 
il  me  donna  ses  ordres.  Peu  de  temps  après,  le 
prince  et  M. .  de  Bassano  m'apprirent  les  délaib  de 
celte  heureuse  méprise ,  et  je  pus  remercier  TEin- 
perenr  pour  cet  acte  de  bieuveillanoe. 


C^ 
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Cloud  des  empereurs  d'Aniricbe ,  attenant  à  ces 
fauboui^  et  aux  portes  de  Vienne. 

La  viUe  de  Vienne ,  appnyée  à  Fun  des  petits 
bras  da  Danube  par  le  côté  nord^  est  entoarée 
d'une  forte  enceinte  omnposée  de  onze  courtines , 
reliées  par  des  bastions  aux  angles  de  ce  polygone, 
où  ils  terminent  autant  de  grands  fronts ,  couverts 
par  des  demi-lunes  y  des  fossés  àsec,  des  places 
d'armes  et  des  chemins  couverts ,  dont  les  glacis 
forment  autour  du  corps  de  la  place  une  immense 
et  bdle  esplanade ,  qui  sert  de  promenade  entre 
la  ville  et  les  firabourgs  que  déjà  nous  occupions. 
LorBqi]^en  déboudiaiU  par  les  rues  du  fiaiubourg 
de  Sbria  Utût,  sur  cette  esplanade ,  nous  voulû- 
mes marcher  veils  la  ville,  Ift  garnison   presque 
tout  entière ,  occupée  à  nous  regarder  du  haut  de 
ses  remparts ,  fit  pleuvoir  sur  nous  une  grêle  de 
boulets  et  de  mitraille  qui  nous  surprit  et  nous 
força  à  la  prudence.  L'on  vit  dès  lors  que  Vienne; 
œtte  résidence  de  la  cour  cf  Autriche ,  allait  nous 
fermer  sérieusement  ses  portes ,  et  nous  montrer 
cette  f(HS  une  obéissance  moins  passive  qu^à  la 
première  invasion  en  1805.  L'archiduc  Haximilien 
s'y  trouvait  à  la  tète  de  quinze  à  seize  mille  hom- 
mes de  bonnes  troupes,  et,  de  plus,  une  garde 
bourgeoise  nombreuse,  bien  armée,  qui  montrait 
avec  exaltation  son  dévouement  à  ses  princes. 
L'esprit  public,  très  animé  contre  nous,  excitait 
les  cheb  militaires  à  préparer  la  plus  vive  résis- 
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ces  corps  dans  le  Danube,  qui  les  roula  longtemps 
dans  ses  nombreux  détoars,  jusqu'aux  profondeurs 
de  la  Her-Noira  Si  nos  prières  ont  manqué  à 
leurs  tristes  funérailles,  rhistoire,  au  moins  je  Fes- 
père  y  ne  manquera  pas  de  perpétuer  le  souvoiir 
de  ce  que  Ton  doit  à  ceux  qui  venaient  d'exdter 
l'admiration,  l'enthousiasme  de  l'armée,  dans  une 
époque  si  féconde  en  actions  d'éclat;  eUe  redira 
aussi,  comme  une  leçon  utile,  que  tant  do  sang 
n'aurait  pas  été  versé,  si  la  division  que  l'Empereur 
faisait  avancer  par  Steyr,  sur  les  derrières  du  gé- 
néral Hiller,  pour  le  forcer  à  se  retirer  d'Ebersbeiig 
sans  combattre,  avait  pu  paraître  assez  tôt  en  vue 
de  l'ennemi  pour  l'inquiéter,  et  si  elle  avait  fiiit 
prévenir  en  temps  opportun  le  maréchal  Masséna 
de  la  puissante  diversion  qui  s'opérait  en  sa  faveur* 
Les  regrets  que  nous  laissèrent  ces  circonstances 
fâcheuses,  ajoutèrent  à  la  tristesse  où  nous  avaient 
plongés  les  pertes  de  la  journée,  quelque  glorieux 
qu'en  fût  le  résultat. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Ebers- 
berg  le  3  mai,  le  maréchal  Davoust  avait  clé  kâssé 
en  arrière,  le  long  du  Danube,  depuis  Ratisbonne, 
pour  couvrir  tous  les  points  de  passage  par  les- 
quels l'ennemi  pourrait  effectuer  un  retour  offeosif 
sur  le  derrière  de  notre  armée,  acheminée  aor 
Vienne.  Ce  maréchal  devait  donner  en  même  tcmps^ 
par  les  ponts  de  Straubing ,  de  Passaw  et  de  LinU , 
de  continuelles  inquiétudes  à  Tarméc  au(ricbienne> 
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qui  se  relirait  m  toute  bâte  par  la  Bohême  y  avec 
Fespoir  d'arriver  avant  nous  à  Vieaoe. 

Le  maréchal  Beraadotte ,  arrivant  de  la  Saxe  à 
la  bâie  de  Taniiée  saxonne,  s'avançait  aussi  sur  la 
Bohème  9  où  ses  troupes  inquiétaient  la  ^uche  de 
rarchiduc  Charles,  tes  Saxons  >  encore  un  peu  rou* 
titiieisde  la  vieille  école  militaire  qui  mettait  beau- 
coup de  temps  à  faire  peu  de  chose  et  peu  de  che^ 
min  dans  le  môme  jour,  répondaient  assez  mollement 
aux  allures  vives  et  chevaleresques  du  jeune  ma- 
réchal qui  les  conduisait;  et  lorsqu'il  pouvait  se 
louer  de  leur  discipline  et  de  leur  couroge,  il  avait 
tonyours  à  se  plaindre  de  leur. lenteur,  qui  lui  faisait 
perdre  les  plus  heureuses  occasions  de  battre  l'enne- 
mi. Il  les  pressait  et  les  encourageait  par  ses  éloges; 
mais  il  lui  était  impossible  d'en  faire  des  auxiliaires 
assez  actifs  pour  seconder  convenablement  les  vues 
de  l'Empereur.  Cependant ,  le  corps  du  maréchal 
Bemadotte  parvint  à  se  lier,  par  Ambei*g  et  Ratis- 
bonne,  à  celui  du  maréchal  Davoust,  et  il  nous 
garantit ,  par  ce  côté ,  de  tous  les  sujets  d'inquié- 
tude que  notre  marche  si  rapide  aurait  pu  nous 
donner,  en  laissant  en  arrière,  sur  notre  gauche, 
une  masse  considérable  d'ennemis ,  formée  par  les 
corps  réunis  de  TarohKluc  Charles  et  du  comte  de 
Bellegarde. 

Sur  notre  droite  aussi ,  l'armée  d'invasion  était 
couverte  par  Tarmée  dllalie,  aux  ordres  du  prince 
Eugène,  qui   avait  à  combattre    l'armée   aulri- 
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chienne  9  commandée  par  TaFcbidac  Jean ,  gar  lequel 
il  avait  remporté  les  deux  victoires  de  la  Pîave  et 
de  Sacile.  Entre  cette  armée  et  la  nôtre ,  se  trou- 
vaient les  Alpes  tyroliennes^  où  pénétrèrent  lescorps 
autrichiens  du  marquis  de  Oiatter  et  du  comte  de 
Jicelay,  ayant,  IHm  et  l'autre,  pour  but  defiivoriser 
la  révolte  des  Tyroliens ,  et  de  les  replacer  sous  la 
domination  de  l'Autridia 

Le  manédial  Lefidbvre,  avec  une  division  fran- 
çaise et  deux  divisions  bavaroises,  fortifiait  Sal^ 
boui%  et  marchait  sur  In^nidc,  capitale  du  Tyrol. 
Ainsi ,  nos  deux  flancs  étaient  bien  couverts.  Der* 
rière  nous ,  à  Augsbourg ,  l'Empereur  faisait  former 
tfne  armée  de  tous  les  corps  et  de  toutes  les  titra* 
pes  qui  n'avaient  pu  arriver  en  Bavière  à  l'oaver- 
ture  de  la  campagne.  C'était  donc  avec  une  attt-^ 
tude  bien  assurée  de  tous  côtés ,  que  nous  allions 
poursuivre  notre  mai^hé  sur  Vienne,  en  nous  atten- 
dant à  livrer  une  grande  bataille  sur  les  haut^irs 
de  Moelck  ou  de  Saint-Pollen ,  où  l'on  prisait  que 
l'ennemi  nous  attendrait  dans  les  positions  les  plus 
fovorables  à  la  défense  de  l'Autriche. 

Toutes  les  dispositions  de  l'Empereur  furmt  pri^ 
ses  dans  le  sens  de  cette  prévision,  qui,  cepen- 
dant,  ne  se  réalisa  pas.  L'archiduc  Charles  ne  cher- 
cha pas  à  repasser  le  Danube  pour  se  placer  der- 
rière TEns ,  au  moyen  du  pont  de  Mautem ,  dont 
il  pouvait  encore  disposer  ;  et  le  général  Htiler,  qui 
n'avait  pu  nous  résister  avec  quarante  mille  hom* 
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mes  9  dans  la  po^tioh  si  avantageuse  d'Ebersbcrg , 
n'osa  pas  nous  attendre  seul,  en  rase  campagne, 
sur  des  plateaux  où  il  aurait  fellu  qu'il  pût  déployer 
des  forces  considérables  qui  n'étaient  plus  à-  sa  dis- 
position. Notre  armée ,  très  irritée  par  les  pertes 
douloureuses  qu'elle  venait  de  faire  y  se  mit  à  la 
poursuite  du  généml  Hiller  avec  an  sentiment  d'in- 
dignation et  de  colère,  qui  rendit  notre  approche 
bien  fâcheuse  pour  tes  habitants  de  la  province  au- 
trichienne dans  laquelle  nous  entrions.  Ces  bons 
Altemands,  que  nous  aimions  à  cause  de   leurs 
mœurs  hospitalières,  avaient  été  ménagés  à  notre 
première  invasion;  ils  ne  le  furent  plus  cette  fois. 
Aussi,  tout  fuyait  devant  nous,  et  nous  avions  sou- 
vent beaucoup  à  lutter  contre  nos  propres  soldats 
pour  les  empêcher  d'être  vindicatife  et  trop  exigeants 
chez  leurs  hôtes.  En  entrant  à  Eus,  je  ftis  môme 
blessé  par  les  nôtres,  dans  une  de  ces  rixes  oïl  le 
devoir  de  l'officier  l'appelle  à  empêcher  le  mal  qu'il 
voit  commettre.  Dix  jours  auparavant,  ces  mêmes 
liaUtante  se  flattaient  encore  de  porter  bientôt  la 
désolation  en  France  ! Aujourd'hui ,  leui^  pro- 
tecteurs étaient  en  fuite ,  et  ils  recevaient  chez  eux 
tous  les  fléaux  de  la  guerre.  Le  souvenir  d'«i  exem- 
ple de  ces  tristes  vicissitudes,  qui  frappent  les  peu- 
ples et  les  rois  au  milieu  de  leurs  plus  brillants  rê- 
ves de  fortune,  allait  revenir  à  notre  mémoire,  à 
trente  lieues  d'Ens,  à  l'aspect  des  tours  du  château 
de  Dirtistcin ,  élevé  sur  la  cime  d'un  immense  ro- 
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chor^  comme  pour  donner  au  loin  de  sérieux  aver- 
tissemente  aux  guerriers  conquérants.  Le  jour  ou 
nous  appix^chàmes  de  Dimstein^  FEmpereur,  ea 
apercevant  ces  tours  élevées  jusqu'aux  nues,  à  quel- 
ques lieues  sur  sa  gauche ,  les  fit  remarquer  au 
prince  Berlhier  et  au  maréchal  Lannes,  qui  étaient 
à  cheval  près  de  lui.  «  C'est  là,  leur  dîUl,   que 
)>  Richard  d'Angleterre,   traîtreusement  enlevé  à 
»  son  retour  de  la  Palestine ,  où  il  avait  vaincu  les 
»  Sarrasins ,  fut  enfermé  plusieurs  années  par  or- 
»  dre  de  l'empereur  d'Autridie  qui  voulait  ea  tirer 
»  une  forte  rançon.  Ce  roi  Richard  avait  été  plus 
»  heureux   que  nous  trois  à   Saint- Jean-d'Acre , 
»  mais  non  pas  plus  courageux ,  quoiqu'il; y  reçût 
»  le  surnom  de  Cœur-de-Lion ,  que  je  devrais  aussi 
»  vous  donner  à  tous  deux.  Confiant  et  loyal, 
»  comme  le  sont  tous  les  grands  cœurs,  il  mar- 
»  chait  sans  crainte  sur  une  terre  amie,  et  il  fut 
»  trahi  par  un  duc  d'Autriche  et  vendu  à  l'empe* 
»  reur  Léopold,  qui  le  garda  captif.   Que  nous 
»  sommes  loin  de  ces  temps  de  barbarie  1  J'ai  tenu 
»  en  ma  puissance  des  princes,  des  rois,  des  em- 
»  pereurs  ennemis;  et,  loin  d'attenter  à  leur  lib^ié, 
»  je  n'ai  pas  même  exigé  d'eux  un  seul  sacrifice 
»  d'honneur.  En  feraient41s  autant  pour  nous  ?  » 
Après  quoi ,  TEmpercur  resta  silencieux ,  en  conti- 
nuant sa  route ,  livré  à  de  tristes  méditations  et 
les  yeux  longtemps  fixés  sur  les  ruines  de  ce  châ- 
teau ,  et  cependant  à  la  veille  d'altdndre  an  plus 
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haut  degré  de  la  gloire  et  de  la  pniseaDce  humaine. 
La  Providence  y  qui  semblait  se  complaire  à  élever 
sa  fortune  /  ne  lui  révélait  pas  encore  que ,  six  ans 
plus  tard ,  elle  le  ferait  descendre  du  sommet  de 
ces  grandeurs,  pour  aller  finir,  captif,  sur  un  ro* 
cher  aride  au  milieu  de  FOcéan,  éloigné  de  la 
France,  séparé  de  tous  les  siens  et  privé  des  êtres 
qui  lui  étaient  chers. 

Le  général  Hiller  avait  fait  incendier  le  pont  d'Eus 
en  se  retirant ,  et  l'armée  fut  obligée  d'employer  la 
journée  du  4  à  rétablir  ce  passage.  L'artillerie  se 
mit  à  construire  un  pont  sur  pilotis;  et  le  génie 
étant  parvenu  à  faire  saisir  et  enlever  à  l'ennemi 
plusieurs  bateaux  sur  le  Danube ,  les  fit  remonter 
dans  l'Eus ,  et  put  établir  un  pont  de  bateaux  qui 
fut  le  premier  prêt.  L'armée  alors  nous  rejoignit  à 
Eus ,  où  le  maréchal  Lannes  était  arrivé  par  Steyr, 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  L'Empereur  atten- 
dit à  Eus  que  les  ponts  fussent  achevés.  Le  len- 
demain 6  mai,  Je  le  suivis  à  Amstetten ,  et  le  7  à 
Saint-Polten. 

Déjà  nos  colonnes  avaient  franchi  une  partie  du 
cours  du  Danube ,  sur  lequel  descendaient  de  nom- 
breux bateaux  chargés  de  vivres  pour  nous  ;  mais 
à  Mautem,  en  face  de  Krems,  l'ennemi  occupait 
encore  les  deux  rives  et  un  pont  sur  le  fleuve.  Le 
maréchal  Lannes  reçut  l'ordre  d'aller  enlever  celle 
position,  et  de  s'emparer  des  bateaux  du  pont,  ou 
de  les  brûler  s'il  ne  pouvait  faire  mieux.  Je  fus 

22 
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e^ivoyé  en  même  temps,  avec  mission  de  foire  dé- 
barquer avec  célérité  ces  vivres,  pour  qu'ils  ne 
tombassent  pas  aux  mains  de  Tennemi ,  et  pour  les 
foire  arriver  jusqu'à  nous  par  d'autres  xcies.  Ce 
travail  fut  exécuté  promptement,  et  le  8  au  soir 
je  pus  entrer  à  Sigarsldrcben  avec  le  quartier  im- 
périal ,  où  nous  n'étions  plus  qu'à  cinq  lieues  de 
Vienne. 

Ainsi  que  l'Empereur  l'avait  ordonné,  la  position 
de  Hautem  était  enlevée  et  le  pont  brûlé  ;  mais 
le  général  Hiller  avait  pu  s'en  servir  la  valle  pour 
passer  sur  la  rive  gauche.  L'ardiiduc  Charles  ne 
pouvait  plus  songer  alors  à  nous  attaquer  sur  la 
rive  droite,  et  le  maréchal  Lannes  n'ayant  plus 
d'obstacles  à  rencontrer,  se  mit  en  marche  dans  la 
nuit  même ,  pour  arriver  devant  Vienne  au  poini 
du  jour. 

Les  foubourgs  de  Vienne  sont  entiènement  en- 
fermés par  un  immense  camp  retranché,  qui  avait 
été  construit  autrefois  contre  les  Turcs  et  contre  lès 
Hongrois.  Nous  nous  attendions  à  y  trouver  une 
forte  résistance ,  et  j'étais  désigné  pour  y  conduire 
un  des  assauts.  Ces  fortifications  ne  furent  point 
défendues,  et  quelques  coups  de  canon  sufiQrent 
pour  nous  emparer  entièrement  de  ces  foubourgs , 
dont  une  partie  de  la  population  resta  dans  ses 
foyers  à  nous  attendre  paisiblement.  L'Empereur 
établit  son  quartier-général ,  le  soir  même  du  9^  à 
Schoenbrunn ,  palais  impérial  de  plaisante ,  le  Saint- 
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Qoud  des  anperears  d'Aotridie ,  attenant  à  ces 
fauboiiifis  et  aux  portes  de  Vienne. 

La  viUe  de  Vienne ,  appuyée  à  l'un  des  petits 
bras  du  Danube  par  le  côté  nord^  est  entourée 
d'une  forte  enceinte  composée  de  onze  courtines , 
reliées  par  des  bastions  aux  angles  de  ce  polygone^ 
où  ils  terminent  autant  de  grands  fronts ,  couverts 
par  des  deoû'lunes ,  des  fossés  à  sec,  des  places 
d'armes  et  des  chemins  couverts ,  dont  les  glads 
forment  autour  du  corps  de  la  place  une  immense 
et  belle  esplanade ,  qui  sert  de  promenade  entre 
la  ville  et  les  foubouif;s  que  déjà  nous  occupions. 
Lorsqu'en  déboudiaiit  par  les  mes  du  fiBiiûx)urg 
de  Bfària  Htdf,  sur  celte  esplanade,  nous  voulû- 
mes marcher  veiis  la  ville ,  là  garnison   presque 
tout  entière ,  occupée  à  nous  regarder  du  haut  de 
ses  rempsffts,  fit  pleuvoir  sur  nous  une  grêle  de 
boulets  et  de  mitraille  qui  nous  suiprit  et  nous 
força  à  la  prudence.  L'on  vit  dès  lors  que  Vienne; 
cette  résidrace  de  la  cour  cf  Autriche ,  allait  nous 
fermer  sérieusement  ses  portes ,  et  nous  montrer 
cette  fois  une  obéissance  moins  passive  qu^à  la 
première  invasion  en  1  SOS.  L'archiduc  Maximilien 
s'y  trouvait  à  la  tète  de  quinze  à  seize  mille  hom- 
mes de  bonnes  troupes,  et,  de  plus,  une  garde 
bouifiecHse  nombreuse,  Uen  armée,  qui  montrait 
ayec  exaltation  son  dévouement  à  ses  princes. 
L'esprit  public,  très  animé  contre  nous,  excitait 
les  dkéb  militaires  à  préparer  la  plus  vive  résis* 


tance;  maîs^  heureusement  pour  noos^  une  di- 
rection habile  manquait  totalement  à  ces  élans  de 
patriotisme.  Pendant  les  quinze  jours  qui^venaient 
de  s'écouler  depuis  que  Ton  avait  pu  oonnattre  les 
défaites  de  Landshut,  d'Eckmuhl  et  de  Batisbonne, 
Tarchiduc  Haximilien  n'avait  utilisé  aucune  des 
ressources  qu'il  pouvait  tirer  focilement  de  la  popu- 
lation et  de  l'arsenal  bien  fourni ,  pour  r»dre  sa 
défense  formidable.  Les  approches  des  portes  pria* 
cipales  n'étaient  par  même  encore  palissadées.  Ce- 
pendant^ en  prolongeant  la  défense  de  quelques 
jours,  on  pouvait  donner  au  prince  Charles  le 
temps  d'arriver  à  Vienne  avant  que  nous  n'en 
fussions  les  maîtres,  et  il  nous  importait  de  presser 
vivement  la  chute  de  cette  place,  pendant  que 
Téloignement  de  son  armée  n'en  rendait  pas  eûcom 
la  conquête,  sinon  impossible,  du  mcmis  très 
difficile.  Ce  prince  perdit  beaucoup  de  temps  ea 
Bohême  ;  nous  n'en  perdions  pas  :  la  fortune  en- 
core une  fois  nous  secondait,  et  l'Empereur  ea 
profila. 

Le  maréchal  Lannes,  ne  pouvant  plus  douter 
de  la  résistance  qu'on  allait  lui  opposer,  envoya 
deux  officiers  en  parlementaires  pour  inviter  la 
ville  à  ouvrir  ses  portes ,  afin  de  s'épargna*  les 
malheurs  d'une  attaque  de  vive  force  et  ceux  d*un 
siège.  A  peine  ces  officiers  parurent-ils  sur  l'espla- 
nade, qu'ils  furent  assaillis  par  des  hommes  du 
peuple,  et  chaînés  par  des  hussards  qui  les  reçurcnl 
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à  coups  de  sabres  ;  et  H.  de  Sainl-Mars  y  qui  rem- 
plissait une  mission  toute  pacifique  y  eut  beaucoup 
de  peine  4  se  sauver  et  à  revenir  avec  une  joue 
de  moins,  qu'un  coup  de  sabre  lui  avait  emportée. 

L'Empereur,  en  apprenant  ces  mauvais  traite- 
ments faits  à  un  parlementaire ,  ordonna  de  suite 
des  attaques  régulières  pour  forcer  l'ennemi  à  aban- 
donner la  ville  ou  pour  l'y  enfermer.  Pendant  ces 
préparatifs,  les  remparts  continuaient  à  canonner 
les  faubourgs  pour  nous  en  déloger.  Les  habi- 
tants de  ces  feubourgs  se  voyant  sacrifiés  par  leurs 
protecteurs  naturels,  envoyèrent  une  députation 
auprès  de  l'Empereur  pour  le  supplier  d'intercéder 
en  leur  faveur.  L'Empereur ,  en  effet ,  les  reçut 
avec  bcMité,  elleur  fit  remettre  par  le  prince  major- 
général,  une  lettre  pour  l'archiduc  Maximilien,  en 
les  chargeant  de  la  lui  porter  eux-mêmes,  parce 
que  la  scène  du  matin  ne  permettait  plus  d'y  en- 
voyer un  de  nos  officiers.  Bien  loin  de  recevoir  à 
cette  lettre  une  réponse  favorable,  on  vit  le  feu 
des  remparts  redoubler  d'activité ,  sans  ménage- 
ment pour  les  propriétés ,  les  femmes  et  les  enfants 
des  nombreux  habitants  restés  dans  ces  faubourgs. 

Alors ,  on  disposa ,  dans  l'intérieur  des  maisons 
donnant  sur  l'esplanade ,  une  vingtaine  d'obusiers , 
que  l'on  tint  masqués  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit ,  et 
qui  allaient  balayer  et  jeter  la  mort  sur  les  rem- 
parts. Tandis  que  l'on  préparait  'cette  fausse  atta- 
que ,  les  troupes  du  maréchal  Masséna  débordaient 


—  342  — 

]a  ville  au  nord-ost^  s'emparaicût  du  Prator^  el  s'téte- 
blissaient  àportée  de  canonoer  et  de bairer  le  pas- 
sage à  toat  oe  qui  sortiraît  de  la  ville  poor  fdir  par 
le  pont  du  Danube,  ou  qui  cfaeidierait  à  y  entrer 
pour  venir  à  son  secours. 

La  journée  du  10  se  paasa  ainsi  ea  canonnades  ; 
d'une  part,  pour  empècfaar  les  préparatîb,  et  de 
Fautre,  pour  lesprot^;er.  Dans  cet  intervalle,  FEai- 
pereur  ayant  ajqpris  que  l'une  des  jeones  archidii- 
chesses,  filles  de  l'empereur  d'Autriche,  étant 
malade,  n'avait  pas  encore  quitté  aa  demeure , 
donna  l'ordre  d'éviter  de  diriger  nos  canona  sur  le 
palais  impérial. 

A  neuf  heures  dxi  soir,  le  ira  de  tous  ces  obu- 
siers  fot  ouvert  de  la  manière  la  plus  vive ,  à  la 
grande  surprise  des  habitante.  A  l'instant  même , 
Tair  fut  sillonné  de  nomlnreuses  traînées  de  feux, 
qui  produisirent  sur  l'esplanade  la  phis  belle  voftle 
ifartifioes.  Bientôt  les  flflmnfmc  de  huit  ou  dix  in- 
cendies, allumés  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  édairèrent  de  nombreuses  scènes  de  désola- 
tion, qui  durèrent  toute  la  nuit  L'archiduc  Mazi- 
milieu,  ayant  appris  avant  le  jour  que  nous  étions 
en  position  de  lui  coupa:  la  retraite  par  le  grand 
pont,  envoya  des  bataillons  pour  nous  repousser; 
mais  ils  furent  battus  et  poursuivis.  Alors,  le  prince 
perdant  l'e^ioir  de  défendre  la  ville  qu'il  voyait  eo 
feu,  craignant  aussi  d'y  être  fidt  prisonnier,  eak- 
ploya  toute  la  matinée  à  fidre  partir  ses  troupes  el 
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tout  ce  qui  pouvait  s'enfuir^  avant  que  le  passage  ne 
lui  fftt  totalement  fermé.  U  laissa  tous  ses  pouvoirs 
au  comte  d'Urbna^  grand  chambellan  de  l'empe- 
reur d'Autriche;  et  sitôt  que  la  retraite  fut  devenue 
absolument  impossiUe  sans  courir  les  plus  grands 
dangers  à  passer  sous  les  canons  de  Masséna  ^  le 
peu  de  troupes  qui  restaient  en  ville  arborèrent  un 
drapeau  blanc.  U  était  midi ,  lorsque  ce  signal  pa- 
rut le  11  mai,  et  lorsque  l'on  vint  aux  avant-pos- 
tes pour  demander  à  capituler. 

Le  maréchal  Lannes  fit  à  l'instant  cesser  le  feu , 
et  l'on  entra  en  pourparler.  Une  députa tion  des 
hauts  fonctionnaires ,  du  clergé ,  de  la  noblesse  et 
des  principales  autorités,  vînt  trouver  l'Empereur  à 
Schœnbrunn,  pour  lui  demander  d'accorder  l'oubli 
du  passé  y  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés-, 
et  le  rétablissement  de  l'ordre  dans  la  ville ,  où  la 
populace  se  livi^t  au  pillage  et  à  l'anarchie.  La 
capitulation  fut  accordée  et  dressée  suivant  le  désir 
de  ces  députés,  et  nos  troupes  prirent  possession 
de  la  ville.  Le  12 ,  à  neuf  heures ,  nos  bataillons 
entrèrent  avec  ordre  à  Vienne,  oîi  ils  remplirent  à 
l'instant  môme  l'office  de  protecteurs  contre  la  po- 
pulace ,  au  lieu  d'agir  en  conquérants.  L'Empereur 
fît  alors  un  ordre  du  jour  à  l'armée,  dans  lequel  on 
trouve  ces  passages  : 

«  Soldats!  le  peuple  de  Vienne,  abandonné,  veuf 
»  et  délaissé,  sera  Pobjet  de  vos  égards;  je  prends 
»  ses  habitants  sous  ma  protection  spéciale.  Soyons 
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»  bons  pour  les  pauvres  paysans^  et  pour  oe  boo 
»  peuple  qui  a  tant  de  droits  à  notre  estime;  soyons 
»  sans  orgueil  de  nos  succès ,  et  n'y  voyons  qu'an 
»  effet  de  la  justice  divine  qui  nous  emploie'  à  pn- 
»  nir  ringrat  et  le  parjura  » 

L'Empereur  se  rappela  qu'à  la.  première  invaskm 
de  1805,  la  garde  boui^eoise  s'était  comportée 
avec  un  ordre  et  une  loyauté  admirables  ;  et  cette 
fois  encore  il  lui  laissa  ses  armes  pour  ooncoorir 
avec  nous  à  la  protection  de  ses  ooncit(^ens.  Le 
général  Andréossy,  qui  se  trouvait  encore^  un  mois 
auparavant,  ambassadeur  à  Vienne,  fat  nommé 
gouverneur  de  la  ville ,  où  son  caractère  loyal  et 
généreux  avait  pa  être  apprécié,  et  ce  choix  fat , 
pour  les  Viennois,  une  preuve  des  bons  sentiments 
dont  l'Empereur  était  animé  pour  eux. 

Ainsi,  trente  jours  seulement  s'étaient  écoulés^ 
depuis  que  l'Empereur^  paisible  à  Paris >  oii  il  don- 
nait des  fêtes ,  avait  quitté  cette  résidence  pour  ac- 
courir avec  la  rapidité  de  l'aigle,  et  se  mettre  à  la 
tête  de  ses  armées,  vaincre,  disp»%r  trois  cent 
mille  ennemis,  et  s'emparer  de  la  capitale  de  leurs 
états  héréditaires,  située  à  quatre  cents  lieoes  de 
Paris!  Le  second  trimestre  de  l'année  1809  com- 
mençait à  pdne,  que  cette  année  extraordinaire 
était  déjà  marquée  par  la  conquête  de  l'Espagne  y 
la  prise  de  Madrid ,  la  destruction  de  l'armée  an- 
glaise en  Espagne,  la  prise  de  Saragosse,  et  par  la 
série  des  événements  glorieux  que  nous  veniras  de 
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y  oit  B'aooomidir ,  dqmis  un  mois ,  d'une  manière 
presque  fabuleuse. 

Rendons  justice  à  ce  grand  homme  :  le  hasard  , 
la  fortune^  n'entraient  pour  rien  dans  ses  réussites 
miraculeuses;  son  cœur  expansif,  son  génie,  sa 
sagesse ,  sa  prévoyance  laborieuse  et  active ,  avaient 
tout  préparé,  tout  combiné;  son  impulsion  animait 
tout;  et  s'il  savait  impérieusement  se  fidre  obéir, 
il  savait  encore  mieux  se  foire  chérir ,  ^et  inspirer 
aux  siens  une  confiance  et  un  dévouement  qui  ne 
laissaient  rien  d'impossible  lorsqu'ils  agissaiœt  pour 
lui ,  d  après  ses  indications.  Notre  Petit-Caporal ,  se 
disaient-ils,  a  ordonné  cela  ;  il  iaot  donc  que  je 
réusfiissa  Tel  était  le  sentiment  de  confiance  gravé 
dans  le  cœur  de  tous  ses  soldats,  et  ils  répétaient 
galmœt,  et  avec  foi  dans  ses  paroles,  que  ce  mot, 
impombk,  il  l'avait  rayé  de  son  vocabulaire. 

La  prise  de  Vienne  n'était  pourtant  encore  que  le 
prélude  de  plus  grands  travaux  qui  nous  atten- 
daient En  se  retirant,  l'archiduc  Maximilien  avait 
brûlé  le  grand  pont  du  Danube ,  et  il  ne  nous  était 
donc  plus  possible  de  nous  établir  sur  les  deux  ri- 
ves. Alors,  la  grande  aflbire  de  l'Empereur  fut  de 
préparer  très  promptement  les  moyens  dé  traverser 
le  fleuve,  pour  aller  au-devant  du  prince  Charles, 
qui  arrivait  avec  toutes  ses  forces  concentrées  et 
grossies  à  mesure  qu'dies  se  rapprochaient  de  Vienne, 
leur  point  de  départ 
,    L'Empereur  gavait  appris  par  ses  avant-postes , 
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qui  lui  envoyaient  les  dépêches  surprises  et  relevées 
à  quelques  œurriers  de  Tarchidnc  Jean ,  que  depuis 
la  perte  de  la  bataille  de  la  Piave  y  le  corps  de  Tar- 
chiduc  Jean  avait  reçu,  le  30  avril^  Tordre  de  se  retirer 
promptement  vers  FAutriche^  pour  pouvoir  défendre 
Vienne.  De  son  côté  y  le  prince  Eugène ,  vice-roî 
dltatie^  informait  l'Empereur  qu'il  pressait  vive- 
ment l'armée  de  cet  archiduc  y  depuis  le  2  mai  ; 
que  le  1 1  mai  (  ce  jour  même  où  Vienne  capitulait  ), 
il  avait  passé  le  Tagliamento,  avait  battu  l'ennemi 
plusieurs  jours  de  suite ^  s'acheminait  sur  Vienne, 
par  Léoben ,  par  la  Garinthie  et  par  Klagenfurth ,  et 
que,  dans  peu  de  jours,  son  armée  d'Italie  pour- 
rait se  lier  à  celle  de  l'Empereur.  Il  l'informait  aussi 
que  la  position  du  corps  du  générai  Harmont,  qui 
était  isolé  d'une  manière  fort  dangereuse  à  Zara ,  ea 
Dalmatie ,  s'était  beaucoup  améliorée  depuis  que  le 
corps  du  général  Maodonald  avait  pu  se  lier  avec 
lui ,  par  Laybach  et  par  Gorizia ,  en  Istrie.  L*Bm- 
panenr  apprenait,  en  outre,  que  le  maréchal  Da- 
voust,  continuant  à  descendre  le  Danube,  n'était 
plus  qu'à  deux  journées  de  Vienne ,  suivi  par  les 
Wurtembergeois ,  et  que  le  maréchal  Bernadette 
marchait  immédiatement  après  eux  avec  les  Saxons. 
Ainsi,  il  allait  avoir,  dans  peu  de  jours,  toutes 
ses  forces  réunies  pour  continuer  la  guerre  avec 
succès. 

Dans  le  même  temps,  l'archiduc  Jean  se  retirail 
sur  Gratz,  en  Styrie,  où  son  frère,  Farchiduc  Rai- 
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gnier,  lui  amenait  un  renfort,  compoeé  d'un  corps 
assez  considérable  de  Hongrois  de  nouvelle  levée. 
L'insurrection  du  Tyrol,  excitée  et  soutenue  par  le 
général  Gbatter,  s'était  considérablement  étaidae, 
et  donnait  de  fortes  occupations  au  maréchal  Le- 
fièvre,  à  la  tête  des  Bavarois,  qui  déjà  rentraient 
à  Inspruck.  L'archiduc  Ferdinand ,  le  cinquième  des 
fières  de  l'empereur  François  II,  commandait  l'ar- 
mée autrichienne  entrée  en  Pologne  par  la  Silésie  ; 
il  s'était  emparé  de  Varsovie  par  capitulation ,  et 
marchait  sur  Thom  pendant  l'éloignement  du  prince 
Poniatowski ,  qui  levait  pour  nous  une  armée  de 
Polonais,  en  se  retirant  d'abord  sur  le  Bug,  et  en 
s'avançant  ensuite  en  Galide,  par  Lnblin ,  Sandomir 
et  Zamoski.  En  Prusse,  le  partisan  Schill  avait  levé 
une  troupe  à  Berlin ,  et  avait  essayé  de  s'emparer 
de  Wittembei^  sur  l'Elbe ,  en  Saxe,  où  nous  avions 
laissé  mie  fiûble  garnison;  mais  ayant  appris  nos 
succès,  il  s'était  jeté  sur  la  Westphalie  ;  il  en  fut 
repoussé,  et  poursuivi  jusqu'à  Straisund,  où  il  fut 
tué  et  ses  partisans  dispersés.  La  Prusse  s'apprêtait 
à  le  seconder  et  à  nous  déclarer  la  guerre  si  nous 
avions  été  battus;  mais,  à  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Vienne ,  elle  renonça  à  ce  projet 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  rien,  en  somme,  de  très 
sérieux ,  dans  la  position  de  toutes  ces  armées  éloi- 
gnées j  ne  pouvait  détourner  l'Empereur  du  plan 
qu'il  avait  conçu  de  traverser  le  Danube ,  pour  aller 
combattre  l'archiduc  Gharies  et  conquérir  enfin  la 
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paix ,  avant  que  la  Russie  et  la  Prusse ,  dont  oq 
avait  lieu  de  se  défier^  n'eussent  définitivement  lié 
leur  cause  à  œlle  des  Autrichiens. 

L'Empereur  donna  donc  tons  ses  soins  à  faire 
préparer ,  sans  perdre  un  instant ,  la  plus  difficile 
de  toutes  les  opérations  de  la  guerre  :  odle  du  pas* 
sage  d'un  fleuve  en  présence  de  l'ennemi  L'im- 
mense largeur  du  Danube ,  la  rapidité ,  la  profon- 
deur de  ses  eaux^  semblaient  devoir  rendre  in- 
croyable la  réussite  de  ce  projet  audacieux  ;  c'était 
aussi  l'opinion  de  l'ennemi ,  et  cependant  tout  fot 
disposé  pour  l'entreprendre  et  l'exécuter  prompte- 
ment 

.  Déjà  le  1 1 ,  avant  même  que  la  ville  ne  fftt  prise, 
le  maréchal  Lannes  avait  reçu  l'ordre  de  faire  oc- 
cuper des  lies  du  Danube  y  un  peu  au-dessus  de 
Vienne  y  vis-à-vis  Nusdorff,  pour  y  établir  un  pont 
Gnq  à  six  cents  hommes  pénétrèrent  dans  ces  lies; 
mais  ils  en  furent  repoussés,  avec  de  grandes  pertes, 
par  le  général  autrichien  Nordman.  Ce  fiùble  succès 
ranima  la  confiance  de  l'ennemi  ;  et  en  augmentant 
la  persuasion  oit  il  était  que  nous  ne  réussirions 
jamais  dans  notre  entreprise ,  il  contribua  peut-être 
à  diminuer  le  nombre  des  obstades  que  son  armée 
aurait  pu  nous  opposer  les  jours  suivante. 

Des  reconnaissances  furrat  fidtes  à  cinq  ou  six 
kilomètres  au-dessous  de  Vienne;  et  le  yillage 
d'Ebersdorff^  vi&à-vis  Âspem  et  Esling,  fut  désigné 
aux  généraux  Pemetti ,  commandant  l'artillerie ,  et 
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Bertrand ,  commandani  le  génie ,  pour  rétablisse- 
ment des  ponts.  Un  petit  roisseau  nous  offrait  une 
anse  enfoncée  et  ocMnmode  pour  mettre  nos  pon- 
tons et  nos  bateaux  à  Qot  y  sans  qu'ils  pussent  être 
vus.  La  proximité  de  la  ville  nous  permettait  de 
tirer  fiaicitement  de  Vienne  toutes  les  ressouroes 
qui  s'y  trouvaient;  et,  dans  le  nombre  des  lies 
qui  couvraient  cette  position ,  celle  de  Lobau ,  qui 
avait  plus  de  huit  kilomètres  de  circonférence^ 
paraissait  favorable  pour  établir  tous  nos  prépa* 
ratiis,  dont  on  commença  promptement  à  s'occuper. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  le  quartier  impé- 
rial  dut  s'arrêter  au  palais  de  Schcenbrunn ,  en  atten- 
dant que  tout  f6t  prêt,  j'allai  plusieurs  fois  à  Vienne 
voir  les  curiosités  de  la  ville,  les  statues  de  Canova 
et  quelques  anciens  amis.  Beaucoup  des  nôtres  al- 
laient porter  des  consolations  à  un  grand  nombre  de 
jeunes  femmes  abandonnées  dans  la  fuite  précipitée 
des  princes  et  des  grands  seigneurs  de  la  cour  et 
de  l'armée.  Ces  bonnes  Allemandes!  elles  pleu- 
raient, et  laissaient  aux  vainqueurs  le  doux  soin 
d*cs8uyer  les  larmes  que  l'absence  de  leurs  maris 
ou  de  leurs  parents  foisait  couler. 

Xallai  visiter  ces  promenades  tant  vantées  du 
Prater^  et  fus  tellement  enchanté  de  la  beauté  re- 
marquable des  arbres  dont  il  est  ombragé ,  que  je 
retournai  plusieurs  fois  m'enfoncer  dans  ces  bois, 
pour  y  dessiner  des  éludes  que  j  ai  conservées ,  et 
qui  me  rendent  encore  heureux  lorsque  j'ai  le  temps 
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de  rouvrir  mes  vieux  portefeuilles.  Je  me  rap- 
pelle les  délicieuses  impressions  que  j'éprouvais 
dans  ces  solitudes  j  où ,  pendant  les  jours  de  la  se- 
maine religiensem^it  consacrés  au  travail  du  peu- 
ple y  le  calme  des  forèls  n'est  interrompu  que  par 
le  murmure  des  eaux  et  le  gazouillement  des  oi- 
seaux  si  amoureux  au  mois  de  mai.  Cette  fraî- 
cheur, ce  silence  y  qui  contrastaient  si  bien  avec  le 
fou  et  l'agitation  des  combats ,  avec  les  tonnerres 
tout  récents  de  la  journée  d'Ebersberg ,  avec  le 
fracas  des  remparts  de  Vienne ,  que  je  me  trouvais 
heureux  de  pouvoir  les  oublier  dans  cette  paix  pro- 
fonde qui  régnait  autour  de  moi.  Ici  y  le  crayon  à 
la  main,  je  pressais  avec  amour  mon  travail  de 
peintre,  pour  l'achever  sans  ravir  aucun  instant  à 
mes  devoirs  d'homme  de  guerre  ;  et  je  voyais  avec 
regret  des  heures,  si  agréablement  employées,  s'é- 
couler trop  rapidement.  Ces  bois  refiètent  leurs  ri- 
ches paysages  et  leurs  tons  vigoureux  dans  des 
eaux  claires  et  limpides  que  rien  n'agite  ;  on  les 
a  disposés  en  promenades  délicieuses,  qui  font  le 
bonheur  des  Viennois,  et  ils  portent  tant  d'intérêt  à 
la  conservation  de  ces  forêts  antiques ,  que  de  tout 
temps  la  hache  en  a  respecté  les  arbres  séculaires, 
et  ne  touche  pas  mémo  à  ceux  que  l'on  voit  à  cha- 
que pas  tombés  de  vétusté,  ou  qui  sont  déracinés 
par  les  eaux  du  fleuve.  Les  mâles  beautés  de  cette 
végétation  libre ,  forte  et  élégante ,  me  donnèmt 
une  idée  de  ce  que  pouvaient  être,  avant  l'ère  chré- 
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terrains  acddentés  par  les  caprices  du  fleuve,  sem- 
ble être  y  à  moQ  goût  de  peintre ,  bien  préférable 
aux  riants  caschines  de  Florenoe,  si  soigneusement 
cultivés.  Aussi ,  le  Prater  estril ,  à  la  vie  du  Viennois 
fiisbionablo ,  ce  que  le  poudreux  bois  de  Boulogne 
est  aux  élégants  Parisiens.  Ces  bois  du  Prater  s'éten  * 
dent  assez  près  d'EbersdorfT ,  où  ils  forment  un 
paysage  admirable  avec  toutes  les  autres  tles  du  Da- 
nube, dont  la  plupart  sont  couvertes  de  hautes  fu- 
taies. Dans  un  espace  de  moins  de  deux  lieues,  on 
peut  compter  plus  de  cent  cinquante  de  ces  tles  qui 
bornent  l'horizon. 

Depuis  trois  jours,  je  n  avais  eu  que  quelques 
moments  de  repos,  et  déjà  mes  devoirs  militaires 
me  rappelaient,  pour  coopérer  à  la  construction  des 
ponts  que  Ton  établissait  à  Ebersdorff. 

D'abord ,  le  prince  major-général  m'y  envoya  pour 
activer  les  travaux ,  et  pour  lui  rendre  compte  de 
ce  qui  pouvait  être  arrivé  sur  les  chantiers.  J'y  pas- 
sai la  journée,  et  vers  minuit,  lorsque  les  tra- 
vailleurs fatigués  s'arrêtèrent  un  moment ,  je  me 
mis  en  marche ,  par  la  nuit  la  plus  noire ,  pour 
rentrer  à  Schœnbrunn  et  rendre  compte  de  ma  mis- 
sion. Je  ne  connaissais  pas  le  chemin ,  aussi  m'éga- 
rai-je  longtempsdansdes  prairies  marécageuses ,  que 
le  Danube  avait  couvertes  d'eau  six  semaines  au- 
paravant Je  ne  voyais  pas  le  sol  sur  lequel  j'étais 
engagé  ;  mon  cheval  tremblait ,  et  ses  naseaux  se 
gonflaient  de  colère  en  sentant  la  terre  fléchir  sous 
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les  Bulgares  ;  etc.^  etc.  ;  beaucoup  de  Grecs  même, 
des  Turcs  el  des  Persans,  augmentent  cette  foule, 
et  forment  un  spectacle  des  plus  animés  et  vraiment 
très  curieux  que  Ton  ne  trouve  qu'à  Vienne.  Id , 
la  jeune  noblesse  de  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie, 
si  vaillante ,  si  gracieuse  dans  ses  exercices  éques- 
tres y  se  montre  fière  de  son  adresse  à  dompter  les 
chevaux  les  plus  fougueux  et  les  plus  beaux  qu'elle 
feit  venir  à  grands  frais  d'Europe  et  d'Asie. 

A  Vienne,  bien  plus  encore  qu'en  Angleterre  et 
en  France,  on  est  amateur  des  beaux  chevaux, 
et  l'on  y  prend,  plus  qu'ailleurs,  un  grand  plaisir 
à  les  dresser  et  à  les  soumettre  avec  art  et  har* 
diesse  à  toutes  les  volontés ,  devant  une  population 
capable  d'apprécier  ces  exerdces.  Les  sables  doux  et 
les  vertes  pelouses  que  le  Danube  abandonne  pendant 
les  basses  eaux ,  sont  très  propres  à  ces  évolutions 
gracieuses;  ils  en  augmentent  l'agrément  en  écartant 
le  danger.  Ces  fraîches  prairies ,  ces  bosquets,  ces 
buissons  d'herbes  hautes  et  touffues,  ces  masses  de 
roseaux ,  toujours  agités  par  le  vent ,  sont  aussi 
habités  par  de  nombreux  troupeaux  de  cer6 ,  de 
biches  et  de  leurs  jeunes  faons,  qui  viennent,  sans 
crainte ,  manger  à  la  main  le  pain  que  ces  bons 
Viennois  leur  apportent  souvent ,  sans  jamais  les 
tromper  par  un  de  ces  actes  malicieux  ou  méchants, 
si  fréquents  dans  nos  contrées  méridionales.  Enfin^ 
cette  promenade  charmante  au  milieu  des  bois, 
dont  les  routes  sablées  traversent  à  chaque  pas  des 
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terrains  accidentés  par  les  caprices  du  fleuve ,  sem- 
ble être  y  à  mon  goût  de  peintre ,  bien  préférable 
aux  riants  caschines  de  Florence,  si  soigneusement 
cultivés.  Aussi  y  le  Prater  est-il ,  à  la  vie  du  Viennois 
foshionable ,  ce  que  le  poudreux  bois  de  Boulogne 
est  aux  élégants  Parisiens.  Ces  bois  du  Prater  s'éten  • 
dent  assez  près  d'Ebersdorff ,  oii  ils  forment  un 
paysage  admirable  avec  toutes  les  autres  tles  du  Da- 
nube, dont  la  plupart  sont  couvertes  de  hautes  fu- 
taies. Dans  un  espace  de  moins  de  deux  lieues,  on 
peut  compter  plus  de  cent  cinquante  de  ces  îles  qui 
bornent  l'horizon. 

Depuis  trois  jours,  je  n'avais  eu  que  quelques 
moments  de  repos,  et  déjà  mes  devoirs  militaires 
me  ra[^Iaient,  pour  coopérer  à  la  construction  des 
ponts  que  Ton  établissait  à  Ebersdorff. 

D'abord,  le  prince  major-général  m'y  envoya  pour 
activer  les  travaux ,  et  pour  lui  rendre  compte  de 
ce  qui  pouvait  être  arrivé  sur  les  chantiers.  J'y  pas- 
sai la  journée,  et  vers  minuit,  lorsque  les  tra- 
vailleurs fatigués  s'arrêtèrent  un  moment,  je  me 
mis  en  marche ,  par  la  nuit  la  plus  noire ,  pour 
rentrer  à  Schœnbrunn  et  rendre  compte  de  ma  mis- 
sion. Je  ne  connaissais  pas  le  chemin ,  aussi  m'éga- 
rai-je  longtemps  dans  des  prairies  marécageuses,  que 
le  Danube  avait  couvertes  d'eau  six  semaines  au- 
paravant. Je  ne  voyais  pas  le  sol  sur  lequel  j'étais 
engagé  ;  mon  cheval  tremblait ,  et  ses  naseaux  se 
gonflaient  de  colère  en  sentant  la  terre  fléchir  sous 
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ses  pas.  Farieax ,  il  résistait  à  l'éperon  qui  le  pres- 
sait d'avancer ,  et^  au  milieu  de  ces  luttes ,  la  vase 
s'entr'ouvrit  toutrà-coup^  fit  abattre  mon  cheval , 
et  me  laissa  pendant  un  quart  d'heure  dans  une 
position  des  plus  pénibles.  Mon  heure ,  à  ce  qu  il 
paraît,  n'était  pas  encore  arrivée ,  et  je  me  tirai  de 
ce  mauvais  pas  sans  blessure.  Je  remontai  sur  le 
généreux  animai  qui  avait  voulu  m'épai^er  cet 
accident  J'arrivai  à  Schœnbrunn  à  deux  heures  du 
matin  ;  je  réveillai  le  prince  ;  je  lui  l'eodis  compte 
des  travaux;  il  s'habilla  pour  aller  porter  à  fEm* 
pereur  des  nouvelles  du  pont ,  et  me  congédia  en 
disant  :  «  C'est  bien!  allez  changer  de  vètemeoCs; 
vous  êtes  couvert  de  boue.  » 

Ce  fut  dans  cette  même  journée,  si  mal  com- 
mencée y  que  j'éprouvai  encore  une  de  ces  contra- 
riétés trop  fréquentes  à  la  guerre ,  où  elles  sont 
plus  vivement  senties  que  partout  ailleurs.  J'ai  pro- 
mis d'en  parler  en  temps  et  lieu.  J'ai  dit  plus  haut, 
dans  ces  chapitres,  qu'en  partant  de  Strasboui^, 
j'avais  confié,  à  un  de  mes  domestiques  nommé 
Graf ,  mes  trois  plus  beaux  chevaux,  que  je  vaiais 
de'payer  au  juif  Lévis  cinq  mille  et  quelques  cents 
francs.  Celui  de  ces  chevaux  qui  avait  coûté  le 
plus  cher  et  qui  était  blessé  au  pied ,  lui  était  plus 
particulièrement  recommandé.  Graf,  tout  heureux 
de  la  confiance  que  je  lui  montrais ,  me  promit  de 
s'en  rendre  digne.  L'armée  avait  marché  si  vite , 
qu'il  n'avait  pu  me  rejoindre  nulle  parU  Je  Tatten- 
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dais  avec  impaUence;  et  enfin,  ce  môme  jour  16 
mai ,  j  étais  à  dtner  avec  nos  camarades ,  lorsque 
je  vis  enlœr  Graf  ^  avec  la  figure  rayonnante  du 
plaisir  de  me  revoir.  A  son  air  joyeux ,  je  devins 
tout  heureux  aussi  de  la  bonne  nouvelle  que  y  sans 
doute  ;  il  m'apportait  9  et  lui  demandai  s'il  avait 
iait  bon  voyage.  —  Excellent  !  Monsieur.  —  Zéphir 
est  bien  rétabli  y  n'est-ce  pas? — Ah!  Monsieur, 
s'écrie-t-il  avec  bonheur,  quel  admirable  cheval  I 
tout  le  monde  m'arrêtait  pour  le  voir  ;  et  quelle 
excellente  bête  !  —  Ainsi ,  mon  cher ,  il  est  bien 
guéri  ?  —  Et  Graf ,  toujours  riant,  me  répond  :  — 
Ah  !  Monsieur  y  quel  cheval  !  mais  sa  jambe  s'est 
enflée  par  la  marche,  quel  dommage!  et  il  est 
mort  à  Stuttgard  ;  je  vous  en  apporte  le  procès- 
verbal.  —  Fort  contrarié  de  la  perte  d'une  bonne 
monture  si  nécessaire  dans  ma  position,  je  me  hâtai 
de  demander: — Qu'est  devenue  Sultane? — Sultane! 
Monsieur ,  jamais  on  n'a  vu  une  béto  si  fière ,  si 
vigoureuse,  et  j*en  apporte  le  certificat.  Allez, 
Monsieur,  die  m'a  donné  bien  du  mal  ;  et  elle  a 
tant  sauté ,  tant  sauté ,  qu  elle  s'est  cassé  la  cuisse 
et  que  le  vétérinaire  l'a  fait  abattre.  —  Gomment , 
comment  !  m'écriai-je ,  abattre?  —  Oui ,  Monsieur, 
à  Lintz  ;  et  voilà  le  certificat  —  Alors ,  tout  désolé 
en  prenant  le  papier  des  mains  de  Graf ,  j'ajoutai 
tristement  cette  demande  :  —  Et  FAlezan  ?  —  Ah  ! 
ah!  Monsieur,  l'Alezan!  quel  fameux  cheval!  quel 
courage!  et  fort  comme  un  bœuf!  jen  ai  fait  tout 
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ce  que  j'ai  voalu.  Vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir 
fait  ià  une  bonne  emplette  ;  il  a  mangé  comme 
quatre,  et  il  est  gras;  il  fieiut  voirl....  — J'allais 
presque  sourire  et  me  consoler  un  peu,  lorsque 
ce  malheureux  Graf,  toujours  content,  toujours 
liant ,  ajouta  :  —  Venez  le  voir  par  la  otMsée , 
Monsieur;  il  est  là,  sur  la  route,  à  cinquante  pas 
de  vous.  Il  fait  si  chaud  ;  il  est  tombé  d'un  coup 
de  sang;  je  n'ai  pu  le  saigner,  et  il  est  mort  — 
Imbédlle  !  que  le  diable  t'emporte ,  avec  tes  éloges 
des  défunts  !  s'écrièrent  à  la  fois  tous  mes  camara- 
des. —  Et  moi,  déjà  fort  accoutumé  à  ces  sortes  de 
mésaventures,  lorsque  j'avais  envoyé  si  souvent 
mes  équipages  en  Italie,  en  Espagne,  en  Pologne, 
je  6s  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  je  cher*- 
chai  d'autres  chevaux  et  tirai  de  ma  ceinture  ce 
qu'il  y  restait  d'or  pour  remplacer  ceox-d.  Depuis 
lors,  mes  campagnes  en  Espagne,  en  Russie,  en 
Saxe  et  sur  le  Rhin,  m'ont  vu  perdre,  de  toute 
sorte  de  façons ,  plus  de  trente  autres  chevaux , 
dont  quatre  ont  été  tués  sous  moi ,  et  plusieurs  ont 
été  mangés  par  nos  soldats,  dans  lUe  de  Lobau , 
en  Russie  et  à  Toi^u,  et  le  reste  pris  ou  tué  par 
le  feu  de  l'ennemi ,  à  Dennewitz ,  à  Leipsig  et  à 
Hanau. 

Mais  je  m'aperQois  que  j'occupe  trop  longtemps 
le  lecteur  des  embarras  d'un  pauvre  officier, 
que  des  fonctions  très  actives  obligeaient  à  fii* 
liguer  chaque    jour  plusieurs  chevaux,    et  qui 
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avait  pour  camarades  les  jeunes  gens  les  plus  riches 
de  Fraoce.  Sans  avoir  les  mêmes  ressources  qu'eux, 
je  devais  à  peu  près  imiter  le  luxe  et  le  genre  de 
d^nse  que  faisaient  ces  Messieurs,  pour  flatter 
Famour-propre  de  leur  général ,  et  souvent  ma 
bourse  était  fort  à  sea  Pardonnez-moi  celte  digres- 
sion sur  les  petits  embarras  où  se  trouvaient  beau- 
coup d*ofiiciers  au  milieu  de  toutes  ces  grandes  ac- 
tions y  et  retournons  aux  travaux  des  ponts. 

Une  partie  de  Tannée  s'était  déjà  rapprochée 
d'Ebersdorff,  et  Ton  avait  envoyé  des  reconnais- 
sances à  dix  lieues  plus  bas,  jusqu'en  &ce  de  Pres- 
bouiig.  Les  généraux  Pemettî  et  Bertrand  avaient 
fait  arriver  tous  les  bois  de  charpente,  les  planches, 
poutrelles,  madriers,  [ûlotis,  les  fers,  les  ancres,, 
les  chaînes ,  les  cordages ,  les  bateaux ,  les  nacel- 
les, les  pontons,  les  foif;es ,  les  machines,  les  ou- 
tils ,  etc. ,  etc. ,  que  Ton  s'était  procurés  en  ville. 
Le  chantier  des  travaux  fut  placé  derrière  un  petit 
bois  taillis  qui  les  cachak  à  l'ennemi,  et  tout  à  côté 
du  ruisseau  sur  lequel  étaient  aussi  cachés  tous  les 
bateaux.  Des  centaines  d'ofCciers ,  des  milliers  de 
soldats-ouvriers ,  aux  bras  nus  et  nerveux ,  tra- 
çaient, taillaient  tous  ces  bois  mal  assortis  et 
d*a88ez  mauvaise  qualité.  Les  pontonniers  et  les 
marins  de  la  garde  aillonoaient  de  nuit  le  fleuve 
sur  des  nacelles,  pour  en  étudier  les  profondeurs 
et  les  points  d'ancrage.  Le  nombre  des  ancres  à 
notre  disposition  étant  insuffisant,  on  y  suppléa  par 
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des  caisses  à  jour  et  chargées  de  boulels.  Uae  ac* 
iivilé  exlraordioaire  élait  entretenue  jour  et  nuit 
sur  le  chantier^  et^  dans  la  journée  du  19  ^  les  che- 
valets^ les  radeaux  9  les  quatix3-vingts  à  cent  ba- 
teaux, les  travées,  les  culées,  tout  enfin  était  prêt 
à  être  mis  en  place  en  quelques  heures.  Des  bar- 
ques étaient  préparées  pour  jeter  les  avant^rdes 
sur  la  rive  opposée,  et  des  bateaux  furent  attachés 
deux  à  deux,  en  ponts  volants,  pour  faire  le  ser- 
vice de  va-et-vient  nécessaiœ  aux  ouvriers.  L'Em- 
pereur, ayant  alors  reconnu  que  les  préparatifs 
étaient  aussi  avancés  que  les  ciixx)nstances  avaient 
pu  le  permettre,  ordonna  que  les  ponts  fussent  je- 
tés,  et  de  suite  Topéralion  fut  entreprise  à  l'entrée 
de  la  nuit.  Déjà  les  eaux  s'étaient  élevées  et  com- 
mençaient à  nous  gôner  et  à  nous  donner  quelque 
inquiétude.  Cependant,  les  balaillons  de  la  division 
Molitor,  traversant  dans  les  barques  à  rames,  s'em- 
parèrent de  nie  deLoliau,  en  échangeant  quelques 

coups  de  fusil  avec  les  Autrichiens,  qui  l'abandonné^ 
rent  à  notre  approcha 

Le  20 ,  dans  la  matinée,  les  ponts  étaient  établis, 

et  l'on  communiqua  librement  avec  Tile  de  Lobau. 

Le  corps  du  maréchal  Masséna  y  passa  le  premier; 

ensuite  celui  du  maréchal  Lannes,  avec  les  char- 

riots  chaînés  de  pontons  et  batelets  nécessaires  pour 

traverser  le  dernier  bras  du  Danube ,  qui  séparait 

nie  de  Lobau  d'avec  la  plaine  d'Essling,  sur  la  rive 

gauche.  Ce  petit  bras,  de  quarante  à  cinquante 
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mètroB  de  large ,  était  assez  profoQd,  et  le  grossis- 
sement des  eaux  allait  rendre  rétablissement  du 
dernier  pont  assez  diffidia  L'endroit  qui  fut  choisi 
pour  le  point  de  passage  présentait  une  pointe  fort 
avancée  de  la  plaine  vers  llle  de  Lobau.  Ce  terrain, 
saillant  de  notre  côté ,  permettait  à  notre  artillerie 
d'en  battre  facilement  la  surface  par  ses  deux  côtés, 
et  de  protéger  ainsi  les  troupes  qui  allaient  débar- 
quer sur  Tautro  rive; 

Les  troupes  que  Tennemi  avait  devant  nous 
n'étaient  pas  nombreuses  ;  cependant,  elles  défendi- 
rent vivement  le  passage ,  et  elles  furent  enfin  re- 
poussccs  par  les  bataillons  que  le  général  Molitor 
jeta  sur  la  rive  gauche,  sous  la  conduite  de  M.  de 
Sainto-Crotx.  Cet  aidc-de-camp  du  maréchal  Mas- 
séna  était  digne  en  tout  de  seconder  un  tel  géné- 
ral. Le  courage  à  toute  épreuve  de  ce  jeune  o(Rr 
cter,  son  esprit  vif  et  cultivé,  sa  figure  et  sa  tour- 
nure charmantes ,  avaient  beaucoup  plu  à  l'Empe- 
reur, qui,  voulant  Tavancer,  lui  avait  fait  donner 
la  mission  de  diriger  ces  bataillons.  Sainte-Croix , 
en  marchant  le  premier,  no  laissa  aucune. hésitation 
à  ceux  qui  le  suivaient ,  et  tout  réussit  selon  les  dé- 
sirs du  maréchal. 

Tandis  que  cette  avant-garde  éloignait  Fennemi , 
nos  sapeurs  du  génie  élevaient  à  la  hâte,  derrière 
les  tirailleurs ,  au  sommet  de  l'angle  que  nous  oc- 
cupions, un  retranchement  ou  épaulement  en 
forme  de  tète  de  pont  à  couronne;  et,  derrière  eux^ 
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HohensoIIcrD  qui  s'avançaient  vivement.  Notre  di- 
vision ne  pouvait  alors,  à  elle  seule,  résister  en 
plaine  à  tant  de  monde ,  et  Masséna  la  fit  rentrer 
et  s'établir  dans  Aspem. 

L'ennemi,  honteux  apparemment  de  sa  première 
défaite ,  revenait  à  la  charge  avec  des  forces  im- 
menses, soutenues  par  au  moins  quatre- vingt 
mille  hommes  et  plus  de  cent  pièces  de  canon , 
qui  furent  bientôt  dirigées  sur  ceux  qui  défendaient 
ce  village.  Pour  mieux  assurer  la  victoire ,  Fennemi 
avait  imprudemment  serré  les  rangs  de  ce  torrent 
de  troupes  qui  devaient  tout  renverser  sur  leur 
passage.  Masséna  s'aperçut  de  cette  faute  ;  et  quoi- 
que son  artillerie  fût  réduite  à  quelques  pièces,  il 
les  fit  diriger  sur  ces  colonnes  agglomérées,  où 
tous  ses  coups  firent  d'aflreux  ravages,  mais  sans 
pour  cela  les  arrêter.  En  peu  d'instants,  le  village , 
enveloppé  de  troupes,  dispaml  au  milieu  des 
nuages  de  fumée  des  canons ,  de  la  fusillade  et  de 
rincendie.  Les  combattants,  étouffés  par  la  fumée, 
croisaient  la  baïonnette  sans  se  voir,  sans  re- 
culer d'un  pas  ;  et  c'est  avec  le  plus  violent  adiar- 
nement  que  chacun  attaquait  ou  se  défendait, 
pendant  plus  d'une  heure ,  sur  les  débris  des  mai- 
sons embrasées. 

Pendant  que  cette  scène  horrible  se  passait  sur 
notre  gauche,  où  l'on  devait  aussi  repousser  le 
général  Hiller,  qui  s'efforçait  de  pénétrer  vers  le 
petit  pont,  l'Empereur  apprit  que  l'on  avait  pu 
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A  minuit  9  rEmpereor  était  très  incertain  encore, 
ne  sadiant  si  farmée  ennemie  était  devant  lui.  Ce- 
pendant,  vers  une  heure ,  on  vint  lui  rapporter 
que  Ton  voyait  à  un  grand  éloignement  sur  les 
hauteurs  à  notre  gauche ,  dans  la  direction  de  la 
Bdième ,  une  immense  ligne  rougefttre  qui  édairait 
les  nuages  à  rhorizon ,  et  que  ces  feux  ne  pouvaien  t 
être  que  ceux  des  bivouacs  dune  armée  considéra- 
ble. Ce  Tut  aussi  rqMuion  du  maréchal  Masséna,  qui 
était  monté  au  sommet  du  dodier  d'Âspem  pour 
mieux  s'assurer  du  fiadt 

Toute  cette  nuit  du  20  Je  restai  au  pont,  fort 
occupé  à  le  consolider  et  à  ftdre  passer  les  trou- 
pes qui  allaient  prendre  dans  la  plaine  leur  ordre 
de  bataille;  savoir:  le  corps  de  Masséna  sur  la 
gauche,  vers  Aspem  ;  ensuite,  celui  du  marédial 
Lannes  à  droite,  vers  Ëssling ,  et  la  cavalerie  du 
maréchal  Bes8i<^«  qui  fut  se  placer  entre  ces  deux 
villages.  L'Empereur  et  sa  garde  arrivèrent  ensuite 
avant  le  jour. 

Le  21  mai ,  robecurilé  commençait  à  peine  à  dimi- 
nuer7  lorsque  nos  vedettes  de  cavalerie  furent  obli- 
gées de  se  replier  devant  les  nombreux  tirailleurs 
de  Tannée  ennemie ,  qui  s'avançait  au  loin  dans 
Tordre  suivant ,  sans  que  nous  pussions  encore  la 
voir  :  le  corps  du  général  lliller ,  descendant  le 
long  du  Danube,  à  notre  gauche;  le  corps  du  gé- 
néral BellQgarde,  s'appuyant  à  la  gauche  du  général 
lliller;  Tarehiduc  Cliaries ,  avec  des  masses  de  grc- 
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nadiers  et  de  cavalerie;  le  corps  de  HobeofloUero^ 
au  centre  de  la  ligne  ennemie  ;  le  corps  de  Rosein- 
bei^  marchait  vi&à-vis  Essling ,  à  notre  droite  ;  et 
pins  loin ,  le  corps  de  Farchidac  Ferdinand  remon- 
tait vers  noas,  sur  la  rive  gauche  du  Danube;  le  tout 
formant  plus  de  cent  soixante-dix  mille  hommes, 
dont  soixante  mille  de  cavalerie  et  trois  cents  pièces 
de  canon. 

Au  point  du  jour,  nous  n'avions  encore  qœ  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  passés ,  et  déjà  les  tirailleurs 
étaient  engagés  sur  toute  notre  ligne ,  qui  occopaît 
environ  quatre  kilomètres ,  depuis  Aspem ,  Essling 
et  Ebersdorfî.  Le  Danube  avait  déjà  grossi  de  plus 
de  trois  pieds,  et  rendait  les  ponts  très  vadJJants. 
Nos  soldats  n'avaient  de  cœur  à  traverser  sur  ces 
planches  remuées  par  des  flots  effrayants,  qœ 
parce  qu'ils  étaient  impatients  d'aller  se  mettre  en 
ligne  avec  leurs  camarades  qui  étaient  déjà  atta- 
qués, et  dont  ils  comprenaient  le  danger.  Une 
nombreuse  cavalerie  ennemie ,  soutenue  par  beau- 
coup d'artillerie ,  s'avança  d'alxHtl  pour  reprendre 
les  trois  villages  que  nous  occupions.  Ebersdorff 
étant  trop  écarté  à  notre  droite ,  l'Empereur  le  fit 
abandonner  avant  qu'il  fût  attaqué.  Ces  troupes  alors 
vinrent  défendre  Essling.  L'artillerie  ennemie ,  vou- 
lant nous  déloger  de  cette  position ,  cribla  d^obus  et 
de  boulets  les  lignes  de  cavalerie  que  nous  avions 
en  avant  d'Essling.  Tous  ces  projectiles  tombaient 
dans   ce  malheureux   village,  l'incendie  s'y  dé* 
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Clara  bientôt.  A  notre  gauche  y  le  village  d'Aspem 
était  occupé  par  quelques  bataillons  de  la  division 
Molitor  y  et  couvert  de  même  par  notre  cavalerie. 
Une  attaque  bien  plus  considérable  encore  fut  diri- 
gée par  les  Autrichiens  sur  ce  point  ;  des  milliers 
d'obus  mirent  aussi  le  feu  au  village ,  et  dès  ce  mo- 
ment le  maréchal  Masséna  s'aperçut,  à  la  vigueur 
de  cette  attaque ,  de  Tintention  de  Tarchiduc  Char- 
les ,  et  de  toute  Timportance  que  l'ennemi  allait  at- 
tacher à  la  possession  d'Aspem ,  par  où  il  pourrait 
déboucher  près  de  notre  pont,  le  détruire  et  nous 
faire,  ainsi  qu  il  l'espérait,  prisonniers  dans  la  plaine. 
Gîttc  découverte  suffit  pour  enflammer  le  génie  de 
Hasséna ,  et  faire  de  lui  le  héros  des  deux  terribles 
journées  que  nous  allons  raconter.  Son  exemple  y 
a  constamment  triplé  l'audace  de  ses  dix  mille  sol- 
dats, et  leur  a  fait  repousser  les  cfTorls  opiniâtres 
des  trois  corps  d'armée  qui  se  sont  brisés  cent  fois 
contre  nous  pendant  quarante-huit  heures. 

Cette  bataille  de  deux  jours  n'avait  pour  nous 
d'autre  but  que  d'obtenir  la  paix  en  terminant  la 
guerre.  Elle  ne  fut  point  heureuse  ;  mais  aucune 
victoire  n'a  été ,  pour  nos  armes,  aussi  glorieuse 
que  cette  résistance  énci^iqne  et  longue  qui  in- 
timida des  masses  quatre  fois  plus  nombreuses , 
pourvues  abondamment  des  moyens  de  nous  écra- 
ser ,  et  qui  les  empocha  d'oser  troubler  notre  re- 
traite. 

Une  épaisse  fumée  noire  sortait  de  l'incendie 
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d'Âspera  el  nous  enveloppait  dans  ses  toarbilions, 
à  travers  lesquels  le  soleil ,  encore  peu  élevé  sur 
l'horizon  y  nous  apparaissait  comme  un  glc^  de 
feu  d'un  rouge  de  sang  qui  donnait  à  la  campagne 
une  teinte  écarlate.  A  Taspect  de  ce  phénomène , 
des  païens  superstitieux  auraient  tremblé;  nous 
autres^  bons  chrétiens,  nous  nous  boroAroes  à 
dire ,  en  riant  :  raffaire  sera  chaude  I  die  le  Ait 
en  effet 

Tandis  que  rEmpereur,  dans  la  plaine  en  avant 
d'EâsIing ,  s'avançait  lentement  pour  laisser  à  son 
armée  le  temps  de  le  rejoindre ,  le  corps  du  gé- 
néral Hitler  cherchait  à  passer  entre  Aspem  et  le 
bord  du  Danube ,  pour  arriver  droit  à  notre  pont  ; 
mais  la  division  Molitor  lui  barra  le  passage  et 
rarrèta.  Dans  ce  même  temps ,  et  vers  dix  heures 
du  matin,  un  énorme  bateau,  détaché  du  rivage, 
fut  entraîné  par  le  courant,  tomba  sur  l'un  de  nos 
grands  ponts,  le  brisa,  et  la  communication  fui 
interrompue  pendant  plusieurs  heures.  La  nouvelle 
de  ce  grave  accident  fut  apportée  à  l'Empereur 
dans  le  moment  où  la  manœuvre  des  Autridiiens 
sur  Aspem  se  dessinait  le  plus  clairemenL  Derrière 
la  cavalerie  ennemie,  on  voyait  une  colonne  consi- 
dérable d'infenterie  s'avancer  sur  ce  point,  et 
bientôt  ce  village  fut  enveloppé  par  une  nuée  de 
tirailleurs  à  pied.  L'attaque  fut  alors  tellement 
vive,  que  le  général  Molitor  fut  repoussé  d'As- 
pem.  Ces  deux  incidents  fâcheux  arrivant  à  peu 
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près  en  même  temps  y  rEmpereur  trouva  prudent 
de  ne  point  continuer  à  s'avancer  dans  la  plaine  ; 
et  quoique  ses  troupes  gagnassent  beaucoup  de 
terrain  sur  le  centre ,  il  ordonna  de  suspendre  le 
mouvement  et  de  se  borner  à  se  défendre  en  at- 
tendant des  renforts  L'ennemi  s'aper(^t  de  ce  temps 
d'arrêt,  et  parut  avoir  appris  aussi  notre  événe- 
ment du  pont  rompu.  Dès  ce  moment ,  il  devint  plus 
entrepraiant,  et  pendant  pludeurs  heures,  et  sur 
toute  la  ligne ,  nous  fûmes  accablés  par  la  canon- 
nade épouvantable  d'une  batterie  de  soixante 
canons.  Le  corps  de  Rosembeif; ,  protégé  par  cette 
artillerie,  s^avançait  hardiment  sur  nous.  Le  maré- 
chal Lanncs  repoussait  toutes  les  attaques  avec  la 
seule  division  Boudet»  La  cavalerie  ennemie  fournit 
alors  avec  vigueur  plusieurs  chai^ges  qui  nous 
mirent  en  danger  d'être  rompus  ;  mais  le  vaillant 
général  Lassai  le ,  à  la  tête  de  notre  cavalerie  légère, 
tomba  sur  les  Autrichiens ,  les  mit  en  déroute ,  et 
la  terrible  batterie  fut  un  moment  forcée  de  se 
sauver  au  gabp.  Ce  repos  fut,  pour  nous,  de 
courte  durée  sur  le  centre* 

A  notre  gauche ,  le  maréchal  Masséna ,  ne  vou- 
lant pas  laisser  Tennemi  dans  Aspem,  se  mit  à 
pied  à  la  tête  de  la  division  Molitor,  rentra  dans 
le  village  encombré  d'Autrichiens,  les  en  chassa 
en  déroule,  et  les  fit  poursuivre  jusqu'à  six  ou  sept 
cents  toises  an-ddà  du  village.  Mais  ici  on  apergut 
les  masst*s  considérables  de  Ililler ,  BellQganle  et 
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HoheDSoIIern  qui  s'avançaient  vivement  Notre  di- 
vision ne  pouvait  alors,  à  elle  seule,  résister  en 
plaine  à  tant  de  monde ,  et  Masséna  la  fit  rentrer 
et  s'établir  dans  Âspem. 

L'ennemi,  honteux  apparemment  de  sa  première 
défaite,  revenait  à  la  charge  avec  des  forces  im- 
menses, soutenues  par  au  moins  quatre-vingt 
mille  hommes  et  plus  de  cent  pièces  de  canon , 
qui  furent  bientôt  dirigées  sur  ceux  qui  défendaient 
ce  village.  Pour  mieux  assurer  la  vicloire ,  l'ennemi 
avait  imprudemment  serré  les  rangs  de  ce  torrent 
de  troupes  qui  devaient  tout  renverser  sur  leur 
passage.  Masséna  s'aperçut  de  celle  faute  ;  el  quoi- 
que son  artillerie  fût  réduite  à  quelques  pièces ,  il 
les  fit  diriger  sur  ces  colonnes  agglomérées,  où 
tous  ses  coups  firent  d'aflreux  ravages ,  msûs  sans 
pour  cela  les  arrêter.  En  peu  d'instants,  le  village , 
enveloppé  de  troupes,  disparut  au  milieu  des 
nuages  de  fumée  des  canons ,  de  la  fusillade  et  de 
rincendie.  Les  combattants ,  étouflës  par  la  fumée, 
croisaient  la  baïonnette  sans  se  voir,  sans  re* 
culer  d'un  pas;  et  c'est  avec  le  plus  violent  adiar- 
nement  que  chacun  attaquait  ou  se  défendait , 
pendant  plus  d'une  heure ,  sur  les  débris  des  mai- 
sons embrasées. 

Pendant  que  cette  scène  horrible  se  passait  sur 
notre  gauche,  où  l'on  devait  aussi  repoussa  le 
général  Hiller,  qui  s'eflbrçait  de  pénétrer  vers  le 
petit  pont,  l'Empereur  apprit  que  l'on  avait  pu 
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rétablir  la  oommuDÎcation  par  le  grand ,  et  que 
les  iroapes  reoomineiiçaieDi  à  arriver.  Cette  noa- 
velle  fut  ooanue  promptemeot  de  tous  les  inté- 
ressés et  ranima  nos  espérances  ;  il  était  alors  ua 
peu  plus  de  quatre  heures. 

Les  corps  réunis  de  lliller,  Bellegarde  et  Ho- 
hcnsollem  étaient  parvenus  à  s'emparer  de  la  moitié 
du  village  d'Aspem.  Masséna  tenait  encore  relise 
et  le  cimoti(^re,  et  combattait  pour  reprendre  ce 
qull  avait  perdu.  Gnq  fois^  dans  moins  de  trois 
heures,  il  prit,  perdit  et  reprit  le  cimetière ,  l'église 
et  le  village  y  sans  pouvoir  se  faire  seconder  par  la 
division  L^[rand,  quil  devait  maintenir  en  réserve 
pour  couvrir  la  droite  d'Aspem  et  pour  empêcher 
l'ennemi  de  le  déborder.  Ainsi ,  réduit  aux  seules 
forces  de  la  division  Molitor ,  heureusement  décu- 
plées par  la  présence  de  Masséna  y  il  put  attendre 
l'entrée  de  la  nuit  sans  abandonner  la  position 
d^Aspem,  contre  laquelle  Tennemi  avait  vu  briser 
inutilement  tous  ses  efforts.  Pendant  cette  lutte 
acharnée,  Masséna,  debout  au  pied  des  grands 
ormes  qui  sont  sur  la  place  de  Téglise  ;  Masséna  y 
cahne  et  indifférent  à  la  chute  des  branches  que 
les  boulets  et  la  mitraille  abattaient  au-dessus  de 
sa  tôte,  veillait  à  tout;  et  son  regard  et  sa  voix, 
sévères  comme  le  quo$  ego  du  Neptune  irrité  do 
Yii^ile,  semblaient  imprimer  à  ceux  qui  lentou- 
raient  une  puissance  irrésistible ,  et  les  maintenir  où 
sa  volonté  les  rendait  inébranlables. 
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L'action  n'était  pas  moins  animée  au  centre.  Le 
maréchal  Lannes^  avec  la  division  Boudet,  appayée 
au  village  d'EssIing  ^  occupait  le  front  de  notre  ar- 
mée entre  Essling  et  Âspem  ;  le  maréchal  Bessières^ 
avec  notre  cavalerie^  couvrait  cette  ligne,  ei 
FEmpereur ,  avec  sa  garde  y  en  formait  la  réserve. 

Le  vent  portait  vers  nous  toutes  les  fumées  d'As- 
pem,  leurs  nuages  épais  nous  couvraient  d'une 
ombre  noire ,  et  par  quelques  édaircies  y  le  sotefl 
nous  prêtait  encore  sa  triste  couleur  de  sang,  au 
moment  où  nous  apprenions  révcn^ment  du  pont 
rompu.  Jusque-là ,  nous  avions  repoussé ,  comme 
je  Tai  dit,  les  charges  de  la  cavalerie  ennemie,  et 
mis  en  fuite  les  soixante  pièces  de  canon  qui  nous 
accablaient;  mais  alors,  nous  fûmes  forcés  d'attendre 
que  la  commuùication  fût  rétablie  pour  continuer  no6 
attaques  ;  l'ennemi  put  revenir  sur  ses  pas ,  ei  se 
trouvant  enhardi  par  notre  attitude  qui  était  devenue 
défensive,  il  revint  avec  une  vigueur  extraordinaire , 
dans  l'e^pcMr  de  nous  faire  reculer.  L'archiduc  atta- 
qua de  nouveau  le  village  d'Essling,  déf^aidu  par 
le  maréchal  Lannes,  et  ne  put  y  pénétrer;  sa  cava- 
lerie hongroise  se  précipita  plusieurs  foia  sur  celle 
du  maréchal  Bessières,   et,  chaque  fois,  die  fol 
mise  en  désordre  et  repoussée  au  loin  par  les  di- 
visions de  cavalerie  des  généraux  Laasalle  et  dïe- 
pagna   En  peu  d'heures ,  cette  dernière  divisioii, 
souvent  lancée  au  galop  sur  des  carrés  qu'dle  rom- 
pit ,  passa  plusieurs  fois  à  travers  les  rangs  enne- 
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mis  cl  ramona  enfin  quatorze  canons  qu'elle  avait 
pris  en  sabrant  les  escadrons  y  les  bataillons  et  les 
canonnière  qni  les  défendaient.  Ce  fut  en  enlevant 
ees  pièces  que  notre  brave  général  Fouler  fut  tué 
à  la  tète  de  sa  troupe  ;  et  c'est  en  rentrant  dans  nos 
rangs  avec  ces  nobles  trophées  y  que  le  général  de 
division  Espagne ,  couvert  y  ainsi  que  les  siens ,  de 
sueur  et  de  sang,  fut  emporté  par  un  des  mille 
boulets  qui  venaient  nous  frapper.  Le  corps  de  Far- 
chiduc  n'ayant  pu  forcer  le  maréchal  Lannes    ni 
le  général  Boudet  dansEssling^  ni  faire  reculer  no- 
tre cavalerie ,  fit  avancer  de  nouveau  une  masse 
d'environ  quatre-vingtrdix  mille  hommes  composée 
de  son  corps  d'armée  et  de  celui  de  Rosemberg , 
et  déploya   devant  nous  deux  cents  pièces  de 
canon. 

H  est  difficile^  et  presque  impossible  même,  de 
rendro  compte  des  ravages  que  produisent  tant 
de  projectiles  convergeant  sur  un  petit  espace, 
qu'ils  labourent  plus  profondément  que  les  sillons 
d'une  charrue.  Si  les  trois  quarts  des  coups  ne  por- 
taient on  trop  haut  ou  trop  bas,  personne  ne  res- 
terait après  une  bataille  semblable  pour  raconter 
ce  qu'il  a  vu,  et  les  guerres  finiraient  promp- 
tement  bute  de  combattanta  Les  Villantrois,  les 
Congrève,  les  Paixans,  mécontents  sans  doute  de 
cette  lenteur  à  dètrairo ,  travaillent  à  fiiire  que  cha- 
que projectile  ne  renverse  pas  moins  de  cent  vic- 
times. Peut-éire  un  jour  une  paix  générale,  sera-t- 
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elle  le  résultat  nécessaire  de  leurs  savantes  déooo- 
vertesl  Ea  alt^oMlant,  nous  devcMis  rendre  grftoes 
aux  artilleurs  aotrichiens  qui^  par  peur  ou  par 
maladresse,  nous  ajustaient  assez  mal  dans  ce  mo- 
ment^ où  ils  paraissaient  se  presser  beaucoup.  Je 
me  trouvais  souvent  à  c6té  de  l'Empereur,  à  la  gau- 
che d'Essling ,  pendant  que  ces  terribles  projectiles 
tombaient  sur  le  centre  de  son  armée;  je  lisais 
sur  ses  traits  l'expression  d'un  calme  imperUnteUe 
pour  ce  qui  le  regardait  lui-même;  mais,  en  même 
temps ,  j'y  voyais  les  mouvements  de  la  soUicttode 
la  plus  vive  et  la  plus  paternelle  pour  ceux  que  la 
redoutable  balistique  atteignait  autour  de  lui  :  il  sem- 
blait vouloir  se  mettre  au-devant  d'eux  pour  les  ga- 
rantir. Ce  bruit  des  boulets ,  frappant ,  à  cent  pas 
derrière  lui,  sur  les  hauts  bonnets  à  poil  tfoore , 
sur  les  baïonnettes,  dans  les  poitrines  de  sa  ganle, 
paraissait  lui  déchira  le  cœur;  il  tardait  à  l'Empe- 
reur d'avoir  la  facilité  de  conjurer  ou  de  détour- 
ner cet  orage,  qui  dura  trop  longtenqw.  Enfin, 
la  communication  des  ponts  rétaUie,  lui  amena 
une  partie  de  la  division  de  grosse  cavalerie  da  g6» 
néral  Nansouly* 

A  mesure  que  ces  beaux  régiments  de  cuirasBiefs 
prenaient  leur  ordre  de  bataille,  on  entandail  œl 
affreux  bruit  des  boulets  résonner  en  brisant  ha 
casques,  les  cuirasses ,  et  Ton  voyait  ces  valenrewc 
cavaliers  serrer  froidement  leurs  rangs  sans  s'ef- 
frayer, attendre  avec  calme  l'heure  de  fat  vengeaaœ 
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qai  allait  bientôt  sonner^  et  donner  à  leurs  mains, 
crispées  de  rage^  ie  signal  de  justes  représailles. 

Il  était  sept  heures ,  le  soleil  aHait  disparaître , 
et  l'ennemi  semUait  prêt  à  nous  déborder  par  no- 
tre droite.  Le  maréchal  Bessières,  encore  tout  animé 
par  les  charges  extraordinaires  qu'il  venait  de  four- 
nir avec  les  cavaliers  de  Lassalle  et  ceux  de  la  di- 
vision Espagne ,  obtint  de  l'Empereur  Tordre  de 
donner  avec  cette  brigade  de  cuirassiers  pour  éloi- 
gner l'ennemi  avant  la  nuit. 

L'Empereur  voulait  attendre  encore  pour  porter 
un  coup  plus  décisif  avec  ce  qui  lui  arrivait  de 
troupes  fraîches,  impatientes  de  combattre;  mais  la 
douleur  de  perdre  tant  de  monde  en  restant  en 
frface,  le  détermma  à  ordonner  de  former  trois 
colonnes  avec  trcie  régiments  de  cuirassiers ,  et  de 
les  lanc^  au  trot  vers  les  directions  où  l'artillerie 
ennemie  nous  inquiétait  le  plus. 

Enfin,  le  maréchal  Bessières,  le  général  Saint- 
Germain,  le  colonel  Mai^ron ,  et lenvs  cuirassiers, 
avec  ces  cœurs  bouillants  dont  on  avait  trop  knig* 
temps  comprimé  l'ardeur,  se  portent  en  avant,  et^ 
par  plusieiirs  chaînes  des  plus  hardies,  mettent  en 
fuite  les  batteries  ennemies ,  et  repoussent  au  loin 
les  corps  d'infeuiterie  et  de  cavalerie  qui  s'avançaient 
pour  les  défendre.  Nous  restâmes  bientôt  maîtres 
du  terrain ,  et ,  débarrassés  de  Fennemi  de  ce  côté , 
nous  vîmes  cesser  le  combat  vers  les  huit  heures , 
à  l'entrée  de  la  nuit. 
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Sur  notre  gauche^  Tactioa  était  loin  d'être  ter- 
minée :  un  combat  épouvantable  se  livrait  depuis 
plusieurs  heures  ^ans  les  rues  et  derrière  les  mors 
du  village  d'Aspem.   L'ennemi,  paraissant  irrité 
de  la  résistance  que  si  peu  de  troupes  opposaient 
à  ses  masses ,  triplait  ses  efforts  pour  nous  ren* 
verser  avant  la  nuit  ;  d^à  l'on  ne  se  battait  plus 
qu'aux   clartés  de  l'incendie ,   et  cependant  des 
mêlées  effroyables  avaient  lieu  à  chaque  instant 
L'histoire  de  nos  guerres  ne  fournit  rien  de  sem- 
blable à  ce  long  acharnement,  où  nos  troupes, 
rebutées  par  les  difficultés  sans  cesse  renaissantes, 
par  la  fatigue  et  par  la  vue  de  tant  de  cadavres  y 
n'étaient  ranimées  que  par  l'exempte  et  l'éneiigie 
de  Masséna  et  de  ses  officiers.  Le  général  MoUtor 
avait  perdu  la  moitié  de  son  monde ,  et  rennemi 
arrivait  de  toute  part.  Dans  cette  affreuse  posi- 
tion, le  combat  se  prolongea  jusqu'à  onze  heu- 
res du  soir ,  et  nous  restâmes  enfin  maîtres  d'As- 
pem et  de  toute  la  ligne  tirée  de   ce  village  à 
celui  d'Essling ,  en  appuyant  les  troupes  de  Mas- 
séna sur  celles   du  maréchal   Lannes  qui  oeai- 
paient  Essiing  et  la  plaine.  A  cette  heure  avan- 
cée de  la  soirée,  la  division  Cara-Saint-Cyr  pat 
arriver   pour  a[^uyer    la  gauche  de   MasBéna, 
et  le  tirer  d'inquiétude  sur  les  «itreprises  du  gé* 
néral  Hiller.  L'ennemi  se  retira  pour  établir  ses 
bivouacs  à  quatre  portées  de  canon  œ  arrière.  Le 
silence  se  rétablit ,  et  ne  fut  interrompu  que  par 
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qudques  coupa  tirée  de  loin  en  loin  pour  entretenir 
la  vigilance  des  sentinelles.  Dans  cette  nuit  rede- 
venue calme,  les  colonnes  de  flammes  des  in- 
cendies d'Aspem  et  d'EssIing  moulaient  majes- 
tueusement à  droite  et  à  gauche  de  notre  camp  y 
comme  pour  éclairer  le  terrain  sur  lequel  nous 
avions  à  nous  préparer  pour  les  travaux  du  len- 
demain. Les  pontonniers  étaient  occupés  à  ré- 
parer les  trop  fréquentes  avaries  occasionëes  par 
faccroisscment  du  fleuve  ei  par  les  objets  flottants 
qu*il  charriait  dans  nos  cordages.  Nos  sapeurs  du 
génie  travaillaient  à  augmenta  les  reliefs  de  la 
tête  de  pont.  L'Empereur  et  le  quartier  impérial 
vinrent,  près  d'eux,  s'étendre  sur  Therbe  et  pren-^ 
dre  quelques  moments  d'un  repos  interrompu  sou- 
vent pour  activer  le  passage  des  troupes. 

Pendant  cette  nuit  du  21  au  22  mai ,  le  corps 
des  grenadiers  du  général  Oudinot,  la  division 
Saint-Hilaire ,  une  partie  de  la  garde ,  plusieurs 
régiments  de  cavalerie  l^ère ,  de  Fartillerie ,  des 
munitions  et  des  vivres ,  traversèrent  les  ponts  sans 
discontinuer ,  en  bravant  les  plus  grandes  difficul- 
tés ,  et  nous  fftmes  occupés  à  placer  ce  peu  de 
troupes ,  suivant  les  ordres  de  FEmpereur,  sur  un 
terrain  que  nous  avions  eu  le  temps  d'étudier*  Rien 
ne  nous  parut  admirable  comme  le  sentiment  de 
bonheur  avec  lequel  ces  troupes  se  hâtaient  d'arriver 
au  secours  de  leurs  camarades. 

Le  22 ,  à  trois  heures  du  matin ,  la  canonnade 


de  rennemi  se  fit  eitendre  toat  à  ooap  y  t^rilite 
sar  toute  la  ligne^  et  nous  remit  sur  {»ed*bieii  avant 
le  jour.  A  quatre  heures^  ses  colonnes  repanveot 
en  lig;ne  d'un  bout  à  l'autre  de  noire  front ,  qu^eiles 
dépassaient  de  beaucoup,  et  la  bataille  recommeoça. 
L'audace  et  le  savoir  pouvaient  seuls  nous  tîrer 
d'affaire  contre  des  foroes  aussi  supérieures;  l'un 
et  l'autre  ne  manquèrent ,  ni  à  l'Empereur,  ni  aux 
siens ,  et  son  parti  fut  bientôt  pris  d'attaquer  sur  le 
centre  pour  diviser  l'armée  ennemie^  écraser  ensuite 
l'une  des  ailes  à  notre  droite ,  et  s'assurer  mnsi  la 
victoire  sur  la  seconde  aile  à  notre  gaudie.  Nous 
allâmes  porter  ses  ordres  en  conséqu^ice. 

Id,  je  ierais  un  rédt  très  incomplet  de  cette 
journée  héroïque ,  si  je  ne  rapportais  que  les  évé- 
nements auxquels  j'ai  pris  part.  J'eus  à  me  rendre 
si  souvent  du  champ  de  bataille  aux  ponts ,  et  des 
ponts  aux-  avant-postes ,  où  je  retrouvais  l'Empe- 
reur pour  lui  faire  part  de  ce  qui  se  passait,  qu'il 
me  serait  impossible  de  donner,  avec  mes  seuls  do- 
cuments, l'ensemble  convenaUe  des  fisdts  delà  jour- 
née. Ainsi,  pour  les  raconter ,  je  suivrai  d'abord  le 
bulletin  officiel ,  trep  avare  de  détails  sans  doute , 
mais  en  tout  fort  exact  ;  je  m'aiderai  du  récit  très 
circonstancié,  publié  en  1626  par  le  général  Peiet, 
qui,  comme  moi,  était  sur  le  terrain,  et  qui  a  pu 
s'aider  des  rapports  des  Autrichiens;  ce  s^a  en- 
suite sur  les  notes  que  j'ai  prises  le  jour  même  y  et 
sur  celles  que  j'ai  recueillies  le  lendemain ,  que^  je 
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ièrai  la  petntore  de  œ  que  j*ai  vu  là  de  faits  exlra- 
onfinaireB.  Dans  rinléràt  de  Thonoear  national  y  qui 
n'a  jamais  jeté  un  plus  brillant  édat  que  dans  cette 
illustre  défiiite ,  j'appelle  sur  ces  récits  la  bienveil- 
lante attention  du  lecteur. 

La  fonûe  du  terrain  de  la  bataille  pouvait  être 
comparée  à  un  immense  éventail  déployé,  ayant  le 
Danube  pour  cfttés  et  le  pool  placé  à  la  poignée. 
L'armée  française  était  sur  la  petite  courbe  intérieure 
de  réventail,  et  Fannée  autrichienne  arrivait  à  nous 
par  tous  les  points  du  grand  demi-cerde,  terminé 
à  droite  par  Essling  et  Ebersdorff ,  et  à  gauche  par 
Aspem.  Si  cette  figure  simple  peut  être  bien  com- 
prise, notre  ezplicatioo  pour  le  reste  deviendra  très 
facile. 

Le  maréchal  Lannes^  placé  comme  la  veille,  dé- 
fendait Esriing  avec  fat  division  Boudet,  ayant  à 
sa  gauche  fat  division  Saint-Hilaire,  et  le  général 
Oodinot  avec  te  corps  des  grenadiers  ;  la  cavalerie 
du  maréchal  Bessières^  les  cuirassiers  de  Nmsouty 
et  une  partie  de  la  gaide  étaient  entre  Saint^Hilaire 
et  Masséna,  qui  occupait  Aqpem,  avec  la  division 
Lçgrand  et  celle  de  Cara-SainUiSyr  qui  l'appuyait 
à  sa  gauche;  Molitor,  qui  avait  tant  souffert  le  21, 
était  placé  en  réserve  derrière  Aqpem,  avec  le  peu 
de  monde  qui  lui  restait;  quelques  troupes,  arrivant 
encore  peu  à  peu,  attendaient  en  réserve  au  dé- 
bouché de  la  tète  de  pont;  sur  fat  rive  droite  du 
Danube,  le  maréchal  Davoust,  le  grand  parc  d'ar- 
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tillerie  ^  les  munitions  et  tous  les  autres  coq»  de 
l'armée^  se  pressaient  à  l'entrée  des  ponts  avec  Fes- 
poir  de  passer. 

L'armée  ennemie  en  s'avançant  manoeuvrait  en- 
core comme  la  veiUe ,  et  nous  vtmes  le  corps  de 
Rosemberg,  qui  nous  débordait  par  notre  aile  droite, 
au-delà  d'Ebersdorff;  mais  il  n'osait  avancer  har- 
diment,  parce  que  nos  batteries,  établies  dans  Itle 
de  Lobau ,  le  prenaient  en  flanc  et  rendaient  son 
passage  très  périlleux.  Les  grenadiers,  te  corps  de 
Dedowilsch,  et  le  corps  de  l'archiduc  se  dirigent 
sur  Essiing  ;  les  corps  de  Hiller,  de  Bell^aide,  el 
de  HohensoUem,  retournent  sur  Aspon,  avec  Tes- 
poir  cette  fois  d'en  finir  et  de  raccBd>ler.  Cette  ar- 
mée immense,  marchant  avec  hésitation  et  en  Cau- 
sant de  continuels  feux  d'infiainterie  et  d'artillerie, 
semblait  être  intimidée  par  la  résistance  extraordi- 
naire qu'elle  avait  rencontrée  la  veilla 

En  voyant  l'ennemi  occuper  un  si  grand  dévelop- 
pement de  sa  droite  à  sa  gauche,  l'Empereur  de- 
vint certain  qu'il  le  trouverait  faible  sur  tous  les 
points  où  il  l'attaquerait;  et  fotigué  de  la  terrible 
canonnade  »  qui  devenait  plus  meurtrière  à  mesure 
qu'elle  se  rapprochait  de  nous ,  il  ordonna  à  toute 
sa  ligne  de  marcher ,  et  au  maréchal  Lannes  de 
percer  vivement  sur  le  centre  des  Autrichiens ,  dont 
une  partie  pénétrait  déjà  dans  quelques  maiaoDs 
à  la  droite  d'Essling ,  et  dont  l'autre  aile  attaquait 
Âsperu  avec  fureur.  Je  dois  rapporter  ici  quelques 
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lignes  du  général  Pelet^  el  nous  retournerons  en- 
suite vers  TEmpereur.  a  Le  général  Legrand  avait 
»  combatta  dans  Aspem  une  partie  de  la  nuit.  Dès 
»  Faurore^  ayant  à  opposer  les  plus  grands  efforts  à 
»  ceux  de  Hiller  et  de  Bellegarde,  Hasséna  fait 
»  entrer  la  division  Cara-Saidt-Cyr  dans  le  village. 
»  Pourailly ,  avec  le  24*  léger,  culbute  Tennemi  dans 
»  la  Grand'Rue  et  parvient  jusqu'à  Téglise.  Con- 
»  pant  une  colonne  qui  s'avançait  par  la  rue  paral- 
»  lèie,  il  enlève  huit  cents  hommes ,  onze  officiers 
))  et  le  lieutenant-général  Weber,  avec  six  pièces 
»  de  canon  j  que  Ton  amène  de  suite  dans  llle  de 
»  Lobau.  Le  24*,  parvenu  au  bout  du  village,  allait 
»  être  accablé;  le  4*  arrive  à  son  secours,  conduit 
»  par  Boyddieu  ;  un  bataillon  de  nos  Hessois  vient 
)>  encore  les  soutenir,  et  nous  restons  enfin  maîtres 
ï>  de  tout  le  village  d'Aspem.  Molitor  est  resté  en 
»  réserve  près  de  Hlot,  où  Tattendaient  de  nouveaux 
»  ccHubats  et  une  nouvelle  gloire.  » 

A  peine  faisait-il  jour,  que  le  mouvement  du 
maréchal  Lannes  commença,  en  laissant  d'abord  le 
général  Boudet  à  sa  droite  pour  défendre  Essiing , 
et  formant  ses  autres  divisions  en  colonnes  par  ré- 
giments; plaçant  ensuite  la  cavalerie  en  seconde 
ligne,  il  marche  fièrement  dans  cet  ordre  et  ne 
tarde  pas  à  aborder  l'ennemi.  Le  général  Saint- 
Hilaire  et  le  57*  régiment  sont  en  tête;  le  corps 
d'Oudinot  et  les  autres  colonnes  viennent  les  ap- 
puyer. Tout  fléchit  et  se  retire  devant  eux.  Puis , 
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ooDÛDuant  à  pousser  rennemi  très  vivemeal ,  oiie 
tenible  mêlée  s'engage ,  et  les  AutridMBs  sont 
mis  dans  un  grand  désordre  qui  g8^;iie  îonosi- 
blement  toute  la  ligne.  Après  quelques  instants, 
l'armée  autridiienne  est  enfoncée  et  se  relire  sur 
jdusieurs  ctirections  diveiigentes.  L'archiduc  Charles 
croit  alors  que  toute  Tannée  française  est  parvenue 
à  passer  les  ponts  pend«it  la  nuit  et  qu'elle  est 
devant  lui;  il  perd  même  un  instant  l'espoir  de 
rallier  son  armée.  Cependant,  avec  des  efforts  de 
courage,  en  payant  de  sa  personne  avec  le  plus 
grand  mépris  de  la  mort,  et  ne  songeant  qu'à 
l'honneur  de  la  patrie ,  il  ramène  au  combat  plu- 
sieurs corps  qui  s^en  Joignaient;  il  reprend  le  dra- 
peau d'un  de  ses  régiments,  celui  du  colonel  Znck, 
et  vient  le  planter  presque  dans  nos  rangs.  Vains 
efforts  !  tout  ce  qui  revient  à  la  charge  est  pris  ou 
renversé.  Des  drapeaux ,  des  canons  et  cinq  cents 
hommes  sont  à  l'instant  emmenés  prisonniers,  et 
tous  les  aides-de-camp  de  Tardiidoc  sont  tués  ou 
blessés  autour  de  lui.  il  parvient  cependant  à  re- 
former de  nouvelles  lignes  ;  mais  le  général  Oudi- 
not  les  a  bientôt  enfoncées  et  les  repousse  vive- 
ment en  continuant  d'avancer. 

Le  maréchal  Bessières  alors,  à  la  tète  de  plusieurs 
colonnes  de  cuirassiers ,  ftût  traverser  les  intervalles 
de  nos  divisions,  et  fournit  plusieurs  charges  bril- 
lantes et  heureuses  sur  Tinfimlerie  et^sur  hi  cava- 
lerie   des   Autrichiens.    Notre  cavalerie  jette  le 
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meltail  prudemment  sur  la  défensive  y  et  ne  leur 
laiflBait  aocun  doute  sor  Pévénemenl  imprévu  qui 
nous  arrivait  Les  espions  autrichiens,  placés  sur  les 
hauteurs  du  Bisamberg,  voyaient  facilement  tout  ce 
qui  se  passait  à  nos  ponts,  et  «i  rendaient  compte 
à  chaque  instant  à  Farchiduc ,  qui  apprit  ainsi  très 
promptement  que  nos  ponts  étaient  rompus. 

Ici,  notre  rôle,  si  brillant  jusques-là,  changea 
tout  à  coup  par  la  terrible  péripétie  qui  nous  jetait, 
sans  transition,  de  Tatteque  la  plus  heureuse  à  la 
défensive  la  plus  difficile  à  conserver.  Dans  ce  mal- 
heur ,  nous  allions  trouver  au  moins  cette  conso- 
lation ,  qui  nous  rendait  d  autant  plus  intéressants, 
en  laisant  mieux  connaître  à  TEurope  combien  il 
restait  dans  nos  cœurs  de  valeur,*  de  grandeur 
d'âme  et  de  dévouement. 

Ainsi,  Tarchiduc  Charles,  se  trouvant  d'abonl 
tràs  étonné  de  notre  halte,  et  rassuré  ensuite,  au 
moment  où  il  croyait  tout  perdu,  mit  tous  ses 
soins  à  arrêter  ses  fuyards ,  à  reformer  ses  lignes 
et  à  les  ramener  ao  combat  Son  immense  artillerie, 
qui  se  sauvait  de  peur  d'être  prise,  revient  sur 
ses  pas,  et  sa  cavalerie ,  enhardie  par  le  repos 
qu'on  lui  laisse,  reparaît  sur  la  ligne  et  tente 
quelques  obai^^es  qui  restent  sans  effet 

L'Empereur  ayant  ordonné  au  marédial  Lannes 
de  reprendre  peu  à  peu  sa  première  position ,  le 
général  Saint-Hilaire,  qui  était  le  plus  avancé,  re- 
forma SCS  colonnes  pour  se  retirer  ;  et  pendant  cette 
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ser  à  sa  grosse  cavalerie  le  temps  d'arriver  avec  les 
quarante  mille  hommes  du  maréchal  Davoust ,  dont 
quelques  troupes  commençaient  à  paraître.  Déjà  l'Em- 
pereur assignait  au  corps  de  ce  maréchal  sa  place 
au  centre  de  la  bataille,  sitôt  qu'il  arriverait ^  afin 
de  pouvoir  y  suivant  le  plan  qu'il  exécutait ,  écra- 
ser,  l'une  après  l'autre,   les  deux  ailes  de  Ten- 
nemi,  dont  le  corps  principal,  celui  du  généralis- 
sime ,  et  l'aile  droite  étaient  déjà  en  déroute  com- 
plète. Il  n'était  encore  que  sept  heures  du  matin , 
et  tout  promettait  la  plus  glorieuse  issue  pour  cette 
belle  journée  si  laborieusement  commencée.  Le  del 
même ,  assez  calme  encore ,  nous  semblait  fiivora- 
ble;  mais  la  Providence,  qui  maintient  sur  les  na- 
tions comme  sur  toutes  choses,  sa  puissance  divine , 
et  ne  laisse  point  toujours  aux  mêmes  hommes  Fap- 
pui  de  ses  biehfaits,  allait  mettre  dans  ce  moment 
notre  courage  à  de  plus  rudes  épreuves.  Par  des  in- 
tempéries inattendues,  la  Providence  allait  arracher 
à  notre  chef  iQustre  un  de  ses  plus  beaux  triomphes^ 
et  lui  donner,  ainsi  qu'à  nous,  de  sévères  avertis- 
sements. 

Une  suite  de  beaux  jours  très  chauds,  dont  nous 
nous  réjouissions  depuis  un  mois ,  avait  oocasioné 
la  fonte  prématurée  des  neiges,  et  les  crues  pério- 
diques du  Danube ,  qui ,  dans  les  années  ordinai- 
res, n'ont  lieu  que  vers  la  mi-juin.  Ainsi,  Fac- 
croissement  imprévu  des  eaux  nous  avait  paru  jus- 
qu'à ce  moment  n'être  l'effet  que  d'un  orage  pas- 
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sageT;  qui  ne  poarrait  nuire  longtemps  à  noe  pro- 
jels.  Cependant  y  au  lien  de  diminuer ,  le  déborde- 
ment a'étendait  sur  tout  le  long  parcours  du  Da- 
nube^ et  le  vent,  qui  soufflait  avec  force  dans  le 
sens  du  courant,  grossissait  les  flots  et  détachait 
sur  les  deux  rives  tous  les  objets  soulevés  par  les 
eaux  :  des  arbres,  des  meules  de  fourrages,  des 
trains  de  bois ,  des  bateaux ,  étaient  emportés,  et 
tombaient  violemment  sur  les  cordages  mal  affermis 
de  nos  grands   ponts,  les  brisaient  en  entraînant 
les  ancres ,  dont  la  grosseur  était  insuffisante  pour 
résister  à  de  si  grands  efforts.  La  vitesse  du  courant 
était  devenue  effrayante,  et  à  sept  heures  nos  har- 
dis pontonniers  et  marins  de  la  garde,  après  avoir 
fait  tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour 
empêcher  Tévénement,  désespérèrent  de  maintenir 
et  de  rétablir  la  communication  rompue  par  le  bri- 
sement dune  des  travées  du  grand  pont.  Un  aide- 
dM»mp  du  général  Bertrand  vint  apporter  celte 
filiale  nouvelle  à  l'Empereur ,  au  milieu  de  ses  suc- 
cès, et  lui  annoncer  que  Tétat  du  fleuve  et  celui  de 
nos  bateaux  ne  permettaient  plus,  décidément,  de 
compter  sur  le  passage  des  soixantedix  mille  hom- 
mes qui  attendaient  sur  la  rive  droite. 

Ce  terrible  contre-temps  arriva  sans  doute  comme 
un  coup  de  foudre,  mais  TEmpereur  le  reçut  avec 
une  résignation  admirable  et  comme  venant  de  la 
main  de  Dieu.  Le  prince  major-général  et  le  maré- 
clial  Lannes  reçurent  également  cette  nouvelle  sans 
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manœuvre^  il  fat  assailli  et  enveloppé  quelque 
temps  par  le  feu  de  toute  Tartillerie  eauemie ,  qui 
reparaissait  au  nombre  de  plus  de  deux  cents 
pièces. 

Sous  cette  pluie  effroyable  de  boulets  et  de  mi« 
traille^  la  division  et  le  corps  d'année  du  marédial 
Lannes  se  reployaient  lentement,  et,  par  leur  atli* 
tude,  intimidaient  encore  Tennemi,  qui,  n'osant 
pas  les  aborder  de  près,  cherchait  à  les  accabler  de 
loin.  Le  brave  général  Saint-Hilaire ,  l'une  des 
gloires  de  l'armée ,  et  qui ,  par  dévouement  à  l'Em- 
pereur qui  le  chérissait,  faisait  depuis  longtemps  la 
guerre  avec  une  blessure  ouverte  ;  Saint-Hilaire , 
aussi  remarquable  par  son  esprit  que  par  ses  talents, 
fut,  dans  cette  circonstance,  un  de  nos  nombreux 
amis  moissonnés  par  la  mitraille  ;  on  le  porta  mou- 
rant au  milieu  de  nous. 

Avec  ce  calme  et  ce  sang-froid  dont  le  marédial 
Lannes  paraissait  s'embellir  au  milieu  du  danger , 
il  vint  prendre,  à  la  tète  de  ses  troupes,  la  place 
de  son  ami  Saint-Hilaire  qui  venait  de  tomber ,  et 
leur  communiquant  toute  sa  sérénité ,  il  leur  rap- 
pela ,  en  riant ,  qu'à  Marengo  il  les  avait  de  même 
conduits  en  retraite  sous  un  feu  semblable  des  Au- 
trichiens ,  et  que  la  journée  avait  fini  par  une  bril- 
lante victoire.  «  Allons ,  allons ,  amis  !  l'^memi  ne 
vaut  pas  plus,  et  nous  ne  valons  pas  moins  qu'à 
Marengo!  »  Marchant  tranquillement  à  pied  an 
milieu  dos  siens  qui  partagent  sa  confiance ,  le  ma- 
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rochal  fait  plusieurs  fois  rebrousser  chemin  à  quel- 
ques diai^es  de  cavalerie  qui  essaient  de  Tatlaquer. 
Il  vient  ainsi  prendre  position  à  un  pli  de  terrain  qui 
s'étend  d^EssIing  à  Aspem ,  Tun  et  Taulre  de  ces  vil- 
lages étaient  toujours  oocupcs  par Boudet  et  Masséna, 
mais  fortement  menacés ,  parce  que  Tarchiduc ,  se 
voyant  si  vigoureusement  attaqué  sur  lo  centre, 
avait  ordonné  à  ses  ailes  de  renouveler  leura  efforts 
sur  Essiing  et  Aspem ,  dans  Fespoir  d*arréter  Tim- 
pétuosité  du  mouvement  du  maréchal  Lannes. 

Dans  ce  moment,  d'autres  soins  m'ayant  appelé 
aux  ponts ,  je  n  ai  pu  suivre  les  opérations  du  champ 
do  bataille;  mais,  pour  ne  point  en  interrompre  le 
récit,  je  vais  emprunter  encore  quelques  passages 
à  celui  que  nous  donne  le  général  Pelet  du  point 
où  il  se  trouvait 

«  Noos  n'avions,  dit-il,  pour  retraite  que  le  fai- 
»  ble  pcmt  de  pontons  (celui  du  petit  bras  correspon- 
»  dant  à  Hle  de  Lobau).  On  ne  pouvait  pas  songer 
»  à  repasser  œ  défilé  pendant  le  jour,  en  présence 
))  d'une  armée  si  nombreuse;  il  fiadiait  en  imposer 
»  à  lennemi  et  gagner  la  nuit.  U  y  eut  donc  né- 
»  ccssilé  d  entretenir  le  combat  pendant  le  reste  du 
»  jour,  et  ce  ne  fut  plus  qunn  carnage  terrible, 
»  mais  indispensable  pour  sauver  Thonneur  et  lar- 
»  méc.  L  artillerie  ennemie  accablait  Masséna  dans 
»  Asi>em  ;  il  y  est  assailli  sur  tous  les  points ,  et 
»  1  ennemi  rentre  dans  les  premières  maisons  du 
»  village  et  dans  IVglise.  Les  tirailleurs  de  la  garde, 
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manœuvre^  il  fut  assailli  et  enveloppé  qaeiqae 
temps  par  le  feu  de  toute  Tartillerie  eanemie ,  qui 
reparaissait  au  nombre  de  plus  de  deux  oente 
pièces. 

Sous  cette  pluie  effroyable  de  boulets  et  de  mi- 
traille, la  division  et  le  corps  d'armée  du  maréchal 
Lannes  se  reployaient  lentement,  et,  par  leur  atti* 
tude,  intimidaient  encore  l'ennemi,  qui,  n'osant 
pas  les  aborder  de  près,  cherchait  à  les  accabler  de 
loin.  Le  brave  général  Saint^Hilaire ,  l'une  des 
gloires  de  l'armée ,  et  qui ,  par  dévouement  à  l'Em- 
pereur qui  le  chérissait,  faisait  depuis  longtemps  la 
guare  avec  une  blessure  ouverte  ;  Saint-Hilaire , 
aussi  remaixjuable  par  son  esprit  que  par  ses  talents, 
fut,  dans  cette  circonstance,  un  de  nos  nombreux 
amis  moissonnés  par  la  mitraille  ;  on  le  porta  mou- 
rant au  milieu  de  nous. 

Avec  ce  calme  et  ce  sang-froid  dont  le  marédial 
Lannes  paraissait  s'embellir  au  milieu  du  danger , 
il  vint  prendre ,  à  la  tête  de  ses  troupes,  la  place 
de  son  ami  Saint-Hilaire  qui  venait  de  tomber ,  el 
leur  communiquant  toute  sa  sérénité ,  il  leur  rap- 
pela ,  en  riant ,  qu'à  Marengo  il  les  avait  de  même 
conduits  en  retraite  sous  un  feu  semblable  des  Au- 
trichiens ,  et  que  la  journée  avait  fini  par  une  bril- 
lante victoire,  a  Allons ,  allons ,  amis  !  l'ennemi  ne 
vaut  pas  plus ,  et  nous  ne  valons  pas  moins  qu*à 
Marengo!  »  Marchant  tranquillement  à  pied  an 
milieu  dos  siens  qui  partagent  sa  confiance ,  le  ma- 
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réchal  fail  plusieurs  fois  rebrousser  chemin  à  quel- 
ques charges  de  cavalerie  qui  cssaîenl  de  Tatlaquer. 
Il  vient  ainsi  prendre  position  à  un  pli  de  terrain  qui 
s'étend  d'EssIing  à  Aspem  y  Tun  et  l'autre  de  ces  vil- 
lages étaient  toujours  occupes  parBoudet  et  llasséna, 
mais  fortement  menaces  ^  parce  que  Tarchiduc,  se 
voyant  si  vigoureusement  attaqué  sur  le  centre, 
avait  ordonné  à  ses  ailes  de  renouveler  leurs  efforts 
sur  Essiing  et  Aspem  y  dans  l'espoir  d'arrêter  Tim* 
pétuosité  du  mouvement  du  maréchal  Lannes. 

Dans  ce  moment,  d*antres  soins  m'ayanl  appelé 
aux  ponts  y  je  n  ai  pu  suivre  les  opérations  du  champ 
de  bataille;  mais,  pour  ne  point  en  interrompre  le 
récit ,  je  vais  emprunter  encore  quelques  passages 
à  celui  que  nous  donne  le  général  Pelet  du  point 
où  il  se  trouvait 

«  Noos  n'avions,  dit-il,  pour  retraite  que  le  fai- 
»  blo  pont  de  pontons  (celui  du  petit  bras  correspon- 
»  dant  à  llle  de  Lobau).  On  ne  pouvait  pas  songer 
»  à  repasser  ce  déQlé  pendant  le  jour,  en  présence 
»  d'une  aimée  si  nombreuse;  il  (allait  en  imposer 
»  à  lennemi  et  gagner  la  nuit.  U  y  eut  donc  né- 
»  ccssité  d  entretenir  le  combat  pendant  le  reste  du 
i>  jour,  et  ce  ne  fut  plus  qu'un  carnage  terrible, 
»  mais  indispensable  pour  sauver  l'honneur  et  Tar* 
»  mée.  L  artillerie  ennemie  accablait  Masséna  dans 
»  As|)cm;  il  y  est  assailli  sur  tous  les  points,  et 
»  lennemi  rentre  dans  les  premières  maisons  du 
»  village  et  dans  IVgliso.  Les  tirailleurs  de  la  garde, 
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))  jeune  troupe  toute  nouvelle ,  demandent  à  Mas- 
»  aéna  d'en  chasser  les  Antridûens,  et  ils  pànètrent 
))  dans  la  Grand'Roe  ;  mais  Uentôt  ils  sont  ofaUgés 
»  d'^i  scNrtir.  Leurs  vieux  ofiSoîers  pleurent  de  rage 
»  de  se  voir  forcés  de  reculer...  Pendant  toute  œtte 
»  journée^  le  village  devait  être  encore  pris  et  re* 
»  pris  par  l'un  et  par  l'autre  partL...  Chaque  fois 
»  que  nous  y  rentrions,  il  fidlait  escalader  de  noo* 
»  veaux  monceaux  de  mortâ.  Des  grâles  de  pro- 
))  jectiles  abattaient  les  hommes  et  les  maisons ,  et 
»  l'incendie  y  qui  continuait ,  n'arrêtait  pas  les  com- 
)i  battants  ;  souvent  même  nous  luttions  corps  à 
»  coTfS  en  croisant  le  fer,  pour  devancer  et  entrât- 
»  ner  nos  soldats.  » 

Vers  midi ,  l'emiemi  tenta  de  pénétrer  dans  un 
flot  boisé  derrière  Âspem ,  et  séparé  de  la  rive  par 
un  vieux  fossé  presque  à  sea  Nos  postes  qui  occu- 
paient cet  Ilot  furent  repoussés.  Heureusement  La- 
zouski,  général  du  génie,  avait  foit  creuser  dans 
celte  direction  un  retranchement  pour  couvrir  les 
apiMt>diea  du  petit  pont.  Le  général  Molitor ,  placé 
en  réserve ,  y  jeta  promptement  des  bataillons ,  el 
vint  défendre  lui-même  ce  passage  important  Mas- 
séna,  qui  se  multiplie  pour  faire  foce  à  tous  les 
dangers,  accourt  sur  ce  point. 

<(  On  le  voit  dans  le  bois,  dans  Aspam ,  tantdt  à 
»  pied,  tantôt  à  cheval,  l'épée  à  la  main,  le  feu  dans 
»  le  r^rd,  conduisant  l'attaque  et  la  défense.  Ses 
»  aide&de<»mp  sont  tous  frappés  autour  de  lui;  mais 
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))  1g8  balles  semblent  respecter  oelui  que  l^Empereur 
»  a  sumommé  le  Fils  chéri  de  la  Victoire.  Dans  la 
»  petite  tle ,  Molitor,  avec  les  débris  de  sa  superbe 
»  division  y  résiste  et  parvient  à  arrêter  les  ennemis 
»  qui  redoublent  d'ardeur  en  se  voyant  si  près  du 
»  pont. 

»  Dans  le  village  d*Aspern,  le  général  Legrand, 
»  dont  la  haute  et  belle  stature  domine  de  toute  la 
»  tête  la  taille  de  tous  ses  soldats ,  et  couvert  d  un 
»  chapeau  dont  la  moitié  vient  d'ôtre  emporté  par 
»  un  obus  y  et  lantre  moitié  percée  par  la  mitraille 
»  qui  a  éteûdu  son  aidede-camp  mort  à  ses  pieds; 
»  le  général  Legrand,  en  avant  des  redoutables 
»  26*  et  18*  r^iments  rranoais,  et  de  ces  beaux 
»)  r^ments  alliés  badois  et  hessois,  repousse  les 
»  assauts  des  Autrichiens  qui  lavaient  entouré.  Idy 
»  les  Français  se  surpassent  y  et  nos  braves  étran- 
n  gers,  les  Badois ,  se  montrent  aussi  courageux 
»  que  nous,  et  surtout  fiers  de  combattre  sous  les 
»  yeux  du  fils  de  leur  souverain,  le  comte  de 
n  Hochbei^  y  qui  est  aide-de-camp  de  Maaséna.  » 

Du  côté  d'Essling ,  le  général  Rosembeiig ,  sou- 
tenu par  le  feld  maréchal  d'Aq>ré ,  qui  lui  amène 
quatre  bataillons  de  grenadiers  hongrois ,  attaque 
vivement  le  général  Boudet  ;  celui-ci  Gait  une  lon- 
gue et  vigoureuse  défense^  mais  il  est  bientôt 
obligé  de  se  retrancher  derrière  les  èadavres  de  ces 
hongrois  amoncelés  qui  obstruent  les  rues  du  villago. 
L  ennemi  renouvelle  cinq  fois  ses  attaques  y  el  sera- 
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pare  enfin  de  quelques  maisons.  Le  général  Boudet 
s'enferme  alors  dans  un  enclos  où  il  prolonge  sa 
résistance  ;  tandis  que  le  général  Fririon,  comman  « 
dant  delà  brigade  de  gauche,  se  lie,  enTappuyant, 
avec  le  corps  du  maréchal  Lannes. 

Enfin,  vers  deux  heures,  nous  vîmes  se  refor- 
mer ,  en  face  de  notre  centre  et  devant  le  maré- 
chal Lannes,  des  lignes  très  menaçantes  d'infanterie 
et  de  cavalerie,  dont  les  intervalles  étaient  hérissés 
de  canons,  qui  tirèrent  dans  cette  journée  plus  de 
quarante  mille  coups.  L'Empereur,  placé  au  centre 
avec  sa  garde,  soutenait  les  efforts  du  maréchal 
Lannes  en  protégeant  aussi  ses  deux  ailes,  et  les 
boulets  de  cette  épouvantable  artillerie  portaient  la 
destruction  bien  au  loin  derrière  lui.  Deux  fois,  en 
arrivant  près  de  l'Empereur ,  je  l'avais  trouvé  dans 
celte  position  périlleuse  ;  et  malheureusement  le  peu 
de  mots  que  j'avais  à  lui  rapporter  sur  l'état  des 
ponts,  ne  laissait  aucun  espoir  de  les  rétablir,  et  de 
pouvoir  faire  arriver  des  troupes,  pas  même  des 
munitions. 

Le  spectacle  que  m'offrirent  les  ponts  n'inspirait 
pas  des  émotions  moins  vives  que  celui  du  champ 
de  bataille,  où  les  hommes,  avec  une  incroyable 
fureur,  mais  sans  être  excités  par  aucun  de  ces  in- 
térêts ou  de  ces  inimitiés  personnelles  qui  irritent 
les  cœurs  et  les  disposent  à  la  guerre ,  s'entre-dé- 
truisaient  par  le  fer  et  par  le  feu.  Aux  ponts,  c'était 
l'eau ,  le  plus  précieux ,  mais  aussi  le  plus  fougueux  ^ 
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le  plus  invincible  des  éléments;  celait  l'eau  débordée 
qui  détraisail  les  hommes ,  leurs  travaux  et  leurs 
espérances.  Je  n'avais  pu  arriver  aux  ponts  qu'en 
traversant  Ttle  de  Lobau ,  où  tous  nos  blessés  épars 
dans  les  broussailles  étaient  venus  se  traîner  pour 
dierchcr  des  secom'S.  Grand  Dieu  I  quels  secours  I 
partout  la  scie  et  le  fer  tranchant  les  membres  aux 
mourants  pour  leur  sauver  la  vie!  partout  Tamphi- 
théâtre  sanglant  des  Persil ,  des  Larrey,  ces  hom^ 
mes  aux  cœura  sensibles  et  compatissants,  mais 
cruels  par  charité.  Ah  I  quel  d(^ût  on  prendrait 
de  la  gloire,  s'il  iallait,  pour  la  chercher,  traver- 
ser toujoura  ces  prairies  couvertes  de  membres 
séparés  de  leurs  corps ,  ces  lieux  affreux  de  muti- 
lation et  de  dissection  qu'on  appelle  à  Tannée 
rambulancc.  Hais ,  heureusement ,  les  brillants  ré- 
sultats de  la  victoire  que  Ton  espère  nous  font  bien 
vite  oublier  le  triste  tableau  des  douleurs  à  braver 
pour  lobtenir. 

Ocs  ponts,  aux  travaux  desquels  j  avais  concouru, 
qneje  croyais  solides,  qucj*avais  vus  en  ordre  et  tra- 
versé vingt  fois;  ces  pcmts  étaient  détruits,  et  je  n'en 
retrouvais  plus  que  les  débris,  accrochés  avec  peine 
Cà  et  là ,  pour  les  soustraire  au  courant  De  place 
en  place,  cinq  ou  six  bateaux  tenaient  encore  en^ 
semble;  ailleurs,  une  douzaine;  mais  [mrtout  sans 
suite,  avec  des  espaces  considérables  totalement 
interrompus.  Les  eaux ,  de  huit  pieds  plus  hautes 
et  d'un  tiers  plus  laides  que  je  ne  les  avais  laissées. 


roulaient  lears  flots  d'one  manière  effinayante,  et  char- 
riaient un  grand  nombre  de  corps  flottants.  Fartoat 
où  les  cordages  des  ancres  résistaient,  les  amarres 
devenaient  trop  courtes,  et  le  bateau ,  cédant^à  Tef- 
fort,  s'emplissait  d'eau  et  s'engloutissait  Nos  bardis 
marins  et  pontonniers  dierdiaient  à  porter  remède 
aux  plus  pressants  dangere;  mais  leurs  naceUesétaîeDi 
lancées  dans  les  cordages ,  où  elles  s^embarrassaienl, 
et  plusieurs  disparurent  avec  leurs  pilotes^  parle  choc 
qu'ils  ne  pouvaient  éviter.  De  grsmds  bateaux  et  des 
trains  de  bois ,  arrivant  avec  la  vitesse  du  grand  trot 
d'un  cheval ,  tombaient  en  travers  sur  les  parties 
intactes  du  pont  Le  fleuve,  entravé  dans  sa  marche, 
s'enflait  à  l'instant  même ,  et  ses  vagues  énormes , 
cabrées  contre  Tofastade,  retombaient  en  s'écoulant 
avec  un  sifilement  et  un  bruit  de  tonnerre.  Enfin, 
pour  comUe  de  malheur,  un  grand  moulin  à  eau , 
bâti  sur  deux  bateaux,  fiit  détaché,  tout  exprès, 
de  ses  amarres  par  des  hommes  qui ,  voulant  nous 
fiedre  le  plus  de  mal  possible,  y  avaient  mis  le  feu  en  le 
livrant  au  courant  L'aspect  et  l'arrivée  de  cette  im- 
mense machine  enflammée,  jetant  des  flocons  de 
fumée  noire  de  goudron ,  augmenta  nos  inquiéta- 
des  pour  ce  qui  nous  restait  de  bateaux.  Auasitâl, 
et  avec  une  témérité  admirable,  plusieurs  de  nos 
marins  s'^ncèrent  sur  de  frêles  bateletspoor  aller 
à  la  hftte  jeter  des  ancres,  et  attacher  des  amarres 
et  des  chaînes  à  cet  affreux  brûlot  flottant,  qœ  Foa 
cix>yai(  6tre  chargé  d'artiGces  prèt^  à  édater  comme 
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une  machine  infernale.  Il  foOâit  à  tout  prix  Tempô- 
cher  de  tomber  sur  nos  bateanx,  de  tes  embraser 
et  peairétre  de  les  détruire  par  one  explosion.  L'on 
n'y  réuant  pas  complètement,  car  lefea  prit  à  plu- 
sieurs bateaux  ;  et  cependant  les  courageux  efforta 
de  nos  marins  et  dessapeursdu  génie  ne  restèrent  pas 
sans  effet  y  puisquIJs  parvinrent  à  détourner  ce  foyer 
de  flammes  et  à  fe  faire  glisser  vers  un  espace  ou- 
vert oill  la  travée  était  emportée.  Tétais  rapproché 
de  œ  brasier  flottantde  manière  à  le  toudier,  lors- 
qu'il passa  près  de  moi.  Alors,  les  ouvriers  et  moi , 
repousses  par  la  èhaleur  excessive,  nous  eûmes 
peineà  résistera  un  mouvement  de  terreur,  en  nous 
voyant  aux  prises  en  même  temps  avec  le  feu  et  reau^ 
ces  deux  fléaux  si  destructeurs  qui  pouvaient  noua 
entraîner  avec  les  nacelles  qui  nous  portaient. 

Déjà  les  eaux^ avaient ,  en  grossissant,  couvert 
le  sol  de  quelques-unes  des  forêts  des  Mes  du  Pra- 
1er,  et  les  troupeaux  de  cerfc  qui  les  habitaient 
avaient  passé  sous  nos  ponts  en  se  sauvant  à  la 
nage.  Tandis  qu'on  employait  tous  les  moyens 
pour  éteindre  nos  bateaux  enflammés,  un  de 
ces  troupeaux  vint  encore  à  passer,  et  nos  soldats, 
toujours  prêts  à  s'amuser  au  milieu  des  plus  pres- 
sants dangers ,  lancèrent  des  cordages  àces  pauvres 
fugitifs,  an  nombre  d'une  vingtaine.  Un  cerf  et 
deux  biches,  transis  de  froid  et  de  peur,  furent 
hissés  à  bord  et  descendus  vivants  dans  le  bateau. 
Le  cerf  aux  bois  aigus,  cet  animal  si  6er ,  si  plein 
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d'énergie  y  si  menaçant  dans  tout  antre  moment , 
restait  ici  immobile  et  tremblant  ;  et  ses  yeax  y  où 
ruisselaient  de  grosses  larmes ,  semblaient  avoir  le 
triste  pressentiment  du  sort  qui  attendait  un  gibier 
si  précieux^  capturé  fortuitement 

Je  reconnus  facilement  l'impossibilité  oit  Ton  était 
d'établir  un  service  de  bateaux  à  rames^  pour  passer 
des  troupes  et  des  munitions,  que  la  dérive  aurait 
entraînés  à  Tennemi.  Pour  les  nacelles,  Tincon- 
vénient  de  la  trop  grande  dérive  n'était  pas  invin- 
cible; mais,  pour  les  gros  bateaux,  ils  étaient 
emportés  si  vite  à  de  si  grandes  distances ,  qu'ils 
dépassaient,  malgré  les  rameurs,  le  terrain  de  llle 
de  Lobau ,  et  alors  nos  marins  ne  pouvaient  éviter 
d'être  jetés  au  loin  sur  la  rive  gauche  occupée  par 
l'ennemi.  Le  danger  n'était  pas  le  même  en  allant 
de  nie  de  Lobau  à  la  rive  droitç ,  parce  que  nos 
troupes  bordaient  cette  rive  jusque  devant  Près- 
bourg,  et  les  bateaux  dérivés  ne  risquaient  plus 
d'être  pris.  L'emploi  des  ponts  volants  fut  encore 
moins  possible;  le  courant  était  beaucoup  trop  fort 
Cependant  on  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  évacuer  petit  à  petit  au  moins  autant 
de  blessés  qu'il  se  pourrait  Le  général  Bertrand , 
ses  officiers  et  ses  troupes  du  génie,  employaient 
leur  savoir  et  leur  ardeur  à  diminuer  ces  désastres, 
à  écarter  les  nouveaux  bràlols  qui  arrivaient ,  et 
à  sauver  nos  matériaux  établis  au  bord  de  l'eau. 

C'était  avec  de  bien  vifs  regrets  que  je  revenais 
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annoDoer  à  l'Empereur  qu'il  ne  pouvait  plus  oomp- 
^  ter  sur  Farrivée  de  Famiée.  Pendant  mon  absence, 
le  combat,  toujours  très  animé,  s'était  beaucoup  rap- 
proché de  DOS  deux  villages  Aspem  et  Essiing.  Les 
efforts  de  l'ennemi  étaient  encore  les  mêmes  sur  As- 
pem; mais  ils  étaient  doublés,  triplés  même,  sur 
Essiing.  Déjà  beaucoup  de  nos  canons  étaient  dé- 
montés, et  d*aulres,  devenus  inutiles,  étaient  ra- 
menés après  avoir  épuisé  leurs  munitions  ou  perdu 
leurs  attelages ,  que  Ton  ne  pouvait  renouveler. 
UEmpcreur  n'ayant  pas  de  nouvelles  troupes  de 
ligne  à  opposer  aux  masses  qui  revenaient  sur 
leurs  pas  pour  accabler  le  maréchal  Lannes  et  le 
général  Oudinot,  eut  enfin  recours  à  sa  garde, 
cette  troupe  d  élite  si  dévouée ,  qu'il  réservait  tou- 
jours pour  les  plus  grands  coups  à  porter.  Placée 
derrière  TEmpereur,  elle  souffrait  beaucoup  du  feu 
continuel  dont  Tinlensité  devenait  insupportable  de- 
puis plusieui^  heui^es,  et  il  lui  tardait  den  venir 
aux  mainâ.  On  vit  alors  s'engager  un  nouveau 
combat  de  la  manière  la  plus  héroiqua 

L'Empereur  ordonna  au  maréchal  Bcssières  de 
se  porter ,  avec  les  cuirassiers  et  la  cavalerie  de  la 
garde,  sur  les  masses  qui  s'approchaient,  et  d'y 
donner  tète  baissée;  bien  moins  pour  leur  arracher 
la  victoire ,  que  pour  les  rompre  et  pour  sauver 
l'armée.  Tandis  que  le  maréchal  Bcssières ,  à  la 
tète  de  cette  cavalerie,  renverse  plusieurs  parties 
des   colonnes  autrichiennes  ,   Tarchiduc    Cliarics 
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amène  bravement  sa  trcHqie  d'élite^  aa  réserve  de 
grenadiers  hongrois ,  qui  s'avance  sans  tirer  jusque 
sur  nos  pièces;  mais  un  feu  terrible  à  miiFaiile  les 
force  an  moment  à  s'arrêter.  L'archiduc  les  excite 
et  les  pousse  en  avant.  Alors  les  grenadiers  dX)a- 
dinot^  jeunes,  presque  imberbes ,  mais  pleins  de 
courage,  repoussent  encore  une  fois  et  font  reculer 
ces  vieilles  moostadies  hongroises  si  bien  cirées  et 
retroussées  en  cornes  menaçantes.  L'archiduc  les  fiiit 
soutenir  par  sa  cavalerie ,  qui  tombe  à  Fimproviate 
sur  la  nôtre  et  la  pousse  vivem^it  Nos  cavaliers 
en  retraite  se  sauvent  par  les  intervalles  entre  nos 
lignes  d'infiinterîe,  dont  la  cavalerie  qui  les  pour- 
suit reçoit  edors  le  feu  à  bout  portant  Cette  vive 
surprise,  qui  en  abat  un  grand  nombre,  arrête 
enfin  les  efforts  que  l'archiduc  faisait  sur  le  centre , 
et  le  décide  à  laisser  le  maréchal  Lannes  un  moment 
en  repos. 

Mais  à  Essiing  les  choses  marchaient  plus  vive- 
ment encore.  La  colonne  des  grenadiers  hongrois , 
en  venant  soutenir  le  général  Rosemberg,  avait 
accablé,  par  trois  attaques  successives,  les  troupes 
do  général  Boudei  épuisées  de  fatigue ,  et  les  avait 
réduites  à  évacuer  le  village  ;  il  était  de  trois  à  qua- 
tre heures.  L'Empereur,  prévoyant  à  quds  malheurs 
pouvait  nous  entraîner  la  perle  de  cette  podtion 
pour  le  reste  de  la  journée ,  ordonna  à  son  aide- 
do<»mp,  le  général  Mouton,  d'aller  promptemeat^ 
avec  les  quatre  bataillons  de  fusiliers  de  la  jeune- 
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gftrde,  repreûàre  Basling,  et  au  général  Bapp, 
auflBi  soQ  aidedecamp  ^  daUer,  avec  les  batailkNis 
de  dianeoTB  à  pied  de  la  garde,  soaleair  le  mare* 
dial  llasséiia*  Dana  le  moment  où  oea  deax  offi- 
deiiB  généraux,  étant  Tun  à  droite  et  l'autre  vers  la 
gauche,  prenaient  la  direction  ordcmnée,  un  aide- 
de-camp  du  marédial  Beasières,  M.  Alexandre  de 
Laville ,  rentrant  de  la  bagarre  de  cavalerie  où  il 
venait  de  se  trouver ,  rencontre  le  général  Rapp , 
lui  fiût  voir  rimmense  colonne  ennemie  qui  se  porte 
sur  Essiing,  et  lui  dit  :  <c  Le  général  Mouton  va 
être  écrasé,  si  vous  ne  le  soutenez  pas.  »  En  effist , 
le  danger  imminent  était  très  visible.  Rapp  hésite 
un  instant  entre  Tobéissance  et  le  désir  de  sauver 
son  collègue;  mais,  pressé  par  M.  de  Laville,  il 
marche  sur  Essiing.  Alexandre  de  Laville  aussitôt 
porte  ce  détail  à  r£mperenr ,  qui  sirrile  d'abord 
du  changement  de  direction  que  Tcm  a  osé  pren- 
dre; mais,  plus  tard,  il  récompensa  par  des  grades 
rinitiative  que  Ton  avait  prise  avec  succès. 

Les  ennemis  occupaient  déjà  tout  le  village  d'Ess- 
ling.  Ut  général  Mouton  y  pénètre,  malgré  eux,  à 
la  baïonnette ,  et  rentre  dans  les  murs  incendiés  de 
la  Grandet erme  que  le  général  Bondet  avait  défen- 
due longtemps ,  et  qu'un  bataillon  hongrois  soute- 
nait maintenant  Un  autre  corps  hongrois ,  qui  se 
retranche  dans  le  cimetière ,  y  est  enlevé  d*assaut 
par  le  général  Gros,  de  la  garde  impériale.  Ge  gé- 
néral ua  pas  assez  de  monde  pour  faire  emmener 
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les  prisonniera  ;  les  garder  était  dangereux.  Ainsi , 
réduit  à  une  dure  extrémité ,  il  ne  feit  quartier  à 
personne  ^  et  sept  cents  Hongrois  sont  passés  au  fil 
de  Fépée  sur  les  tombes  du  cimetière ,  qui  se  it>a- 
vrirent  pour  eux  ;  après  quoi ,  deux  corps  de  la 
garde ,  ayant  pris  dans  ce  village  une  attitude  aussi 
imposante  que  l'attaque  avait  été  terriUe ,  et  Tcn- 
nemi  se  trouvant  rebuté  par  tant  de  perles  d'hom- 
mes y  n'osa  plus  nous  aborder  et  cessa  d'avancer 
sur  ce  point,   mais  continua  de  nous  cribler  de 
boulets.  Celle  pluie  de  fer  si  meurtrière  tombait 
aussi  sur  les  deux  corps  de  la  garde  qui  avaient  été 
maintenus  en  réserve,  et  qui  perdirent  cependant 
plus  de  monde  que  s'ils  avaient  été  engagés.  L'Em- 
pereur, admirant  leur  courageuse  impassibilité  aa 
milieu  de  ce  feu  terrible,  où  lui-même  œsta  ex- 
posé pendant  deux  jours,  voulut  leur  rendre  jus- 
tice, et  leur  donna,  au  bulletin  de  la  bataille,  les 
éloges  suivants  :  «  Les  tirailleurs,  sous  les  ordres 
»  du  général  Curial ,  firent  leui^  premières  armes 
»  dans  cette  journée ,  et  montrèrent  do  la  vigueur. 
»  Le  général  Dorsenne,   commandant  la^ vieille- 
»  garde,  la  plaça  en  troisième  ligne,  formant  qd 
»  mur  d'airain ,  seul  capable  d'arrêter  tous  les  ef- 
»  forts  de  l'armée  autrichienne.  »  Ce  général  Dor- 
«enne  était,  sans  contredit,  le  plus  bel  homme 
de  l'armée.  Amoureux  de  sa  toilette ,  mais  surtout 
de  ses  beaux  cheveux  noirs  et  bouclés ,  il  donnait 
beaucoup  de  temps  à  sa  panire ,  ce  qui  ne  Tem- 
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péchait^  pas  plus  qae  Mural,  son  émule  en  ce 
genre ,  d'être ,  comme  lui ,  l'un  des  plus  vaillants 
militaires  de  la  France.  Ses  vieux  soldats  imitaient 
sa  belle  tenue ,  qui  donnait  à  cette  viéille-garde  un 
éclat  si  remarcpiable  et  digne  de  faire  époque. 

A  Âspem ,  Masséna  et  Legrand  étaient  toujours 
aux  prises  contre  Hiller,  HobensoUem  et  Belle- 
garde. 

Au  centre  9  le  marécbal  Lannes,  retiré  avec  peu 
de  monde  derrière  un  pli  du  terrain  y  formait  une 
barrière  que  Fenoemi  n'osait  plus  essayer  de  fran- 
chir, mais  qu'il  criblait  de  mitraille. 

Dans  ce  moment  où,  de  part  et  d'autre,  les 
troupes  cessaient  'de  se  poursuivre,  et  où  il  sem- 
blait que  l'archiduc ,  craignant  peut-être  le  danger 
qu'il  pourrait  courir  à  se  montrer  plus  entreprenant, 
se  disposait  à  nous  faire,  comme  l'on  dit,  un  pont 
d'or,  pour  assui^r  notre  retraite  qu'il  devait  désirer, 
on  vint  dire  au  prince  major-général  que  le  pont 
du  petit  bras  était  rompu.  Il  m'envoya  aussitôt  y 
porter  remède;  la  chose  était  difficile.  Cependant, 
à  force  de  cordages ,  de  chevalets ,  de  poutrelles 
et  de  liteaux  en  travers  des  madriers,  je  parvins  à 
rapprocher  les  pontons  et  à  consolider  pour  quel- 
ques moments  encore  notre  seul  moyen  de  rentrer 
dans  nie  de  Lobau.  Je  portai  cet  avis  à  l'Empe- 
reur ,  et  il  m'ordonna  d'aller  trouver  le  maréchal 
Lanues  pour  savoir  combien  de  temps  encore  il 
pourrait  garder  sa  position.  Quand  j'arrivai  près  de 
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lui  ^  SCS  chevaux  étaient  tués,  et  je  le  trouvai  assis 
avec  quelques  officiers  derrière  un  pK  de  terrain 
qui  couvrait  le  corps  à  hauteur  de  la  ceintore, 
ayant  encore  entre  l'ennemi  et  lui  environ  trois  œots 
grenadiers,   fiotibie  reste  de  la  valeureuse  armée 
avec  laquelle  il  défendait  la  position  depuis  le  matin. 
Quelques  traverses  en  bois ,  servant  de  barrières 
pour  limiter  les  propriétés ,  garantissaient  contre  les 
chaînes  de  la  cavalerie  ce  peu  de  fantassins  épars 
en  tirailleurs.  Le  maréchal  me  répondit  :  a  Je  n'ai 
plus  que  ce  peu  d'hommes  que  vous  voyez  ;  nous 
tiendrons  jusqu'au  dernier;  mais  ils  n'ont  |dus  de 
cartouches  y  et  je  ne  sais  où  m'en  procurer.  »  En- 
suite le  maréchal ,  contrarié  de  me  voir  exposé  à  la 
mitraille  qui  sillonnait  la  crête  de  Tépaulraient  dont 
il  s'abritait  y  me  fit  descendre  de  cheval  pour  s'in* 
former  un  moment  de  ce  qui  se  passait  sur  les  autres 
points,  et  me  rappela  qn'à  Saragosse,  où  nous  nous 
étions  trouvés  ensemble ,  assis  à  la  tranchée ,  dans 
une  situation  tout  aussi  critique,  trois  mois  aupara- 
vant ,  la  ville  s'était  rendue  à  pareil  jour,  (c  Eh  ! 
me  dit41 ,  que  de  choses  nous  avons  fiutes  depuis 
ce  temps-là  !  »  Je  laissai  près  de  lui  un  de  mes 
jeunes  camarades ,  M.  de  Septeuil ,  jeune  et  bel 
officier  que  la  guerre  a  mutilé  depuis,  et  je  repartis 
pour  porter  à  l'Eiopereur  ces  paroles  :  «  Je  tiendrai 
jusqu'au  dernier.  »  A  mesure  que  je  m'âoignais,  la 
mitraille,  divei^eant  davantage ,  me  couvrait  de  la 
poussière  qu'elle  soulevait,  et  me  laissait  fort  ïnoer- 
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tain  d'arriver ,  mais  surtout  fort  inquiet  du  sort  qui 
attendait  le  maréchal. 

A  peine  avais-je  abordé  l'Empereur^  que  le  prince 
major-général  me  dit  :  «  Le  petit  pont  est  de  nouveau 
brisji  ;  allez  vite  voir  ce  que  l'on  peut  faire.  »  J'y 
courus;  on  achevait  de  le  rétablir;  mais  le  fleuve, 
continuant  à  grossir  ^  ne  nous  laissait  aucun  espoir 
de  le  conserver'  longtemps.  Tous  nos  blessés  se 
traînaient  vers  ce  petit  pont,  et  s'amoncelaient  à 
son  entrée  pour  être  des  premiers  à  le  passer. 
Repoussés  par  les  charpentiers ,  dont  ils  gênaient  le 
travail,  leur  âtnation  aurait  pu  arracher  des  larmes  ; 
les  moins  mutilés  s'accrochaient  dans  les  cordages 
pour  grimper  sur  les  bateaux.  Montant  les  uns  sur 
les  autres,  tous  se  gênaient,  et  aucun  ne  parvenait 
à  passer.  Beaucoup  de  chevaux  blessés  et  abandon- 
nés ,  mais  accoutumés  à  nous  suivre^  venaient  se 
mêler  parmi  ces    hommes  et  augmentaient  leur 
embarras.   Tous  agglomérés  sur  la   rive  et  aux 
abords  du  pont ,  ils  étaient  envahis  par  les  flots  qui 
continuaient  à  monter.  L'encombrement  ne  permet- 
tait plus  aux  blessés  de  se  retirer  ou  de  s'écarter 
du  bord,  et  l'on  voyait  les  hommes  et  les  chevaux 
se  noyer  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  porter  se- 
cours, lorsque  avant  tout  il  follait  travailler  à  assurer 
la  retraite  de  l'Empereur  et  de  l'armée.  Sauvons 
l'Empereur  !  sauvons  l'Empereur  !  était  le  mot  qui 
courait  de  bouche  en  bouche.  Dans  ce  désastre ,  il 
était  notre  unique  espérance  ;  il  nous  importait  à 


—  400  — 

tous  qu  il  ne  fût  ni  pris  ni  tué  y  et  j'allai  prier  le 
prince  major-général  de  le  solliciter  vivement  de 
repasser  dans  Ftlc  avant  que  cela  fût  devenu  im- 
possible. L'Empereur  répugnait  singulièrement  à 
s'isoler  des  siens ,  et  ne  put  enfin  y  consentir  qoe 
lorsque  je  lui  eus  dépeint  ce  qui  se  passait  d'in- 
quiétant au  pont.  Alors,  marchant  lentement  à  pied 
à  travers  le  petit  bois  qui  servait  aussi  de  première 
ambulance ,  j'eus  le  bonheur  de  l'amener  jusqu'au 
groupe  de  blessés  entassés  près  du  pont  Tous,  en 
le  voyant,  semblaient  se  ranimer  pour  crier  :  Vive 
l'Empereur!  et  se  pressaient,  en  s'écartant,  pour 
lui  ouvrir  un  passage.  Un  quart  d^beure  après,  bien 
triste  et  préoccupé,  il  donnait  ses  ordres  pour  ache- 
ver les  retranchements,  consolider  le  pont  et  Caire 
emporter  les  blessés,  lorsqu'on  apporta  le  maréchal 
Lanncs  frappé  mortellement.  Cette  perle  irrépa- 
rable d'un  ami  si  utile ,  d'un  cœur  si  magnanime , 
d'un  bras  si  dévoué ,  frappait  l'Empereur  dans  ses 
hautes  espérances  comme  dans  ses  plus  chères  affec- 
tions ,  et  il  courut  au  maréchal  avec  l'expression 
de  la  plus  vive  douleur. 

Peu  d'instants  après  que  j'avais  eu  quitté  le  ma- 
réchal, la  mitraille  avait  mis  le  reste  de  son  monde 
hors  de  combat ,  et  il  avait  été  forcé  de  se  retirer 
le  dernier ,  presque  seul  et  à  pied.  Un  des  nom- 
breux boulets  qui  continuaient  à  labourer  la  plaine 
lui  emporta  les  deux  genoux;  deux  ou  trois  officiers 
qui  l'accompagnaient  encore,    tout  blessés  qtCWa 
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étaient  ;  qneiques  grenadiers  et  des  cuirassiers  dé- 
montés, l'apportèrent  dans  leurs  mains  jusqu'au 
petit  bois,  où  les  premiers  secours  lui  furent  don- 
nés. Ici,  son  cortège  s'augmenta  de  ses  grenadiers 
les  moins  blessés  ;  ceux-ci  lui  firent  un  brancard 
de  leurs  fusils,  de  quelques  branches  de  chêne,  et 
d'un  ou  deux  manteaux.  Ces  braves,  aux  figures 
noircies  par  le  soleil  et  par  la  poudre  qu'ils  brû- 
laient depuis  deux  jours ,  avaient  le  front  couvert 
de  sueur  et  les  sourcils  contractés  par  la  plus  amère 
douleur.  Le  désordre  de  leur  tenue  et  de  leur  har- 
nais militaire ,  le  sang  dont  plusieurs  étaient  cou- 
verts, témoignaient  des  rudes  travaux  qu'ils  ve- 
naient d'accomplir.  Ayant  la  plupart  un  bras  en 
écharpe,  ils  employaient  cdui  qui  leur  restait 
pour  soutenir  le  funèbre  brancard.  Le  marédial , 
presque  évanoui ,  laissait  tomber  sa  tête  sur  les 
mains  d'un  de  ses  officiers  qui  soutenait  avec 
anxiété  ce  précieux  fardeau.  Ce  fut  sur  le  petit  pont 
que  le  cortège  s'arrêta,  en  voyant  l'Empereur  tout 
ému,  fondant  en  larmes,  et  qui  accourait  au-, 
devant  de  son  ami.  Ici,  tous  les  cœurs  furent  déchi- 
rés à  l'aspect  d'une  douleur  mâle  aussi  sincère  ;  à 
l'instant  même  on  vit  les  pleurs  ruissela  des  yeux 
de  tous  ces  vieux  soldats  qu'aucun  danger  person- 
nel n'aurait  pu  émouvoir.  L'Empereur  s'était  jeté 
sur  son  ami ,  le  tenait  embrassé ,  serré  dans  ses 
bras ,  lui  baignait  le  front  de  ses  larmes  et  lui  de- 
mandait avec  inquiétude  :  «  Mon  ami ,  me  recen- 
se 
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nais-tu  ?  c'est  Bonaparte  y  c'est  ton  ami  !  »  Le  ma- 
réchal, revenu  de  son  évanouissement,  répondit 
quelques  mots  affectueux,  et  le  docteur,  ayant  à 
craindre  de  prolonger  une  scène  attendrissante  qui 
pouvait  épuiser  un  reste  de  vie  prêt  à  s'échapper , 
le  fit  remarquer  à  l'Empereur,  qui  se  relira  en 
pressant  encore  dans  ses  deux  mains  la  main  de 
cet  ami  si  vaillant ,  dont  le  talent  augmentait  cha- 
que jour ,  et  dont  il  aurait  pu  espérer  les  plus  poi^ 
sants  services  dans  cent  victoires.  Le  maréchal, 
trop  affaibli  pour  être  porté  plus  loin ,  resta  cette 
nuit  dans  Ilie  de  Lobau ,  que  l'Empereur  ne  quitta 
pas  sans  revenir  auprès  de  lui. 

L'ennemi,  épuisé  par  la  résistance  inattendue 
qu'il  avait  rencontrée  sur  tous  les  points ,  resta  loin 
de  nous,  et  cessa  de  nous  fiitiguer  autrement  que 
par  son  artillerie  qui  avait  lancé  sur  nous ,  dans  ce 
jour,  trois  à  quatre  cent  mille  livres  de  fer  en 
boulets  ou  mitraille ,  et  la  nuit  arriva  sans  nou- 
veaux incidents.  L'armée  autrichienne ,  trois  fois 
plus  nombreuse  que  la  nôtre,  avait  perdu  huit 
à  dix  mille  hommes  tués,  seize  mille  blessés,  dont 
sept  cents  officiers ,  quatre-vingt-sept  officiers  supé- 
rieurs et  de  haut  grade  blessés ,  douze  généraux 
tués ,  quinze  cents  prisonniers ,  dont  un  Ueutenant- 
général ,  quatorze  canons  et  quatre  drapeaux ,  tro- 
phées bien  chèrement  achetés,  et  faible  consolation 
pour  les  pertes  bien  sensibles  que  nous  avions  faites 
de  rillustre  maréchal  Lannes ,  des  généraux  tels 
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qae  le  comte  d'Espsigne  y  le  oomte  Saint-Hilaire , 
Durosnel  ^  et  tant  de  braves  colonels ,  officiers  et 
soldats  d'une  grande  valeur. 

Je  fus  chargé  de  donner  tous  mes  soins  au  main- 
tien du  petit  pont^  que  l'accroissement  des  eaux 
continuait  à  menacer  au  point  de  me  faire  craindre 
la  submersion  de  l'ile  de  Lobau.  Celte  perspective 
effrayante  ne  tenait  qu'à  une  crue  de  deux  pieds 
d'eau  de  plus^  telle  que  celle  dont  les  arbres  nous 
montraient  les  traces  récentes.  L'inondation  heu- 
reusement cette  fois  ne  se  réalisa  pas. 

A  dix  heures  du  soir,  le  prince  major-général  me 
chargea  d'aller  au  grand  bras  du  Danube,  faire  pré- 
parer une  barque  pour  assurer  le  passage  de  l'Em- 
pereur jusqu'à  la  rive  droite. 

C'était  l'époque  de  la  lune  nouvelle  ;  l'obscarité 
était  profonde;  des  nuages  épais  cachaient  par- 
tout la  voûte  éloilée  qui  aurait  pu  m'aider  à  me 
diriger;  la  crue  du  fleuve  avait  élevé  quelques 
flaques  d'eau  qui  me  faisaient  craindre  d'avoir  perdu 
le  sentier.  Déjà  le  vent  soufflait  avec  force,  et  le 
bruit,  en  agitant  les  arbres,  étouffait  les  soupirs 
des  nombreux  blessés.  Ce  fut  en  heurtant  souvent 
leurs  pieds  que  j'arrivai  au  bord  du  Danube ,  à 
Fendroit  où  n'existaient  plus  que  les  débris  de  nos 

ponts. 

Le  meilleur  des  bateaux  fut  en  peu  de  temps 
armé  de  quatorze  rameurs,  d'un  ou  deux  pilotes  et 
de  quelques  bons  nageurs  pour  le  cas  d'accident, 
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Ci  je  revins  chercher  le  prince  ponr  lui  annoncer 
que  tout  était  prêL  Dans  cette  nuit^  l'une  des 
plus  noires  que  j'ai  vues ,  je  marchais  à  tâtons  et 
portant  les  mains  en  avant  de  peur  de  heurter  un 
arbre,  lorsque,  arrivé  peut-être  à  la  moitié  du  tra« 
jet,  je  touchai  quelqu'un  qui  usait  des  mêmes  pré- 
cautions en  s'avançant  vers  moi.  Aussit6t  une  voix, 
assez  rauque  et  fatiguée ,  me  dit  brusquement  : 
«  Qui  est  là  ?  —  C'est  moi ,  Sire ,  répondisse;  je 
vous  cherchais.  —  Eh  bieni  me  dit  à  voix  basse  le 
prince,  qui  suivait  l'Empereur,  le  bateau  esiril 
prêt?  —  Oui ,  je  vais  vous  y  conduire.  » 

En  arrivant  au  bord  de  l'eau,  l'Empereur  fil  son- 
ner sa  montre ,  qui  marquait  onze  heures ,  et  dit 
au  prince  Berthier  de  me  dicter  Tordre  de  la  re- 
traite. Mon  jeune  camarade ,  M.  Edmond  de  Péri- 
gord  (aujourd'hui  lieutenantgénéral ,  duc  de  Taley- 
rand  et  de  Dino),  fil  allumer  une  torche  qu'il  tînt 
difficilement  enflammée  à  cause  du  vent ,  et  ce  fut 
à  cette  clarté  très  vacillante  que  j'écrivis  y  sous  la 
dictée ,  les  deux  lignes  qui  prescrivaient  au  maré- 
chal Masséna  et  au  maréchal  Beasières  de  se  reti- 
rer à  minuit  dans  111e  de  Lobau ,  et  d'y  prendre 
position.  Le  prince  mit  sa  signature  au  billet^  et 
l'Empereur  me  dit  :  «  Allez  porter  cet  ordre  !  »  et 
aussitôt,  sans  s'inquiéter  de  l'affreuse  obscurité  ni  de 
la  tempête  qui  semblait  augmenter  le  mugissement 
du  vent  et  des  flots ,  il  monta  dans  la  barque  avec 
les  trois  personnes  qui  le  suivaient;  on  leva  les 
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amarres,  et  le  bateau,  lancé  oomine  une  flèche,  dis- 
parut à  rinstant.  Le  vent  furieux  éteignit  la  torche 
à  quatre  pas  du  bord  ;  rien  n'indiquait  plus  la  direc- 
tion qu'il  avait  prise;  et  le  nouveau  César  et  sa  for- 
tune, avec  les  destinées  de  l'Europe,  entraîné  comme 
dans  un  gouffre  pendant  cette  affreuse  obscurité,  pou- 
vait y  être  englouti  sans  jamais  reparaître,  et  ne 
laisser  que  md  seul  pour  témoin  de  la  catastrophe. 
Je  ne  pus  maîtriser  le  plus  terrible  sentiment  d'in- 
quiétude que  j'ai  éprouvé  de  ma  vie  à  l'instant  où 
celte  torche  atteignit ,  et  j'en  conservai  la  doulou^ 
rause  agitation  jusqu'au  lendemain  assez  tard ,  lors- 
que je  pus  apprendre  que  l'Empereur,  jeté  fort  loin 
par  la  dérive,  avait  heureusement  abordé  l'autre 
rive  sans  accident,  et  s'occupait  à  EbersdorfT  à  réu- 
nir les  moyens  de  nous  faire  passer  des  vivres  dan& 
111e  de  Lobau. 

*  Après  le  départ  de  l'Empereur ,  ce  drame  terri- 
ble ,  qui  durait  depuis  deux  jours ,  paraissait  être 
très  avancé ,  sans  doute ,  mais  il  n'était  pas  encore 
terminé  pour  moi,  et  l'issue,  en  apparence  très 
facile ,  allait  me  mettre  à  une  dé  ces  rudes  épreu- 
ves qui,  de  tout  temps,  passent  inaperçues,  et  qui 
ont  bit  dire,  il  y  a  trois  cents  ans,  à  Montaigne, 
.en  parlant  de  la  gloire  :  «  A  la  guerre ,  les  événe- 
»  mentô  les  plus  simples ,  les  moins  éclatants,  ceux 
»  de  nuit  surtout,  sont  souvent  les  plus  dange- 
»  reux  ;  ceux  dont  personne  ne  nous  tient  compte 
»  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  témoins,  et  dont  la  ré- 
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»  compense  ou  la  gloire  est  le  seul  témoignage 
»  de  notre  conscience.  »  Si  mon  but  y  en  écrivant 
ces  mémoires ,  n'était  de  faire  connaître  les  embarras 
dans  lesquels  se  sont  trouvés  si  souvent  les  jeunes 
officiers  de  l'Empire ,  je  ne  parlerais  point  du  dan- 
ger que  j'ai  couru  dans  cette  circonstance ,  où  je 
croyais  encore  trouver  le  maréchal  Hasséna  dans 
Âspem.  Cependant ,  dans  l'intérêt  de  nos  jeunes 
officiers  que  l'on  oblige  à  étudier  la  langue  alle- 
mande et  qui  ne  la  savent  pas ,  je  dterai  ce  bit 
comme  un  des  nombreux  exemples  de  l'avantage 
qu'il  y  a  de  connaître  le  langage  des  peuples  contre 
lesquels  on  doit  faire  la  guerre. 

Depuis  le  coucher  du  soleil ,  je  n'avais  revu  ni 
mes  gens  ni  mes  die  vaux.;  je  ne  savais  où  les 
prendre.  Les  diercher  eût  été  trop  long ,  et  cepen* 
dant  je  ne  pouvais  parcourir  de  nuit  le  champ  de 
bataille  à  pied,  ssms  m'exposer  à  perdre  un  temps 
précieux.  J'arrivais  au  pont  avec  l'esprit  très  con- 
trarié de  cette  pénible  alternative ,  lorsque ,  dans 
la  foule  qui  se  pressait  pour  le  traverser,  je  vis  un 
de  nos  sapeurs  du  génie  qui  tenait  en  main  uh 
cheval  de  hussard  hongrois  tout  équipé,  n  Qui  fa 
donné  à  garder  ce  cheval  de  prise  ?  lui  dis-je.  — 
M.  Françds ,  le  capitaine  de  mineurs.  —  Me  con- 
nais-tu? —  Oui,  colonel.  —  Eh  bien  !  dis  à  ton 
capitaine  que  je  prends  ce  cheval  pour  le  service 
de  l'Empereur  ;  je  le  lui  rendrai  demain  ou  vingt- 
cinq  louis  s'il  est  tué  >^  ;  et  saisissant  la  bride  en 
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sautant  en  selle ,  me  voilà  au  galop ,  n  ayant  à 
craindre  9  avec  cet  équipage  étranger  ^  que  d'être 
fosillé  par  nos  poètes  ails  me  prennent  pour  un  hulan 
ou  un  barco  hongrois. 

Quelques  feux  épars  dé  bivouacs  édairaient  foi- 
tdement  les  sentiers  du  petit  bois  el  ceux  de  la 
{daine,  et  de  feux  en  feux,  assez  distants  les  uns 
des  autres,  j'arrivai  jusque  dans  Aspern.  Les  cen- 
dres rouges  des  maisons  incendiées  n'éclairaient  plus 
assez  pour  que  j'aperçusse  à  qui  je  pourrais  de- 
mander oà  était  le  maréchal.  J'avais  pénétré  dans 
une  rue  fort  obstruée,  où  je  ne  pouvais  avancer  à 
cheval ,  et  je  retournais  vers  une  autre  rue ,  lors- 
qu'une sentinelle  me  cria  :  «  Ver  dah  ?  »  le  qui- 
vive  des  Autrichiens.  A  quoi  je  répondis ,  sans  me 
déconcerter  :  «  Stabs  o/7Scter/(ofBcier  d'état-major!)». 
Un  jeune  officier,  trompé  sans  doute  par  l'équipe* 
ment  de  ma  monture,  s'avança  et  me  dit  poli- 
ment :  c(  Dar  ich  fragen  vie  fiel  vhr  es  ist?  (Ose- 
rai-je  vous  demander  Theure  qu'il  est  ?  )  —  Mitter 
nacht!  (minuit!)  »  et  sans  plus  d'explication,  en 
piquant  des  deux  éperons ,  je  repartis  par  on  j'étais 
venu.  Aussitôt  une  vingtaine  de  balles  autrichiennes 
me  sifflèrent  aux  oreilles.  J'arrivai  au  galop  ventre 
à  terre  au  petit  bois,  où  je  fus  rego  de  même  par 
une  vingtaine  de  coups  de  fusil,  parce  que  Ton 
me  prenait  pour  une  chai^  de  cavalerie.  La  nuit 
et  la  Providence  me  protégèrent,  et  j'arrivai  en 
criant  aux  nôtres  :  «  Ne  tirez  pas  !  je  suis  Fran- 
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çais  !  »  Tout  à  coup  y  une  voix  terrible  fit  relealîr 
ces  mots ,  avec  Faocent  de  la  colère  :  «  Quel  eai 

le qui  se  permet  de  traverser  mes  postes? 

—  Ah  !  c'est  vous ,  général  L^iraud ,  m'écriai^je  en 
reconnaissant   sa  voix;  je  cherche    le  maréchal 
Masséna  ;  j'ignorais  que  vous  fussiez  sortis  d'Aspem, 
d'où  j^arrive.  Dites^moi  où  je  puis  trouver  le  ma* 
réchal  ?  —  Mon  cher  ami ,   quelle  impradence  1 
j'ignore  où  est  le  maréchal^  mais  il  doit  être  près 
d'ici^  dans  le  petit  bois;  voyez  à  quelqnes-ans  de  ces 
feux.  »  Je  m'informai  à  plusieurs  personnes ,  qui 
me  répondirent  encore  :  Je  ne  sais  pas.  Lorsqu'ea 
continuant  à  drculer  dans  ce  bois^  et  marchant  sur 
quelques  cendres  presque  éteintes ,  dont  j'étais  loia 
de  penser  que  le  reste  de  chaleur  put  servir  à 
reposer  l'homme  extraordinaire ,  le  héros  de  ces 
deux  grandes  journées,  quelqu'un,  étendu  là  dans 
son  manteau,  seul  et  sans  paille  sur  la  terre ,  s'é- 
cria brusquement  :  a  Ne  marchez  donc  pas  sur  mes 
jambes!  —  Ah!  M(Hisieur  le  maréchal,  lui  disje, 
que  j'ai  de  peine  à  vous  trouver  !  »  Je  mis  pied  à 
terre,  et  lui  dis  à  voix  basse  :  ((  Je  vous  apporte 
l'ordre  de  la  retraite.  — Je  l'attendais,  et  je  sois 
prêt ,  me  dit-iL  Bessières  est-il  prévenu  ?  —  Non, 
Monsieur  le  maréchal;  mais  je  vais  le  lui  dire.  — 
Bien!  allez,  et  faites  que  le  pont  soit  libre;  il 
est  minuit  et  je  vais  passer.  »  Je  trouvai  le  maré- 
chal  Bessières   très  iadlement   au  milieu  de  sa 
uwalcrie ,  et  tout  rentra  sans  bruit  dans  TIlo  de 
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Lobaa  fort  avant  le  joar^  ne  laissant  que  quelques 
compagnies  pour  garder  la  tète  de  pont  que  Ten- 
nemi  n'essaya  point  d'attaqi\er. 

Rentré  dans  llle  de  Lobau^  le  maréchal  Masséna 
prit  le  commandement  de  Tannée  y  avec  laquelle  il 
resta  trois  jours,  sans  qu'il  fût  possiUe  de  lui  faire 
passer  des  vivres  en  quantité  suffisante;  il  fallut 
même  sacrifier  plusieurs  do  nos  chevaux  pour  la 
nourrir.  Toute  notre  activité  se  porta  vers  les 
moyens  de  faire  évacuer  les  blessés  et  de  procurer 
des  vivres  dans  111a  Le  maréchal  Lannes  fut  des 
premiers  transportés  à  EbcrsdorfT,  et  pendant  deux 
jours  on  espéra  lui  sauver  la  vie.  Le  soir  du  23,  le 
Danube  commença  à  décroître  ;  le  24,  je  parcourus 
toutes  les  parties  de  llle ,  où  nos  camps  étaient 
établis  sous  les  ombrages  de  la  plus  admirable  ver- 
dure ;  et  nos  braves ,  qui  jusqu'à  œ  moment  avaient 
tant  sdufTert ,  purent  enfin  se  livrer  au  sommeil  et 
se  délasser  en  sécurité  sur  la  mousse  fleurie,  au 
pied  des  plus  beaux  arbres,  en  attendant  le  retour 
de  Tabondanoe,  que  la  sollicitude  de  TEmpereur 
ne  tarda  pas  à  leur  procurer. 

Sur  ces  entrefaites,  Tarméo  dltalio  était*arrivéc  ; 
le  vice-rei  qui  la  commandait  embrassait  TEmpcreur 
le  25  à  EbersdorfT,  et  la  réunion  de  toutes  les  for- 
ces de  la  grande  armée  permit  à  chacun  do  nous 
de  rêver  au  bonheur  de  prendre  bientôt  une' ('-da- 
tante revancha  Ainsi  finit  levénement  militaire 
dEssling ,  celui  qui  doit  faire  le  plus  d'honneur  aux 
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ci  je  revins  chercher  le  prince  poar  lui  annoncer 
que  tout  était  prêt.  Dans  celte  nuit,  Tune  des 
plus  noires  que  j'ai  vues ,  je  marchais  à  tâtons  el 
portant  les  mains  en  avant  de  peur  de  heurter  an 
arbre,  lorsque,  arrivé  peut-être  à  la  moitié  du  tra- 
jet, je  touchai  quelqu'un  qui  usait  des  mêmes  pré- 
cautions en  s'avançanl  vers  moi.  AussitAt  une  voix, 
assez  rauque  et  fatiguée,  me  dit  brusquement  : 
«  Qui  est  là  ?  —  C'est  moi ,  Sire ,  répondisje;  je 
vous  cherchais.  —  Eh  bien  !  me  dit  à  voix  basse  le 
prince ,  qui  suivait  l'Empereur ,  le  bateau  est-U 
prêt?  —  Oui ,  je  vais  vous  y  conduire.  » 

En  arrivant  au  bord  de  l'eau,  l'Empereur  filson- 
ner  sa  montre ,  qui  marquait  onze  heures ,  et  dit 
au  prince  Berthier  de  me  dicter  Tordre  de  la  re- 
traite. Mon  jeune  camarade ,  M.  Edmond  de  Péri- 
gord  (  aujourd'hui  lieutenan^général ,  duc  de  Taley- 
rand  et  de  Dino),  fit  allumer  une  torche  qu'il  tint 
difficilement  enQammée  à  cause  du  vent ,  et  ce  fut 
à  cette  clarté  très  vacillante  que  j'écrivis ,  sous  la 
dictée ,  les  deux  lignes  qui  presaîvaient  an  maré- 
chal Masséna  et  au  maréchal  Bessières  de  se  reti- 
rer à  minuit  dans  lUe  de  Lobau,  et  d'y  prendre 
position.  Le  prince  mit  sa  signature  au  iHUet,  et 
l'Empereur  me  dit  :  a  Allez  porter  cet  ordre  !  »  et 
aussitôt ,  sans  s'inquiéter  de  l'affreuse  obscurité  ni  de 
la  tempête  qui  semblait  augmenter  le  mugissement 
du  vent  et  des  flots ,  il  monta  dans  la  barque  avec 
les  trois  personnes  qui  le  suivaient;  on  leva  les 
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amarres,  et  le  bateau,  lanoé  comme  une  flèche,  dis- 
parut à  rîDstant.  Le  vent  furieux  éteignit  la  torche 
à  quatre  pas  du  bord  ;  rien  n'indiquait  plus  la  direc- 
tion qu'il  avait  prise;  et  le  nouveau  César  et  sa  for- 
tune, avec  les  destinées  de  l'Europe,  entraîné  comme 
dans  un  gouffre  pendant  cette  affreuse  obscurité,  pou- 
vait y  être  englouti  sans  jamais  reparaître,  et  ne 
laisser  que  moi  seul  pour  témoin  de  la  catastrophe. 
Je  ne  pus  maîtriser  le  plus  terrible  sentiment  d'in- 
quiétude que  j'ai  éprouvé  de  ma  vie  à  l'instant  où 
cette  torche  s^teignit ,  et  j'en  conservai  la  doulou" 
rause  agHalion  jusqu'au  lendemain  assez  tard ,  lors- 
que je  pus  apprendre  que  l'Empereur,  jeté  fort  loin 
par  la  dérive,  avait  heureusement  abordé  l'autre 
rive  sans  accident ,  et  s'occupait  à  EbersdorfT  à  réu- 
nir les  moy^ds  de  nous  faire  passer  des  vivres  dan& 
111e  de  Lobau. 

*  Après  le  départ  de  l'Empereur ,  ce  drame  terri- 
ble ,  qui  durait  depuis  deux  jours ,  paraissait  être 
très  avancé ,  sans  doute ,  mais  il  n'était  pas  encore 
terminé  pour  moi,  et  l'issue,  ea  apparence  très 
facile ,  allait  me  mettre  à  une  def  ces  rudes  épreu- 
ves qui,  de  tout  temps,  passent  inaperçues,  et  qui 
ont  fait  dire,  il  y  a  trois  cents  ans,  à  Montaigne, 
en  pariant  de  la  gloire  :  «  A  la  guerre ,  les  événe- 
»  ments  les  plus  simples ,  les  moins  éclatants,  ceux 
»  de  nuit  surtout,  sont  souvent  les  plus  dange- 
»  reux  ;  ceux  dont  personne  ne  nous  tient  compte 
»  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  témoins ,  et  dont  la  ré- 
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»  compense  ou  la  gloire  est  le  seul  témoignage 
»  de  notre  conscienoe.  »  Si  mon  bul^  en  écrivaDl 
ces  mémoires  y  n'était  de  faire  connaître  les  embarras 
dans  lesquels  se  sont  trouvés  si  souvent  les  jeunes 
officiers  de  l'Empire  y  je  ne  parlerais  point  du  dan* 
ger  que  j'ai  couru  dans  cette  circonstance ,  où  je 
croyais  encore  trouver  le  maréchal  Hasséna  dans 
Âspem.  Cependant,  dans  l'intérêt  de  nos  jeunes 
officiers  que  Ton  oblige  à  étudier  la  langue  alle^ 
mande  et  qui  ne  la  savent  pas ,  je  dterai  ce  fiaiit 
comme  un  des  nombreux  exemples  de  l'avantage 
qu'il  y  a  de  connaître  le  langage  des  peuples  contre 
lesquels  on  doit  Sedre  la  guerre. 

Depuis  le  coucher  du  soleil  y  je  n'avais  revu  ni 
mes  gens  ni  mes  dievaux.;  je  ne  savais  où  les 
prendre.  Les  chercher  eût  été  trop  long  y  et  œpen- 
dant  je  ne  pouvais  parcourir  de  nuit  le  diamp  de 
bataille  à  pied ,  ssms  m'exposer  à  perdre  un  temps 
prédeux.  J'arrivais  au  pont  avec  l'esprit  très  con- 
trarié de  cette  pénible  alternative  y  lorsque  y  dans 
la  foule  qui  se  pressait  pour  le  traverser,  je  vis  un 
de  nos  sapeurs  du  génie  qui  tenait  en  main  un 
cheval  de  hussard  hongrois  tout  équipé.  «  Qui  t'a 
donné  à  garder  ce  cheval  de  prise  ?  lui  dis-je.  — 
M.  François ,  le  capitaine  de  mineurs.  —  Me  con- 
nais-tu? —  Oui,  colonel.  —  Eh  bien  !  dis  à  ton 
capitaine  que  je  prends  ce  cheval  pour  le  service 
de  l'Empereur  ;  je  le  lui  rendrai  demain  ou  vingt- 
cinq  louis  s'il  est  tué  »  \  et  saisissant  la  bride  en 
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sautant  en  selle,  me  voilà  au  galop ,  n ayant  à 
craindre,  avec  cet  équipage  étranger,  que  d'être 
fusillé  par  nos  postes  slls  méprennent  pour  un  hulan 
ou  un  barco  h(Kigroi& 

Qudques  feux  épars  dé  bivouacs  éclairaient  foi* 
blement  les  sentiers  du  petit  bois  et  ceux  de  la 
plaine,  et  de  feux  en  feux,  assez  distants  les  uns 
des  autres,  j'arrivai  jusque  dans  Aspern.  Les  cen- 
dres rouges  des  maisons  incendiées  n'éclairaient  plus 
assez  pour  que  j'aperçusse  à  qui  je  pourrais  de- 
mander oà  était  le  maréchal.  J'avais  pénétré  dans 
une  rue  fort  obstruée,  où  je  ne  pouvais  avancer  à 
dieval ,  et  je  retournais  vers  une  autre  rue ,  lors- 
qu'une sentinelle  me  cria  :  «  Ver  dah  ?  »  le  qui- 
vive  des  Autrichiens.  A  quoi  je  répondis ,  sans  me 
déconcerter  :  «  Stabs  o/7feter/(ofBcier  d'état-major!)». 
Un  jeune  officier,  trompé  sans  doute  par  l'équipe- 
ment de  ma  monture,  s'avança  et  me  dit  poli- 
ment :  «  Dar  ich  fragen  vie  fiel  vhr  es  isi?  (Ose- 
rai-je  vous  demander  Theure  qu'il  est  ?  )  —  Muter 
nachll  (minuit  1)  »  et  sans  plus  d'explicatiou,  en 
piquant  des  deux  épanons ,  je  repartis  par  où  j'étais 
veau.  Aussitôt  une  vingtaine  de  balles  autrichiennes 
me  sifflèrent  aux  oreilles.  J'arrivai  au  galop  ventre 
à  terre  au  petit  bois,  où  je  fus  reçu  de  même  par 
une  vingtaine  de  coups  de  fusil,  parce  que  Ton 
me  prenait  pour  une  charge  de  cavalerie.  La  nuit 
et  la  Providence  me  protégèrent,  et  j'arrivai  en 
criant  aux  nôtres  :  «  Ne  tirez  pas  !  je  suis  Fran- 
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çais  !  ))  Tout  à  coap ,  une  voix  terrible  fit  retentir 
ces  mots  y  avec  Tacœnt  de  la  colère  :  «  Quel  est 

le qui  se  permet  de  traverser  mes  postes? 

— Ah  I  c'est  vous  ^  général  L^^nd ,  m'écriai^e  en 
reconnaissant   sa  voix;  je  dierche    le  marédial 
Masséna  ;  j'ignorais  que  vous  fussiez  sortis  d'Aspero^ 
d'où  j'arrive.  Dites-moi  où  je  puis  trouver  le  ma* 
réchal?  —  Mon  cher  ami,   qudie  impradencel 
j'ignore  où  est  le  maréchal,  mais  il  doit  être  près 
dlci;  dans  le  petit  bois;  voyez  à  quelques^'ons  de  ces 
feux.  »  Je  m'informai  à  plusieurs  personnes ,  qui 
me  répondirent  encore  :  Jfe  ne  sais  pas.  Loroqa'en 
continuant  à  drcaler  dans  ce  bois,  et  mardiant  sur 
quelques  cendres  presque  éteintes ,  dont  j'étais  loia 
de  penser  que  le  reste  de  chaleur  pût  servir  à 
reposer  l'homme  extraordinaire,  le  héros  de  ces 
deux  grandes  journées,  quelqu'un,  étendu  là  dans 
son  manteau,  seul  et  sans  paille  sur  la  terre,  s'é- 
cria brusquement  :  u  Ne  marchez  donc  pas  sur  mes 
jambes!  —  Ahl  Monsieur  le  maréchal,  lui  disje^ 
que  j'ai  de  peine  à  vous  trouver  1  »  Je  mis  pied  à 
terro,  et  lui  dis  à  voix  basse  :  <(  Je  vous  apporte 
l'ordro  de  la  retraite.  — Je  l'attendais,  et  je  sois 
prêt ,  me  dit->iL  Bessières  est-il  prévenu  ?  —  Non, 
Monsieur  le  maréchal  ;  mais  je  vais  le  lui  diro.  — 
Bien!  allez,  et  faites  que  le  pont  soit  libre;  il 
est  minuit  et  je  vais  passer.  »  Je  trouvai  le  maré- 
chal  Bessières    très  fodlement   au  milieu  de  sa 
u\ Valérie ,  et  tout  renira  sans  bruit  dans  riio  de 
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Lobaa  fi>rt  avaat  le  jour,  ne  laissant  qoe  quelques 
compagnies  pour  garder  la  tète  de  pont  que  Fen- 
nemi  n'essaya  point  d'attaquer. 

Rentré  dans  Ttle  de  Lobau,  le  maréchal  Masséna 
prit  le  commandement  de  l'armée  ^  avec  laquelle  il 
resta  trois  jours,  sans  qu'il  fût  possible  de  lui  faire 
passer  des  \ivres  en  quantité  suffisante;  il  foUut 
même  sacrifier  plusieurs  de  nos  chevaux  pour  la 
nourrir.  Toute  notre  activité  se  porta  vers  les 
moyens  de  foire  évacuer  les  blessés  et  do  procurer 
dos  vivres  dans  111e.  Le  maréchal  Lannes  fut  des 
premiers  transportés  à  Ebersdorfî,  et  pendant  deux 
jours  on  espéra  lui  sauver  la  vie.  Le  soir  du  23,  le 
Danube  commença  à  décroître;  le  24,  je  parcourus 
toutes  les  parties  de  111e ,  où  nos  camps  étaient 
établis  sous  les  ombrages  de  la  plus  admirable  ver* 
dure  ;  et  nos  braves ,  qui  jusqu'à  ce  moment  avaient 
tant  souffert,  purent  enfin  se  livrer  au  sommeil  et 
se  délasser  en  sécurité  sur  la  mousse  fleurie,  au 
pied  des  plus  beaux  arbres^  en  attendant  le  retour 
de  l'abondance,  que  la  sollicitude  de  l'Empereur 
ne  tarda  pas  à  leur  procurer. 

Sur  ces  entrefaites,  l'armée  dltalie  était*arrivée  ; 
le  vice-roi  qui  la  commandait  embrassait  rEmpereur 
le  25  à  Ebersdorff,  et  la  réunion  de  toutes  les  for- 
ces de  la  grande  armée  permit  à  chacun  do  nous 
de  rftvcr  au  bonheur  do  prendre  bientôt  une'(V:ia- 
tante  revanche.  Ainsi  finit  levéncment  militaire 
d*EssUng ,  celui  qui  doit  faire  le  plus  d'honneur  aux 
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armes  de  la  France,  puisque ,  par  des  efforts  de 
courage  et  de  persévérance,  cinquante  mille  hom- 
mes y  isolés  de  tout  secours  et  dépourvus  de  muni- 
tions, en  ont  repoussé  pendant  trois  jours  cent 
soixante  mille ,  ayant  pour  auxiliaires  un  fleuve  en 
courroux  et  toutes  les  ressources  que  le  patriotisme 
amenait  à  leur  appui. 

J'abandonne  aux  historiens  le  r61e  très  fiicile  de 
critiquer,  après  l'événement,  les  fautes  qui,  de  part 
et  d'autre ,  ont  pu  être  commises,  et  je  me  borne  à 
peindre  ce  que  j'ai  vu.  Je  rends  grftce  à  la  Pro- 
vidence qui  m'a  permis ,  ainsi  qu'à  un  tiers  des  nô- 
tres, de  repasser  le  fleuve,  tandis  que  nous  au- 
rions succombé  jusqu'au  dernier  si  l'ennemi  n'avait 
été  intimidé  par  les  quarante  jours  de  dé&ites 
que  nous  lui  avions  fait  éprouver,  et  s'il  avait  été 
dirigé  par  des  chefe  ayant  la  même  confiance  et 
la  même  audace  que  donnaient  aux  nôtres  la  pré- 
sence de  l'Empereur,  la  valeur  française  et  de 
brillants  succès. 


X. 


Uak  el  CiMri.  —  Wigru.  — baîa.  —  Uagrafirlk.—  UmU. 


Je  ne  pus  traverser  le  Danabe  et  rentrer  à  Ebers- 
dorff  que  le  25  y  après  avoir  partagé^  pendant  les 
jours  précédents  y  les  fotigues  et  les  privations  de 
rarmée.  Ce  fut  avec  bonheur  que  je  retrouvai 
Fabondance  et  le  repos;  mais  ce  dernier  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  L'Empereur  n*était  pas  homme  à 

4 

nous  laisser  perdre  du  temps  ;  son  but  était  tou* 
jours  de  conclure  promptemeni  une  paix  glorieuse , 
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et  toute  8on  activité  se  porta  vers  les  moyens  de 
l'obtenir  par  la  victoire.  D'abord ,  les  ponts  furent 
rétablis  pour  retirer  les  blessés  et  le  matériel  d'ar- 
tillerie qui  étaient  restés  dans  llle  de  Lobau«  La 
garde  et  les  corps  qui  avaient  le  plus  souffert  pas- 
sèrent à  la  rive  droite  ;  ils  y  furent  promptemeot 
réoi^nisés  et  complétés  par  les  troupes  arrivant 
de  France;  et  en  peu  de  temps  l'Empereur  se 
trouva  à  la  tête  d'une  armée'  plus  considérable 
qu'avant  la  bataille  d'Essling,  dont  les  mêmes  jours, 
21  et  22  mai  y  venaient  d'être  marqués  ailleurs  par 
la  victoire  brillante  du  maréchal  Marmont  sur  lee^ 
Autrichiens  9  à  Gospich  en  Dalmatie,  ou  leur  géné- 
ral en  chef  Sloicheviz  fut  £edt  prisonnier. 

L'archiduc  Charles  recevait  aussi  des  renforts  et 
grossissait  son  armée  qu'il  avait  campée  à  peu  de 
distance  des  bords  du  Danube.  Il  semblait  vouloir 
nous  inquiéter  par  un  passage  du  fleuve  au-dessus 
de  Vienne,  en  facedeNeusbourg,  et  d'un  autre  au- 
dessous  de  Vienne,  à  la  hauteur  de  Presbouig,  où 
il  avait  fait  construire  une  forte  tête  de  pont 

Le  général  Pajol ,  avec  notre  cavalerie  l^ère , 
se  trouvant  menacé  par  ce  simulacre  de  passage  du 
fleuve  à  Neusboui^ ,  au-dessus  de  Vienne,  je  fus  en- 
voyé près  de  lui  le  27  mai,  pour  recoonaitre  l'état 
des  travaux  de  l'ennemi  et  indiquer  les  moyens 
de  s'y  opposer.  Les  Autrichiens,  en  effet,  cons- 
truisaient sur  la  rive  gauche  des  retranchements 
fort  étendus ,  mais  dont  le  but  était  simplement  dé- 
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fensif.  Je  moalai  sut  les  hauiears  du  Leopoldsberg, 
d  où  j'avais  la  vue  de  ces  travaux ,  et  j'en  levai  le 
plaa.  L'ennemi ,  qui  me  voyait  de  fort  près ,  me  tira 
plus  de  cent  coups  de  canon  ;  mais  je  comptais  un  peu 
sur  la  maladresse  de  leurs  pointeurs  et  pus  achever 
mon  travail.  Dans  le  même  lieu ,  j'eus  à  passer  des 
revues  pour  vérifier  l'état  des  troupes  qui  arrivaient 
L'ennemi  nous  canonna  longtemps  sans  atteindre 
un  seul  homme;  et  le  soir  de  cette  journée,  les 
moines  de  la  belle  abbaye  de  Clostemeubourg  me 
donnèrent  un  banquet  aussi  somptueux  qu'on  aurait 
pu  I  offrir  dans  une  capitale,  aux  plus  beaux  jours 
de  la  paix.  L'orchestre  du  couvent  mêlait  les  ac- 
cords d'un  bel  orgue  à  ceux  des  musiciens  très 
habiles  de  notre  25*  régiment ,  et  je  trouvais  assez 
singulier  de  passer  si  rapidement,  en  quelques 
instants,  du  fracas  dangereux  de  la  guerre,  aux 
jouissances  paisibles  de  la  table  et  de  la  plus  douce 
harmonie. 

Le  temps  se  passait  ainsi  à  Ebersdorff,  aux 
portes  de  Vienne ,  en  travaux  militaires  pour  la  re- 
construction des  ponts ,  et  la  réoi^anisation  de  l'ar- 
mée. Le  voisinage  de  la  ville ,  les  familles  opulen- 
tes qui  ne  lavaient  point  quittée  et  Tesprit  hospitalier 
des  habitants,  nous  offraient  les  moyens  d  entre- 
mêler les  récréations  les  plus  agréables  aux  devoirs 
sérieux  que  la  guerre  nous  imposait  C'est  ainsi 
que  je  pus  donner  quelques  instants  au  plaisir  de 
la  peinture  chez  le  vieux  Casanova,  peintre  de 


—  Mi  — 

batailles  9  longtemps  célèbre  à  Paris ,  et  retiré  à 
Vienne,  où  il  iUostrait  les  guerres  des  Autrichiens 
contre  les  Turcs  ;  chez  l'habile  graveur  Mansfeld , 
qui  me  prêta  ses  burins  ;  chez  les  princesses  de 
Staremberg,  Czartoriska^  Trautmonsdorff ,  Ba* 
thiani,  etc.^  qui  avaient  des  albums,  pour  lesqneb 
on  mettait  gracieusement  à  contribution  tout  ce 
que  notre  état-major  avait  de  poètes  et  de  dessina- 
teurs. 

Les  travaux  des  ponts,  confiés  au  g^éral  Ber- 
trand ,  au  général  Rogniat ,  aux  troupes  du  génie , 
au  général  Lariboissière  de  Tartill^e,  aux  ponton* 
niers  et  aux  marins  de  la  garde ,  étaient  recom- 
mencés sur  le  même  emplacement  que  les  ponts  pré* 
cédents  ;  seulement ,  on  leur  donnait  un  développe- 
ment plus  considérable.  Des  ponts  sur  pilotis,  et  des- 
tinés spécialement  au  passage  de  rin&nterie,  étai^it 
disposés  contre  les  <Tues  du  fl^ive  ;  des  estacades 
étaient  fixées  solidement  à  cent  mètres  en  avant  des 
ponts ,  pour  les  garantir  contre  le  choc  des  corps 
flottants  ;  des  ponts  sur  de  grands  bateaux  for- 
maient aussi  des  passages  à  Tabri  des  plus  graves 
accidents,  pour  le  service  de  la  cavalerie  et  de  tout  le 
matériel.  De  cette  sorte ,  trois  lignes  parall^es  de 
ponts  rendaient  la  circulation  d'une  rive  à  l'autre 
aussi  facile  que  celle  des  chemins  dans  la  plaine. 
Des  fortifications  étaient  élevées  dans  les  tles  ;  une 
admirable  activité  régnait  dans  tous  les  chanti^^  de 
ces  travaux ,  et  il  nous  était  facile  de  juger  que 
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TEmpcrcur  irait  bientôt  aa-dcvant  de  1  armée  de 
rarchidac,  poar  le  combattre  sur  le  même  champ  de 
bataille. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  AQtriohieos,  toujours  in- 
certains et  n'ayant  arrêté  aucun  grand  projet  d'at- 
taque y  semblaient  vouloir  menacer  les  derrières  de 
notre  armée  vers  la  Hongrie ,  et  Taisaient  de  grandes 
démonstrations  de  passage  en  avant  de  Presbourg. 
Le  maréchal  Davoust  avait  mission  de  leur  tenir 
tête  y  et  je  fus  envoyé  près  de  lui  pour  le  presser 
de  faire  repasser  les  Autrichiens  sur  la  rive  gauche. 

Rien  ne  m'offrit  un  aspect  plus  pittoresque  et 
plus  curieux,  que  l'assiette  de  cette  belle  ville  de 
Presbourg  sur  des  collines  élevées  le  long  du  Qeuve, 
et  la  quantité  de  belles  tles  du  Danube  qui  sont 
situées  en  face  ou  dans  le  voisinage.  Ces  Iles  avaient 
été  boisées  de  hautes  forêts,  mais  le  dernier  débor- 
dement avait  déraciné  des  milliers  d'arbres  sécu- 
laires, qui  gisaient  tout  renversés  dans  le  sens  du 
courant;  les  plus  faibles  seulement  avaient  plié 
sous  TefTort  des  eaux,  et,  en  se  relevant,  ne  don- 
naient encore  que  pou  de  verdure.  Ces  gros  arbres , 
dépouillés  de  leur  feuillage  et  de  leur  écorce  par 
les  flots  et  les  corps  flottants  qui  les  avaient  choqués, 
donnaient  à  ces  tics  l'aspect  d  un  immense  chantier 
de  bois  de  charpente  prêt  à  être  travaillé.  Les  Autri- 
chiens sciaient  servis  du  terrain  ainsi  embarrassé , 
comme  dun  abattis  de  bois  impénétrable,  pour  forti* 
fier  les  approches  des  retranchcmenis  de  la  tête  de 


—  416  — 

pont  qu'ils  avaieat  élevée  dans  la  principale  de  ces 
tles^  en  avant  da  grand  pont.  Au  premier  abord,  il 
paraissait  très  difficile  de  les  débusquer  de  cette  posi- 
tion. Je  désirais  en  donner  uneîdéeàrEmpereur, 
et  je  montai  sur  un  point  élevé,  d'oii  j'en  levai  le 
plan ,  qui  devait  servir  aussi  au  maréchal ,  pour 
combiner  et  préparer  son  attaque;  lorsque,  dédai- 
gnant tous  les  obstacles  qu'on  pourrait  lui  opposer, 
il  ordonna  d'attaquer  (le  7  juin).  En  moins  d'une 
demi-heure,  et  en  franchissant  d'arbre  en  arbre, 
nos  grenadiers  arrivèrent  aux  retranchements,  y 
montèrent  à  l'assaut  sur  cinq  ou  six  points  différents, 
et  tuèrent  tous  ceux  qui  les  défendaient  Ils  s'y  éta- 
blirent en  brûlant  le  pont  des  Autrichiens,  et  nous 
ramenèrent  ensuite  un  colonel  et  trente  prisonnière* 
Le  plan  que  j'avais  pu  tracer  à  la  hâte  ne  me  servit 
qu'à  expliquer  à  l'Empereur  toute  la  hardiesse  de 
cette  expédition ,  dont  j'eus  à  lui  rendre  compte. 
Je  ne  partis  pas  sans  avoir  pris  le  croquis  des  tra- 
vaux que  le  maréchal  avait  fait  élever  en  face  pour 
bloquer  cette  tète  de  pont.  Mon  agenda  porte  un 
mémento  des  terribles  fusillade  et  canonnade  aux- 
quelles nous  fûmes  exposés  pendant  ce  coup  de 
main  et  tout  le  reste  du  jour. 

Seize  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  no- 
tre retraite  d'EssIing ,  que  déjà  cette  mauvaise 
nouvelle  s'était  répandue  dans  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne ,  et  changeait  les  dispositions  des  pea* 
pics  intéressés  au  renversement  de  la  puissance  de 
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lempcrcur  Napoléon.  De  toute  part  rhorizon  po- 
litique se  rembrunissait ,  et  des  avis  âcbeux  arri- 
vaient à  EbersdorfT.  La  Prusse  se  hâtait  de  renou- 
veler les  préparatifs  de  guerre  qu'elle  avait  suspen- 
dus en  apprenant  nos  victoires  d'fickmuhl.  Le 
Tyrol  sinsurgoait  de  nouveau ,  et  les  Bavarois  ve- 
naient d*étro  obligés  d'abandonner  Inspmck.  L'Au- 
triche cherchait  à  étendre  cette  insurrection.  L'An- 
gleterre pressait  ses  armements  et  secondait  ceux 
de  TAutriche  en  lui  envoyant  des  subsides;  elle 
faisait  débarquer  des  troupes  en  Italie  ^  vis-à-vis  de 
Napics ,  et  menaçait  Rome.  Le  roi  Murât  se  voyait 
même  obligé  de  faire  enlever  le  pape  Pie  VII ,  le  6 
juillet  ;  et ,  en  France^  des  trames  révolutionnaires 
se  renouvelaient  contre  Napoléon. 

Sans  quitter  Vienne  ^  l'Empereur  eut  le  talent  de 
déjouer  tous  les  embarras  qu'on  lui  suscitait  au 
loin;  et  lart  et  la  persévérance  avec  lesquels  il  pré- 
parait ses  prochaines  attaques  contre  Tarmée  enne- 
mie, entretinrent  parmi  les  siens  une  confiance 
que  les  événements  d'EssImg  n  avaient  pas  m6me 
ébranlée. 

Le  corps  du  maréchal  Davoust  nous  garantissait 
devant  Prcsbourg  des  tentatives  qu3  l'archiduc 
Jc?an  aurait  pu  faire,  en  fiassant  de  la  rive  gauche 
à  la  rive  droite  du  Danube,  et  Farméc  d'Italie 
nous  couvrait  au  loin  de  ce  qui  aurait  pu  venir  de 
la  Hongrie. 
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Les  travaux  des  ponts  se  poossaieDl  devant  Ebere- 
dorfT  avec  une  activité  surprenante  y  ei  avec  le 
soin  nécessaire  pour  les  mettre  à  fabri  de  tout  évé- 
nement. La  grande  chaîne  colossale  que  les  Turcs 
avaient  forgée  autrefois  pour  barrer  le  Danube,  ei 
qui  depuis  deux  siècles  restait  suspendue  aux  voû- 
tes de  l'Arsenal  de  Vienne  comme  un  beau  tro- 
phée de  la  défaite  des  Ottomans ,  Ait  appcrtée  à 
EbersdorfT  et  attachée  en  travers  du  fleuve  j  pour 
consolider  les  estacades  élevées  en  avant  des  pouls 
contre  les  brûlots  et  les  corps  flottants.  Dtle  en  tle, 
chaque  série  de  ponts  était  couverte  par  des  forti- 
fications armées  d'artillerie. 

L'tle  de  Lobau  et  celles  environnantes ,  garnies 
de  troupes  et  couvertes  de  camps^  de  foiges  y  d'ate- 
liers de  corderies  et  de  chantiers  de  radoub  pour 
réparer  les  bateaux,  ressemblaient  aux  arsenaux 
de  nos  grands  ports  au  moment  d'une  expédition 
maritime.  Le  mois  de  juin  fut  employé  à  complé- 
ter ces  travaux  gigantesques,  pendant  lesquels  on 
me  laissa  quelques  heures  de  loisir  que  je  pus  con- 
sacrer à  mon  goût  pour  la  peinture.  Dans  mes  ex- 
cursions récentes  au  service  de  l'armée  y  j'a\'ais  été 
témoin  d'une  de  ces  scènes  de  maraudeurs  qui  ont 
lieu  trop  souvent  y  et  que  j'avais  été  occupé  à  ré- 
primer; mais  elle  m'avait  laissé  des  souvenirs  tragi- 
comiques,  car,  à  trente  ans,  on  rit  de  tout,  et, 
sans  autre  pensée  que  celle  de  divertir  aussi  mes 
amis,  j'en  fis  un  dessin.  Jfe  ne  rapporterai  le  petit 
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épisode  insignifiant  de  ce  dessin ,  que  pour  faire 
connaître  combien,  ea  tonte  chose,  TEmperenr 
avait  an  plus  haut  degré  le  sentiment  de  l'honneur 
national. 

Maintenir  la  discipline  et  réprimer  la  maraude  a 
été  de  tout  temps  Tun  des  devoirs  des  cheb  d'ar* 
moe  ;  mais  tant  d  événements  fiuiuits ,  à  la  guerre , 
mettent  si  souvent  les  soldats  dans  la  nécessité  de 
cberdier  eux-mêmes  des  vivres,  que  leur  général  est 
parfois  obligé  de  fermer  les  yeux  sur  quelques-uns 
de  leurs  désordres.  Il  ne  pourrait  les  réprimer  tous 
qu'en  s'aliénant  le  cœur  des  braves  dont  les  bras 
lui  manqueraient  alors  pour  vaincre.  On  a  vu  si  sou- 
vent des  Handsfeld ,  des  de  Broglie ,  et  tant  d'au- 
tres généraux  maintenir  la  discipline  la  plus  sévère, 
faire  pendre  impitoyablement  des  soldats,  pour  des 
choux ,  pour  des  poulets  ou  des  fruits  volés  en  pays 
ennemi ,  et  perdre  ensuite  les  batailles  avec  des 
troupes  désalToctionnées,  quon  ne  saurait  en  vou- 
loir à  TEmpereur  d'avoir  feint  d'ignorer  ce  qu'il 
aurait  été  dans  la  nécessité  de  punir ,  au  préjudice 
de  sa  popularité.  Lorsque,  par  le  Concordat,  il  avait 
établi  le  clergé  français  dans  ses  attributions  et  ses 
honneurs,  pour  nous  ramener  dans  la  voie  de  la  to- 
lérance que  Ton  doit  à  tous  les  cuites,  et  qui  adoucit 
les  mœurs ,  l'Empereur  avait  fSût  un  grand  pas  vers 
la  morale  publique ,  et  il  tenait  à  n  y  laisser  porter 
aucune  atteinte.  Dans  nos  désordres  de  la  Révolu- 
tion ,  il  avait  \n  avec  di^ùt  le  peuple  s  affubler  dos 
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considérahlemeDt  grossie,  dans  les  mêmes  posiUous 
qu'il  oocapait  an  mois  auparavant,  et  qu'il  avait 
couvertes  de  redoutes  et  de  nombreux  retranche- 
ments. 

Les  nouvdles  que  l'Empereur  recevait  de  ses 
armées  éloignées  étaient  des  plus  satîsGaisantes  et 
propres  à  l'encourager  dans  ses  projets  ultérieurs. 
En  Espagne  et  en  Portugal ,  les  maréchaux  Soult 
et  Ney,  et  le  général  Snchet,  avaient  battu  nœ  en- 
nemis, depuis  peu  de  jours,  à  Lugo,  àOviedo,  à 
Galliegos  et  à  Belchite  ;  en  Dalmatie ,  le  maréchal 
Biacdonald  était  entré  à  Laybach;  le  général  Har* 
mont  avait  vaincu  à  Gospich  le  21  mai,  et  s'était 
emparé  de  Fiume  le  28  mai;  la  victoire  do  Raab 
avait  eu  lieu  le  14  juin ,  et  la  prise  de  cette  ville 
le  22  ;  le  26,  le  général  Broussier  entrait  à  Gratz, 
et  le  30  juin ,  le  maréchal  Davoust  battait  les  trou- 
pes de  l'archiduc  Ferdinand  devant  Presbourg.  Au 
nombre  de  ces  victoires  et  combats,  il  est  une  action 
extrêmement  remarquable  que  je  vais  rapporter 
brièvement ,  d'après  le  récit  des  admirateurs  et  des 
témoins  de  ce  beau  fait  d'armes.  Lors  de  la  prise  de 
Gratz ,  par  le  général  Broussier,  le  colonel  Gam- 
bin ,  du  84®  r^iment,  fut  dirigé  pendant  le  plus 
tori  de  la  bataille,  avec  deux  de  ses  bataillons ,  sur 
le  faubourg  de  Saint-Léonard,  où  il  fit  quatre  à 
cinq  cents  prisonniers.  Cette  action  si  vive  fit 
croire  au  général  ennemi  Djulay  qu'il  avait  devant 
lui  toute  une  année,  et  il  y  accourut  avec  des  for- 
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Les  buveurs,  rassasiés  et  Dévoyant  plus  que  trou* 
ble  y  De  soDgèrent  bientôt  qu'à  rentrer  au  camp 
en  se  chargeant  de  vivres  qui  pesaient  beaucoup 
plus  que  leur  manque  d'équilibre  ne  leur  p^met- 
laitcTen  porter. 

En  un  instant ,  la  route  du  camp  fut  jonchée  des 
débris  de  ces  approvisionnements,  dont  chaque  por- 
teur jetait  une  partie  à  mesure  que  le  fardeau  lui 
paraissait  trop  lourd.  Ce  ne  fut  plus  qu'une  traînée 
do  fruits,  de  choux,  de  canards,  de  marmites,  de 
jambons ,  de  liuge ,  d'oies  grasses,  de  vêtements  et 
même  de  livres;  car  beaucoup  de  nos  soldats, 
jeunes  volontaires  assez  lettrés,  ne  n^ligeaiont  pas 
même  la  culture  de  l'esprit  lorsque  les  fumées  du 
vin  ne  leur  en  étaient  pas  le  sentiment.  Dans  l'excès 
de  leur  gatté,  beaucoup  de  ces  joyeux  compagnons 
s'étaient  affublés,  par-dessus  leur  uniforme,  de  vête- 
ments de  femmes  et  de  jeunes  filles  ;  et  ces  figures 
noircies  de  grenadiers  à  grosses  moustaches,  dégui- 
sés sous  le  bonnet,  le  corset  et  le  jupon  court  des 
paysannes ,  dansaient  et  riaient  aux  éclats,  à  côté 
des  tristes  propriétaires  qui  pleuraient  à  chaudes 
larmes.  L  un ,  à  cheval  sur  Tâoe  d'un  paysan  et 
coiflë  dun  poêlon  ou  d*une  casserole ,  emportait  au 
camp,  en  même  temps,  un  agneau,  un  sac  de  légu- 
mes ,  la  broche  du  curé  et  la  poupée  des  petites 
filles;  l'autre,  avec  son  habit  en  désordre,  avait  placé 
ses  artfïesj  son  casque  et  sa  cuirasse  sur  la  tête  et 
sur  le  dos dun  villageois  dont  il  avait  pris  le  bonnet. 
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e(  qu'il  forçait  à  marcher  et  à  conduire  au  camp, 
devant  lui ,  le  porc  ei^raissé  pour  la  famille  ;  tan- 
dis que  lui-même,  se  soutenant  à  peine,  cherchait 
à  coisoler  la  jeune  fille  éplorée  quî  ne  voulait 
point  abandonner  son  vieux  père ,  an  milieu  de 
cetle  soldatesque  avinée,  elc.  ,  etc.  Mais  ce  qui 
choqua  plus  particulièrement  l'Empereur,  lorsqu'on 
crut  fui  être  agréable  en  lui  portant  le  dessin  de 
celle  scène  grotesque  d'incendie,  de  rires,  de 
danses  cl  de  pleurs ,  doulouœux  et  singulier  mé- 
lange qu'on  ne  voit  qu'à  la  guerre ,  ce  fut  d*y  aper- 
cevoir des  objels  que  l'on  avait  retirés  de  la  sacristie 
enflammée ,  et  avec  lesquels  nos  soldats  se  diver- 
tissaient. L'un ,  brandissait  foHement  en  1  air  le 
support  en  bois  surmonté  de  la  vieille  perruque 
tonsurée  du  curé ,  poudrée  à  blanc  ;  un  autre , 
chancelant  d'ivresse,  avait  endossé  Tétole  en  étoffe 
d'argent  et  quelques  omenienls  sacerdotaux ,  pour 
prôner  à  ses  camarades  la  sagesse  et  la  sobriété. 
Cette  profanation  des  choses  religieuses  indisposa 
l'Empereur,  qui  désapprouva  l'auteur  de  ce  croquis 
d'avoir  pu  trouver  dans  ce  désordre  une  scène  co- 
mique ;  il  me  fit  donner  le  conseil  de  n'employer 
mes  pinceaux  qu'à  illustrer  la  France  en  n'en  pro- 
duisant que  les  belles  actions ,  et  il  ajouta  :  ce  Le- 
jeune  est  le  héros  de  plusieurs  traits  d'éclatante 
bravoure;  il  devrait  les  représenter;  son  rare  ta- 
lent le  seconderait  pour  ces  compositions  plus  di^ 
gnes  de  son  génie  » . 
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Le  14  juin  y  FariDée  dltalic  avait  remporté  une 
grande  victoire  sur  les  Autricbieiis  à  la  bataille  de 
Raab  ;  et  l^Empereor ,  en  ordonnant  au  général 
Laoriston ,  son  aide-de-camp ,  d'aller  assiéger  la 
ville  de  Raab ,  me  fit  donner  aussi  Tordre  d'aller 
reconnaître  la  position  de  cette  forteresse  y  d'en  pres- 
ser le  si^  et  de  pousser  ensuite  une  reconnais- 
sance aussi  loin  que  possible  sur  Comom  et  sur 
Pest  »  la  ville  principale  de  la  Hongrie.  Raab  capi- 
tula le  22  au  soir,  et  le  23,  à  la  pointe  du  jour, 
j'étais  à  dix  lieues  plus  loin,  sur  les  hauteurs,  en 
face  de  Comorn. 

Xavais  pris  à  nos  avant-postes  de  Tannée  d'Italie 
la  division  de  cavalerie  légère  du  général  Montbrun, 
que  le  vice-roi  mettait  à  ma  disposition  pour  éche- 
lonner la  route  que  j^avais  à  parcourir,  et  m'assurer 
partout  un  point  d'appui  pour  les  cas  d'événements 
que  je  devais  prévoir.  J'arrivai ,  par  une  matinée 
admirable ,  en  vue  de  la  ville;  des  baïonnettes 
et  des  canons  de  bronze  tout  neufs  brillaient  sur 
les  remparts  du  fauboni^  de  la  rive  droite  du 
Danube. 

Dès  que  j'eus  placé  ma  troupe  en  observation 
et  en  position  de  me  secourir ,  je  partis ,  pour  aller 
reconnaître  la  place ,  en  plein  jour,  ce  qui  est  tou- 
jours une  opération  difficile  et  très  hardie.  Cette 
course  fut  pour  moi  du  plus  vif  intérôL  Tous  ces 
jeunes  officiers  que  j allais  laisser  derrière  moi, 
loin  du   danger,    voulaient   m  accompagner.    Lii 
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réunies  à  vingt  lieues  à  la  ronde  ^  et  sa  bdle  armée 
de  deux  cent  mille  hommes,  fut  rassemblée  avec 
une  précision  admirable,  eo  trente  boires,  en  vue 
des  remparts  de  Vienne,  pour  assister  ao  grand 
duel  qui  allait  dédder ,  en  deux  jours  de  combats 
terribles ,  du  sort  de  deux  puissantes  nations. 

Sur  les  mêmes  lieux  et  dans  des  positions  pres- 
que identiques  à  celles  où  Tantiquité  avait  vu  Trajan 
établir  ses  ponts  sur  le  Danube ,  et ,  comme  le  dit 
son  historien  (Dion),  conduire  ses  opénlkNiB  avec 
lenteur  pour  plus  de  sûreté  ;  lorsqu'il  allait ,  avec 
les  aigles  romaines ,  attaquer  et  vaincre  les  Daœs 
et  les  Sarmates  conduits  par  leur  roi  Decebalus , 
nous  alUons  voir  déployer  les  aigles  des  drapeaux 
français,  combattre  et  mettre  en  fm'te  les  aigles  noi- 
res et  à  deux  têtes  de  l'Autriche.  Rien  n'est  plus  so- 
lennel et  plus  digne  d'attention  que  les  approches  de 
ces  grandes  batailles ,  dont  le  lien ,  le  jour  et  llieore 
semblent  indiqués  à  l'avance  ;  celle  de  Wagram 
allait  être  Tune  des  plus  remarquables  des  temps 
anciens  et  modernes.  Elle  devait  offrir  à  ses  nom- 
breux spectateurs  les  plus  saisissantes  péripéties  ; 
car  la  victoire  inconstante  fut,  pendant  deux  jours, 
alternativement  favorable  à  l'une  et  à  l'autre  ar- 
mées, avant  de  se  fixer  sous  les  drapeaux  de  la 
France. 

Toute  la  population  de  Vienne,  plus  de  œnl 
mille  âmes,  était  prosternée  dans  les  temples  des 
différents  cultes,  et  adressait  à  Dieu  de  ferventes 
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prières  pour  qu'il  ooDservâi  ei  rendU  à  la  patrie 
(les  prixuses ,  des  frères ,  des  fils  qu'elle  chérissait. 
Pendant  tous  ces  jours  d'aoxjété  bien  vive,  les  rem- 
parts, les  toits  des  maisons,  les  sommets  des  édi- 
fices ,  les  arbres  mêmes ,  et  cette  Qècbe  gothique , 
immense,  de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne,  étaient 
couverts  et  hérissés  de  peuple  attentif  et  tremblant 
pour  les  siens,  sans  qu'aucun  de  ces  bons  Allemands 
voulût  être  déloyal  et  desservir  des  conquérants 
qui  no  les  maltraitaient  point  Leur  patriotisme 
nallait  pas  jusque  les  rendre  aveugles  sur  les 
devoirs  de  Thonneur.  Leur  garde  urbaine  nom- 
breuse, et  toute  Tannée,  se  consacraient  avec  sa- 
gesse et  dévouement  au  maintien  de  Tordre,  tan- 
dis que  toutes  les  femmes,  en  prières,  préparaient 
la  charpie  et  leurs  demeures  pour  recevoir  et  se- 
courir bientôt  les  soixante  mille  blessés  que,  de 
part  et  d'autre,  on  allait  leur  apporter.  Nous  avions 
déjà  vu ,  pendant  les  tristes  jours  d'Essling ,  ces 
femmes  excellentes  en  prières,  et  ce  bon  peuple 
prodiguer  indistinctement  ses  secours  aux  Fran- 
çais comme  à  leurs  compatriotes.  11  suffisait  d'être 
souffrant  pour  les  intéresser. 

Ceux  des  chefs  de  Tarraée  française  qui  allaient 
figurer  dans  le  grand  drame  qui  nous  occupe ,  et 
dont  bien  peu  survivent  encore;  ceux  que  j'ai  con- 
nus particulièrement,  sont,  après  l'Empereur,  le 
prince  Eugène ,  viceHX>i  d'Italie  ;  le  prince  Berthier, 
major-général  ;  les  maréchaux  Masséna ,  Davoust , 
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Beraadotle  y  Bessières  ;  les  généraux  Oadinot ,  Mac- 
doDald,  Marmont^  Broussier^  Baraguay-d'Hilliers, 
VaDdamme ,  Gudio ,  Priant ,  Morand  ,  baron  de 
Wrède,  bavarois;  de  Hagnel  et  Franqnemont, 
wurtembergeois ;  Zerschsvitz,  saxon;  Pactbod, 
Canal ,  Dorsenne  y  Valter ,  Dumontier ,  Guyot , 
Nansouty,  Saint-Sulpice,  Lassalle,  Sévéroli,  La- 
marque  y  Montbrun ,  Letor ,  le  prinoe  Borgbèse^  ei 
cent  autres  chefs  célèbres  par  leur  valeur  et  la  con- 
fiance que  leur  énergie  savait  inspirer  aux  soldats. 

L'armée  autrichienne  était  conduite  aussi  par 
Télite  de  ses  chefs  militaires ,  que  nos  guerres  fré- 
quentes et  nos  intervalles  de  paix  avec  TAUemagne 
m'avaient  offert  Toccasion  de  connaître;  c'étaient: 
l'archiduc  Charles  et  ses  frères  ;  les  archiducs  Louis, 
Maximilien ,  Joseph ,  palatin  de  Hongrie  ;  les  prin- 
ces de  Reuss,  de  Hohensollem ,  de  Lichteuslein , 
de  Hohenlohe,  de  Lusignan^  de  Rosemberg;  les 
comtes  de  Bellegarde^  d'Alvinzy,  de  Kolovrath, 
Kiemayer,  Klénau^  de  Saint-Vincent,  de  Saint-Ju- 
lien y  Kraschaskowitz ,  de  Gninn ,  Proschaska ,  el 
toute  la  vaillante  noblesse  d'Autriche  et  de  Hongrie. 

De  tels  généraux ,  à  la  tête  de  deux  cent  mille 
hommes ,  avec  huit  cents  canons^  et  sous  les  yeux 
de  leurs  familles  éplorées  qui,  sur  les  remparts 
de  Vienne  y  tenaient  dans  leurs  mains  tremblantes 
des  longue&-vues ,  allaient  livrer  un  de  ces  éton- 
nants spectacles  qui  ne  sont  pas  assez  rares  encore 
dans  l'histoire  du  monde ,  et  chercher  à  repousser 
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des  hommes  afloeoés  par  le  simple  mais  puissant 
amour  de  la  gloire,  qui  arrivaient  avec  cent  soixante- 
dix  mille  combattants. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence,  à  peu 
près  dans  le  même  ordre  qu'à  Essiing,  sur  le  même 
terrain.  Lesdérenseursdela  patrie,  ayant  entre  eux 
et  Tennemi ,  le  Danube ,  avec  un  triple  rang  de 
retranchements,  et  les  agresseurs  n'ayant,  pour 
franchir  ces  obstacles,  qu'une  grande  conflanœ  dans 
les  habiles  prévisions  de  leur  chef  et  le  noble  sen- 
timent  de  leur  valeur. 

Enfin ,  le  3  juillet ,  dans  Taprès-midi ,  TEmpereur 
ayant  donné  ses  ordres  avec  une  précision  admira- 
ble ,  vint  établir  son  quartier  impérial  sous  les  ten- 
les  dans  llle  de  Lolbàn ,  pour  être  plus  à  portée 
des  derniers  travaux.  Os  avaient  pour  but  de  don- 
ner le  diange  à  l'ennemi,  et  d'attirer  son  attention 
et  ses  forces  principales  sur  le  point  de  l'ancien 
passage,  en  fiice  d'Essling,  paroà  l'Empereur  se 
proposait  de  ne  Jaire  qu'une  busse  attaque.  U  vou- 
lait ainsi  disposer  1  archiduc  à  dégarnir  sa  gauche 
en  le  maintenant  en  sécurité  devant  notre  droite , 
du  côté  du  bourg  d^EnzersdorfT,  que  les  Autrichiens 
avaient  fortifié  comme  une  citadelle.  Tout  réussii 
suivant  nos  di^rs;  et  une  circonstance  qui,  au 
premier  abord ,  semblait  devoir  être  i&cheuse ,  vint , 
ai^ contraire,  à  point  nommé ,  seconder  notre  entre- 
prise; et  nous  \1mes,  à  notre  tour,  les  éléments  qui 
nous  avaient  cruellement  dessenis  six  semaines 

28 


—  434  — 

auparavant^  noos  prêter  cette  fois  leur  appui  et 
oombatlre  avec  nous. 

Le  ciel  avait  été  brûlant  pendant  toute  la  jour- 
née du  4  juillet ,  et  jamais  peuirètre  il  n'avait  été 
chai^  d'autant  d'électricité.  De  part  et  d'autre^  les 
armées  attentives ,  mais  se  reposant  sous  les  armes, 
étaient  affaissées  sous  le  ppids  d'une  lourde  atmos> 
phère  ;  un  calme  ^  un  silence  complets  régnaient  dans 
les  deux  camps ,  et  le  soleil  se  couchait  derrière  des 
nuages  épais  ou  l'on  voyait  s'élancer  la  foudre,  dont 
le  bruit  lointain  imitait  d'avance  celui  de  nos  batail- 
les. L'orage  ne  grondait  encore  qu'à  l'horizon  sur 
nos  adversaires;  mais,  en  arrivant  lentement  à  nous, 
il  nous  enveloppa  dans  une  obscurité  profonde  qui 
semlrfait  nous  convier  bien  plus  au  sommeil  qu'à 
la  guare.  Chacun  se  disposait  à  goûter  les  douceurs 
du  repos  et  cherchait  à  se  garantir  de  la  pluie  qui 
commençait  à  tomber,  lorsqu'à  dix  heures  du  soir , 
l'Empereur,  jugeant  que  cette  droonstance  était 
favorable  à  ses  desseins ,  fit  donner  en  sUence  l'ordre 
d'attaquer.  Aussitôt  nos  hardis  pontonniers  et  ma- 
rins de   la  garde  détachèrent  les  bateaux  et  les 
remontèrent  dans  le  petit  bras  du  Danube ,  sans 
être  ni  vus  ni  entendus  des  sentinelles  ennemies 
qui  bordaient  le  rivage  opposé. 

I^  colonel  Baste,  avec  dix  chaloupes  canon- 
nières, jeta  sur  la  rive  gauche  quinze  cents  vol- 
tigeurs qui  avaient  ordre  de  marcher  à  la  baïon- 
nette, sans  brûler  une  amorce,  pour  n'être  pas 
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»  nombreux  Cix)ates  sont  lancés  sur  nos  voltigeurs 
»  pour  les  déloger;  leurs  assauts  sont  repoussés 
»  par  un  feu  très  nourri  qui  les  force  à  reculer;  et, 
»  tandis  que  Fennemi  perd  Fespoir  de  reprendre 
»  cette  île  sur  laquelle  il  fait  converger  le  feu  de 
»  vingt  pièces  de  canon ,  le  brave  capitaine  Baillot 
))  et  ses  pontonniers  établissent,  derrière  nos  volti- 
»  geurs  et  sous  les  boulets,  un  pont  de  pontons  qui 
»  assure  l'arrivée  des  secours,  et,  s'il  le  faut,  lare- 
)>  traite  des  défen&eurs.  ))  Les  termes  amers  et 
cruellement  injustes  que  le  général  Pelet  emploie 
dans  ses  écrits ,  en  parlant  des  généraux  Berthier 
et  Bernadette ,  ne  nous  ont  pas  empêché  de  donner 
avec  plaisir  l'analyse  ci-dessus  du  récit  qu'il  a  fait  de 
ses  propres  actions ,  dont  aucune  version  contraire 
n'a  détruit  ce  qu'elles  ont  d'honorable. 

Les  préparatifs  étaient  terminés  :  l'île  de  Lobau 
bien  fortifiée ,  les  doubles  estacades  et  les  grands 
ponts  sur  pilotis  bien  consolidés  ;  tous  les  bateaux 
destinés  à  former  à  la  hâte  sept  à  huit  ponts  sur 
le  petit  bras  qui  séparait  Fîle  de  Lobau  d'avec  la 
rive  gauche,  se  trouvaient  cachés  à  Famont  du 
courant,  pour  pouvoir  être  facilement  remontés 
dans  un  instant ,  et  jetés  en  travers  de  ce  petit  bras; 
tout  enfin  était  prêt  comme  l'Empereur  le  désirait. 
La  plupart  des  blessés  d'EssIing  étant  même  rentrés 
dans  les  rangs,  ils  étaient  les  plus  animés  à  ressai- 
sir la  victoire  qui  leur  avait  échappé.  L'Empereur 
alors  fit  arriver,  par  une  marche  pressée,  les  troupes 
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réunies  à  vingt  lieues  à  ia  ronde ,  et  sa  belle  année 
de  deux  cent  mille  hommes ,  fut  rassemblée  avec 
une  précision  admirable,  eo  trente  heures^  en  vue 
des  remparts  de  Vienne,  pour  assister  ao  grand 
duel  qui  allait  décider ,  en  deux  jours  de  combats 
terribles  y  du  sort  de  deux  puissantes  nations. 

Sur  les  mêmes  lieux  et  dans  des  positions  pres- 
que identiques  à  celles  où  Fantiquité  avait  vu  Trajan 
établir  ses  ponts  sur  le  Danube ,  et,  comme  le  dit 
son  historien  (Dion),  conduire  ses  opérations  avee 
lenteur  pour  plus  de  sûreté;  lorsqu'il  allait,  avec 
les  aigles  romaines ,  attaquer  et  vaincre  les-  Daces 
et  les  Sarmates  conduits  par  leur  roi  Decebalas, 
nous  allions  voir  déployer  les  aigles  des  drapeaux 
français,  combattre  et  mettre  en  fm'te  les  aigles  noi- 
res et  à  deux  têtes  de  l'Autriche.  Rien  n'est  plus  so- 
lennel et  plus  digne  d'attention  que  les  approches  de 
ces  grandes  batailles ,  dont  le  lieu ,  le  jour  et  l'heure 
semblent  indiqués  à  l'avance  ;  celle  de  Wagram 
allait  être  l'une  des  plus  remarquables  des  temps 
anciens  et  modernes.  Elle  devait  oflrir  à  ses  nom- 
breux spectateurs  les  plus  saisissantes  péripéties  ; 
car  la  victoire  inconstante  fut,  pendant  deux  jours, 
alternativement  favorable  à  l'une  et  à  l'autre  ar- 
mées ,  avant  de  se  fixer  sous  les  drapeaux  de  la 
France. 

Toute  la  population  de  Vienne ,  plus  de  cent 
mille  âmes,  était  prosternée  dans  les  temples  des 
différents  cultes,  et  adressait  à  Dieu  de  ferventes 
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prières  pour  qu'il  ooDservâi  et  readtt  a  la  pairie 
des  prixuses ,  des  frères  ^  des  fils  qu'elle  chérissait. 
Pendant  tous  ces  jours  d'anxjété  bien  vive,  les  rem- 
parts,  les  toits  des  maisons ,  les  sommets  des  édi- 
fices y  les  arbres  mêmes ,  et  cette  Qèche  gothique , 
immense,  de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne,  étaient 
couverts  et  hérissés  de  peuple  attentif  et  tremblant 
pour  les  siens,  sans  qu'aucun  de  ces  bons  Allemands 
voulût  être  déloyal  et  desservir  des  conquérants 
qui  no  les  maltraitaient  point  Leur  patriotisme 
nallait  pas  jusquà  les  rendre  aveugles  sur  les 
devoirs  de  Thonneur.  Leur  garde  urbaine  nom* 
breuse,  et  toute  Tannée,  se  consacraient  avec  sa- 
gesse et  dévouement  au  maintien  de  Tordre,  tan- 
dis que  toutes  les  femmes,  en  prières,  préparaient 
la  charpie  et  leurs  demeures  pour  recevoir  et  se- 
courir bientôt  les  soixante  mille  blessés  que,  de 
part  et  d'autre ,  on  allait  leur  apporter.  Nous  avions 
déjà  vu ,  pendant  les  tristes  jours  d'EssIing ,  ces 
femmes  excellentes  en  prières,  et  ce  bon  peuple 
prodiguer  indistinctement  ses  secours  aux  Fran- 
çais comme  à  leurs  compatriotes.  11  suffisait  d'être 
souffrant  pour  les  intéresser. 

Ceux  des  chefs  de  Tarrace  française  qui  allaient 
figurer  dans  le  grand  drame  qui  nous  occupe ,  et 
dont  bien  peu  survivent  encore  ;  ceux  que  j'ai  con- 
nus particulièrement,  sont,  après  TEmpereur,  le 
prince  Eugène ,  vice-roi  dltalie  ;  le  prince  Berthier, 
major-général  ;  les  maréchaux  Masséna ,  Davoust , 
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Bernadolle ,  Bessières  ;  les  généraax  Oadinoi ,  Mac- 
doDald,  Marmont,  Broussier^  Baraguay-d'HîUicrs, 
VaDdamme,  Gadin,  Friant^  Morand,  baron  de 
Wrède,  bavarois;  de  Hagael  cl  Franqnemont , 
wurtembergeois ;  Zerschsvitz,  saxon;  Pacihod, 
Curial  y  Dorsenne  y  Valter ,  Dumontier ,  Guyot  y 
Nansouty,  Saint-Sulpice ,  Lassai  le,  Sévéroli,  La- 
marque,  Montbrun,  Letor,  le  prinoe  Borgbèse,  ci 
cent  autres  chefs  célèbres  par  leur  valeur  et  la  con- 
fiance que  leur  énergie  savait  inspirer  aux  soldats. 

L'armée  autrichienne  était  conduite  aussi  par 
Télite  de  ses  chefs  militaires ,  que  nos  guerres  fré- 
quentes et  nos  intervalles  de  paix  avec  rAUemagne 
m'avaient  offert  Foccasion  de  connaître;  c'étaient: 
Tarchiduc  Charles  et  ses  frères  ;  les  archiducs  Louis, 
Maximilien ,  Joseph ,  palatin  de  Hongrie  ;  les  prin- 
ces de  Reuss,  de  Hohensollem ,  de  Licbteustein , 
de  Hohenlohe,  de  Lusignan,  de  Rosemberg;  les 
comtes  de  Bellegarde,  d'Alvinzy,  de  Kolovrath, 
Kiemayer,  Klénau ,  de  Saint-Vincent ,  de  SaintJu- 
lien,  Kraschaskowîtz,  deGriinn,  Proschaska,  et 
toute  la  vaillante  noblesse  d'Autriche  et  de  Hongrie. 

De  tels  généraux ,  à  la  télé  de  deux  cent  mille 
hommes ,  avec  huit  cents  canons,  et  sous  les  yeux 
de  leurs  familles  éplorées  qui,  sur  les  remparts 
de  Vienne ,  tenaient  dans  leurs  mains  tremblantes 
des  longues-vues ,  allaient  livrer  un  de  ces  élon- 
nants  spectacles  qui  ne  sont  pas  assez  rares  encore 
dans  l'histoire  du  monde ,  et  chercher  à  repousser 
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(les  hommes  amenés  par  le  simple  mais  puissant 
amoar  de  la  gloire,  qoi  arrivaient  avec  cent  soixante- 
dix  mille  combattants. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence  »  à  pea 
près  dans  le  même  ordre  qu'à  Essiing,  sur  le  même 
terrain.  Les  défenseurs  de  la  patrie ,  ayant  entre  eux 
et  Fennemi ,  le  Danube ,  avec  un  triple  rang  de 
retranchements,  et  les  agresseurs  n'ayant,  pour 
franchir  ces  obstacles,  qu'une  grande  conflanœ  dans 
les  habiles  prévisions  de  leur  chef  et  le  noUe  sen- 
timent  de  leur  valeur. 

Enfin ,  le  3  juillet ,  dans  Taprèfrinidi ,  l'Empereur 
ayant  donné  ses  ordres  avec  une  précision  admira- 
ble ,  vint  établir  son  quartier  impérial  sous  les  ten- 
tes dans  111e  de  Lobau ,  pour  être  plus  à  portée 
des  derniers  travaux.  Os  avaient  pour  but  de  don- 
ner le  diange  à  Tennemi,  et  d'attirer  son  attention 
et  ses  forces  principales  sur  le  point  de  l'ancien 
passage,  en  fiice  d'EssIing,  paroà  l'Empereur  se 
proposait  de  ne^re  qu'une  busse  attaque.  11  vou- 
lait ainsi  disposer  l'archiduc  à  dégarnir  sa  gauche 
en  le  maintenant  en  socurilé  devant  notre  droite , 
du  côté  du  bourg  d'Enzersdorff,  que  les  Autrichiens 
avaient  fortifié  comme  une  citadelle.  Tout  réussit 
suivant  nos  désirs;  et  une  circonstance  qui,  au 
premier  abord ,  semblait  devoir  être  fâcheuse,  vint, 
au  contraire,  à  point  nommé ,  seconder  notre  entre- 
prise; et  nous  vîmes,  à  notre  tour,  les  éléments  qui 
nous  avaient  crtiellement  desservis  six  semaines 
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repoussée.  Les  Saxons  cherchèreDt  à  la  soutenir , 
mais  on  les  mit  en  fuite  dans  le  plus  grand  désor- 
dre, et  ils  ne  purent  se  reformer  que  derrière  les 
divisions  Legrand  et  Molitor  qui  arrêtèrent  rennemi. 
Dans  la  positiim  de  Rasdorff  où  se  tenait  l'Em- 
pereur, au  centre  de  ses  opérations,  il  nous  sem- 
blait que  Klénau  arrivait  déjà  sur  nos  derrières  et 
menaçait  de  s'emparer  de  nos  ponts ,  sur  lesquels 
il  repoussait  le  général  Boudet  L'Emp^^ur ,  sans 
s'en  inquiéter ,  lui  laissa  ainsi  perdre  du  temps  et 
du  terrain  en  s'écartantdu  point  principal,  et  donna 
toute  son  attention  à  ce  qui  se  passait  au  centre , 
où  les  corps  de  Kollovrath  et  de  Bellegarde  sem- 
blaient prêts  à  nous  entourer. 

L'Empereur  avait  gardé  en  réserve,  sous  6a 
main,  le  corps  de  Marmont,  toutes  ses  belles  divi- 
sions de  grosse  cavalerie,  toute  sa  garde  et  près  de 
deux  cents  pièces  de  canon.  Mais  déjà  les  boulets 
de  l'ennemi  frappaient  dans  ces  belles  masses  en 
réserve  et  feisaient  tomber  beaucoup  de  monde. 
Au  milieu  du  groupe  de  l'Empereur,  lo  mare- 
dial  Bessières ,  à  la  tète  de  la  garde ,  était  blessé 
par  le  boulet  qui  tuait  son  cheval;  beaucoup 
d'ofificiers  distingués  disparaissaient  emportés  par 
des  coups  qu'il  nous  tardait  d'éloigner  ;  et  la  cava- 
lerie ennemie ,  vaillamment  conduite  par  le  prince 
de  Lichleustein ,  nous  chargeait  à  outrance.  Chacun 
de  nous  était  inquiet  et  surtout  mécontent  de  rester 
inactif. 
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reinarqués  dans  1  obâcurità  Le  vent  pouâsaii  dos 
batcaasL  dans  la  directioo  convenable ,  et  en  agi* 
tant  les  arbres  avec  fracas  j  il  empêchait  Tennemi 
de  nous  entendre.  Le  ciel ,  sillonné  par  les  éclaire 
et  par  la  foudre,  était  à  chaque  seconde  tout  en 
feu  ;  des  torrents  de  pluie ,  comme  on  en  voit  rare- 
ment, mettaient  en  défont  la  vigilance  des  senti- 
nelles et  des  postes  ennemis  ;  et  lorequ  ils  donnè- 
rent Talarme,  nous  étions  établis  sur  leur  terrain, 
et  trois  mille  hommes ,  conduits  par  Sainte-Croix , 
arrivaient  en  colonne  derrière  nos  avant-gardes. 
Les  ponts  avaient  été  si  bien  préparés  à  l'avance, 
que  Tun  d'eux,  formé  de  vingt^nq  bateaux  liés 
ensemble ,  fut  amené  tout  d  une  pièce  et  placé  par 
une  simple  évolution  en  quart  de  cercle  qui ,  en 
moins  de  cinq  minutes,  en  fixa  les  deux  extrémités 
aux  deux  rives  opposées.  Cest  alore  que  le  canon 
de  Fennemi  commença  de  gronder,  et  de  môler 
ses  éclaire  à  ceux  de  la  foudre.  La  fumée  de  Tartil- 
lerie ,  et  Ténorme  masse  d*eau  qui  tombait ,  ren- 
daient un  peu  moins  éblouissantes  ces  lumières  ins- 
tantanées, et  donnaient  aux  dioses  un  aspect  tout 
fantastique.  Cest  ainsi  que,  dans  une  de  ces  lueure 
passagères ,  et  an  moment  où  je  m'en  doutais  le 
moins,  je  me  trouvai  côle  ù  cote  avec  TEmpereur, 
dont  le  petit  chapeau  et  la  redingote  grise  se  don- 
naient en  silhouette  sur  une  boufTée  de  funiiv 
blanclie  et  argentée.  C était  un  véritable  effet  dapo- 
Ihéose  :  des  milliers  de  boulets  du  plus  gros  cali- 
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lofTensive  était  reprise  y  rarlilierie  ennemie  en  fuite, 
la  cavalerie  sabrée,  et  nos  lignes  s'avançaient  sans 
obstacles  sur  un  terrain  jonché  de  morts.  Ce  feu 
terrible  de  cent  canons ,  sur  un  petit  espace,  em- 
brasa la  plaine  où  les  blés  s'enflammaient.  Le  village 
d'Âderklau,  où  les  Autrichiens  voulaient  tenir, 
devint  la  proie  des  flammes,  qui  montaient  à  une 
hauteur  immense;  et  notre  cavalerie,  déployée  au 
miHeu  des  escadrons  ennemis ,  y  portait  ses  ravages 
et  ramenait  de  nombreux  prisonniers. 

Dans  le  même  temps/  le  général  Hacdonald,  le 
général  Reille ,  s'avançaient  en  colonne ,  au  pas  de 
charge ,  avec  Tinfanterie  de  la  garde ,  renversaient 
tout  devant  eux ,  reprenaient  possession  du  terrain 
perdu  et  repoussaient  Fennemi  à  plus  d  une  lieue. 
Le  corps  du  vice-roi ,  les  Bavarois  du  général  de 
Wrède,  le  maréchal  Bemadotte  et  le  maréchal 
Hasséna ,  qui  combattaient  depuis  plusieurs  heures 
sans  avancer ,  virent  alors  les  lignes  ennemies  flé- 
chir devant  eux  et  leur  céder  du  terrain. 

Sur  notre  centre,  les  généraux  Oudinot  et  Mar- 
mont  marchaient  sur  Wagram^  et  reprenaient  ce 
village  que  nous  avions  un  moment  occupé  la  veille, 
et  le  maréchal  Davoust  s'avançait  par  les  hauteurs 
de  Neusiedel.  Le  prince  de  Rosembei^  essaya  vai- 
nement de  lui  résister  en  s'enfermant  dans  les  re- 
tranchements établis  autour  de  la  vi^le  tour  de 
Neusiedel ,  au-dessus  de  ce  village.  Le  prince  de 
Hohenlohe  et  le  comte  de  Bellegarde,  fort  occupa 
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venir  combaUre  à  une  demi-lieue  de  ses  redooles 
en  perdant  tous  ses  avantages.  Les  Français ,  au 
contraire  y  reconnurent  avec  joie  Fart  avec  lequel 
l'Empereur  avait  su  leur  épargner  ces  grands  obsta- 
des  ;  ils  en  tirèrent  les  plus  heureux  présages  et 
marchèrent  avec  plus  de  ccmfiance  encore  pour  en 
assurer  les  glorieux  résultats. 

Le  bourg  d'EnzeradcHT  avait  été  canonné  si  vi« 
vement ,  qu'il  fut  bientôt  mis  hors  d'état  de  se  dé- 
fendre et  complètement  réduit  ea  cendres.  Le  co- 
lonel Saiote€roix  fut  chaîné  de  s'en  emparer,  et  fit 
prisonniers  les  bataillons  qui  en  défendaient  les 
murs  crénelés.  Sur  notre  centre ,  le  général  Oudi- 
not  rencontra  le  chAteau  de  Saxengang ,  où  neuf 
cepts  Autrichiens  étaient  bien  fortifiés  ;  il  les  força 
de  capituler  et  leur  prit  douze  canons.  Ces  deux 
faits  d'armes  avaient  lieu  avant  neuf  heures  du  ma- 
tin, sur  la  droite  du  terrain  où  l'on  allait  com- 
battre pendant  le  reste  du  jour. 

Si  nous  nous  rappelons  la  description  du  terrain 
d'Essling ,  qui  formait  un  éventail  appuyé  par  sa 
base  au  Danube ,  et  s'ouvrent  à  gauche  par  As- 
pem ,  et  à  sa  droite  par  Enzersdorff ,  nous  pro- 
longerons par  la  pensée  ces  deux  côtés  de  l'éven- 
tail, et  dans  le  quart  de  cerde  que  nous  aurons 
déployé  se  trouvera  tout  le  champ  de  bataille  de 
Wagram ,  ce  dernier  village  étant  |riacé  au  som- 
met de  la  circonférence ,  à  sept  kilomètres  du  Da- 
nube. 
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le  moment  d'attaquer ,  et  le  réveil  de  ce  lion ,  ea 
apparence  endormi^  fut  terrible  pour  les  pauvres 
Autrichiens.  Deux  ou  trois  fois  ils  voulurent  s'arrê- 
ter; mais  la  poursuite  fut  si  vive ,  qu'ils  eurent  de 
la  peine  à  rejoindre  la  roule  de  Bninn  qui  leur 
était  désignée. 

Ainsi ,  bien  avant  la  fin  de  cette  longue  journée 
du  mois  de  juillet,  la  victoire  était  décidée  sur  tous 
les  points.  Notre  cavalerie  harcelait  les  colonnes 
en  retraite,  ramenait  quantité  de  prisonniers  ei 
des  pièces  de  canon  qu'elle  avait  pris  pendant  la 
poursuite,  jusqu'à  plusieurs  lieues  du  champ  de 
bataille.  De  part  et  d'autre ,  les  pertes  avaient  été 
considérables.  Les  bulletins  en  dissimulèrent  le 
nombre,  mais  l'opinion  accréditée  parmi  les  adeors 
de  ce  grand  événement ,  était  que  soixante  à  qua- 
tre-vingt mille  hommes,  tant  tués  que  blessés,  au- 
trichiens et  français ,  avaient  ensanglanté  le  champ 
de  bataille  pendant  ces  quarante-huit  heures  de 
combat.  Trois  généraux  autrichiens  avaient  été 
tués ,  l'archiduc  et  dix  généraux  avaient  été  bles- 
sés. Parmi  les  Français,  beaQ(x>up  de  pertes  nous 
furent  très  sensibles.  Le  général  Lassalle ,  cet  offi- 
cier de  cavalerie  si  entreprenant,  et  les  généraux 
Laborde ,  Lacour ,  Gauthier ,  furent  tués  dans  des 
charges  de  cavalerie;  le  maréchal  Bessières,  les 
généraux  Seiras,  comte  Fière,  Grenier,  Gudin, 
de  Wrède,  de  France,  prince  Borghèse,  Vignolles^ 
Colbert,  furent  blessés;  Daumesnil,   cet  intrépide 
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officier  supérieur  de  la  garde,  et  Gorbineao^  furent 
amputés  ;  et  des  milliers  d'autres  noms  chers  à  la 
patrie ,  tels  que  ceux  de  Drouot,  Daboville  y  Bren- 
ner ,  Momay ,  etc. ,  mériteraient  de  Ggurer  sur 
cette  liste  offerte  à  la  reconnaissance  nationale  et 
à  Testime  de  la  postérité. 

Ce-  ne  fut  qu'à  rentrée  de  la  nuit  que  Ton  cessa 
d'entendre  au  loin  tirer  le  canon  ;  mais  à  six  heu- 
res du  soir,  TEmpereur  avait  pu  faire  donner  à  ses 
troupes  le  signal  du  repos.  Les  tentes  de  l'Empe- 
reur furent  dressées  entre  Aderkian  et  Wagram  ; 
sa  garde  occupait  les  villages  voisins,  entre  lui  et 
nos  avant-postes,  et  les  détachements  envoyés  aux 
vivres  et  aux  fourrages  sillonnaient  la  plaine  autour 
de  nous. 

Immédiatement  après  la  bataille ,  on  m'avait  en- 
voyé sur  la  route  de  Hongrie  pour  reconnaître  ce 
qui  se  passait  au  loin  du  côté  de  Tarchiduc  Jean  ; 
et  il  faisait  encore  grand  jour  lorsque  je  revenais  y 
sur  les  huit  heures  du  soir ,  sans  avoir  rien  vu  qui 
pAt  donner  de  Tinquiétude.  Cependant ,  en  appro- 
chant du  camp ,  je  remarquai  un  mouvement  fort 
étrange  dans  la  plaine.  En  un  instant  y  elle  fut  cou- 
verte de  soldats  se  sauvant  à  toutes  jambes  et 
abandonnant  les  bottes  de  fourrages  qu'ils  avaient 
faites  pour  les  porter  au  camp;  beaucoup  d entre 
eux  criaient  :  Sauve  qui  peut!  et  pourtant  je  ne  voyais 
rien  y  m^mc  au  loin  y  qui  pût  motiver  cette  déroute. 
Je  pressai  le  pas  pour  aller  connaître  la  cause  de 
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Par  8oa  habile  manœuvre^  rEiupereur  avait 
laissé  l'armée  ennemie  sur  sa  gauche;  et  tandis  qoe 
les  corps  avancés  de  l'archidac  reculaient  ponr 
changer  de  front  et  recevoir  la  bataille,  PEmpe- 
reur  s'avançait  dans  la  plaine,  par  sa  droile,  en 
appuyant  sa  gauche  au  Danube ,  vers  Essling  et 
Âspem.  Ainsi ,  les  deux  années  furent  bientôt  en 
présence,  et  le  combat  général  put  s'engager,  après 
quelques  heures  de  silence,  pendant  le  déploie- 
ment des  troupes.  A  notre  gauche ,  Masséna  mar- 
chant sur  Essling,  ayant  Oudinot  à  sa  droite; 
Bernadette  se  dirigeant  sur  Rasdoriï,  et  le  corps  du 
marédial  Davoust  sur  notre  extrême  droite,  vers 
GlinzendorfT  et  Neusiedel  ;  la  cavalerie  légère  cou- 
vrant toute  la  droite  de  notre  armée  ;  les  autres 
corps  marchaient  en  colonnes  serrées  en  masse, 
derrière  cette  première  ligne  ;  les  parcs  d'artillerie , 
les  réserves  achevaient  de  traverser  les  ponts  ;  et 
vers  midi  l'Empereur  avait  sous  la  main,  dans  un 
petit  espace ,  tout  ce  dont  il  voulait  disposer. 

Dans  l'armée  ennemie,  qui  semblait  être  un  peu 
découragée ,  le  général  Klénau  abandonnait  à  re- 
gret le  travail  de  quarante  jours ,  ces  immenses 
retranchements  que  nous  prenions  à  revers  et  qu'il 
ne  pouvait  plus  défendre,  et  le  général  Nordman , 
trop  faible  pour  nous  résister ,  se  retirait  aussi  en 
ordre,  en  se  rapprochant  des  forces  supérieures 
que  Tardiiduc  disposait  lentement  et  avec  une 
grande  incertitude  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prcn- 
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drc.  Noire  artillerie ,  déployée  sur  foule  noire  li- 
goe,  foudroyait  9  en  les  poursuivant,  œs  deux  oorps 
qui  en  souffrirent  beaucoup.  Le  maréchal  Masséna 
enlève  Essling^  AsperUy  Hierstaden  et  Kagrun; 
Bemadolte  s'empare  du  village  fortifié  de  Ras- 
dorfr  et  mardie  sur  Wagram.  En  s'avançant  Fun 
et  Tautre ,  ils  laissent  an  viceroi  un  intervalle  dans 
lequel  ce  prince  vient  mettre  en  ligne  Tarmée  dlta- 
lie ,  pour  marcher  sur  Breiteulée  et  Sussenbrunn , 
qu'elle  a  bientôt  occupés. 

BnfiUy  vers  deux  heures,  nous  vîmes  Tarmée 
autrichienne  se  former  en  position  sur  les  hauteurs, 
derrière  le  ruisseau  le  Beusbadi ,  et  s'apprèlant  à 
en  défendre  le  passage.  Jusqu'à  ce  moment,  la  ré- 
sistance avait  été  assez  fidUo  et  ne  s'était  montrée 
fort  active  que  devant  le  corps  de  Bemadotte ,  où 
les  Autrichiens  espérèrent  un  moment  de  battre 
les  Saxons  dont  la  cavalerie  excellente  recul  plu- 
sieurs charges  qu  elle  repoussa  avec  un  grand  cou* 
rage.  Le  général  Gérard  conduisait  nos  Saxons,  et 
ayant  mis  en  déroute  le  corps  ennemi  qui  Tatla* 
quait,  il  ramena  cinq  cents  prisonniers. 

Le  maréchal  Davoost  avait  Tordre  de  déborder 
Tennemi  par  notre  droite,  vers  GlinzendoriT  et  Neu- 
siedel.  Le  général  Oudinot  s'emparait  de  Groshoflen, 
et  rencontrait  les  corps  de  Rosembeiig ,  Hohensol- 
lem  et  Bellegarde  qui  venaient  à  lui  en  descen- 
dant les  hauteurs  de  Wagram  et  de  Neusiedel , 
dans  un  bc'l  onirc  do  IwlaiUe.   Dons  ce  roomeal , 
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repousséc.  Les  Saxons  cherchèrent  à  la  soutenir  y 
mais  on  les  mit  en  fuite  dans  le  plus  grand  désor- 
dre ^  et  ils  ne  purent  se  reformer  que  derrière  les 
divisions  Legrand  et  Molitor  qui  arrêtèrent  l'ennemi. 
Dans  la  positi<xi  de  Rasdorff  où  se  tenait  l'Em- 
pereur, au  centre  de  ses  opérations,  il  nous  sem- 
blait que  Klénau  arrivait  déjà  sur  nos  darières  el 
menaçait  de  s'emparer  de  nos  ponts ,  sur  lesquds 
il  repoussait  le  général  Boudet  UEmpereur ,  sans 
s'en  inquiéter ,  lui  laissa  ainsi  perdre  du  temps  et 
du  terrain  en  s'écartant  du  point  principal ,  et  donna 
toute  son  attention  à  ce  qui  se  passait  au  centre , 
où  les  corps  de  Kollovrath  et  de  Bellegarde  sem- 
blaient prêts  à  nous  entourer. 

L'Empereur  avait  gardé  en  résene,  sous  n 
main,  le  corps  de  Harmont,  toutes  ses  belles  divi- 
sions de  grosse  cavalerie,  toute  sa  garde  et  près  de 
deux  cents  pièces  de  canon.  Hais  déjà  les  boulets 
de  l'ennemi  frappaient  dans  ces  belles  masses  ea 
réserve  et  faisaient  tomber  beaucoup  de  monde. 
Au  milieu  du  groupe  de  l'Empereur,  le  maré- 
chal Bessières ,  à  la  tète  de  la  garde ,  était  blessé 
par  le  boulet  qui  tuait  son  cheval;  beaucoup 
d'officiers  distingués  disparaissaient  emportés  par 
des  coups  qu'il  nous  tardait  d'éloigner  ;  et  la  cava* 
lerie  ennemie ,  vaillamment  conduite  par  le  prince 
de  Lidileustein,  nous  chai^eait  à  outrance.  Chacun 
de  nous  était  inquiet  et  surtout  mécontent  de  rester 
inactif. 


Ce  moment  où  Tardiiduc  aeroblait  èlre  oerlain 
de  la  victoire ,  et  où  ^  dans  l'exaltation  des  siens  y 
il  prenait  le  moins  de  précautions  contre  les  chan- 
ces d'une  défaite  ;  ce  moment  où  nous  commencions 
à  douter  du  succès  et  où  le  danger  pressant  exci- 
tait au  contraire  dans  les  rangs  français  la  plus  vive 
impatience  de  combattre;  cet  instant  était  précisé- 
ment celui  que  l'Empereur  attendait  pour  surpren- 
dre Fennemi  par  une  attaque  imprévue.  Il  le  saisit , 
en  ordonnant  au  général  Lauriston ,  son  aidode- 
camp  et  commandant  de  rarlillerie  de  la  garde , 
de  s'avancer  au  trot  y  avec  soixante  pièces  de  Fartil- 
lerie  de  la  garde^  commandées  par  le  général  Drouot^ 
et  quarante  pièces  de  grand  parc ,   conduites  par 
Daboville,  à  portée  de  pistolet^  sur  le  milieu  de  la 
ligne  autrichienne ,  et  d  y  entamer  un  feu  terrible 
à  mitraille  qui  ferait  une  horrible  trouée  dans  les 
rangs  ennemis.  Les  corps  de  Macdonald  et  d'Oudi- 
not  y  la  cavalerie  de  la  garde  et  la  grosse  cavale- 
rie^ sont  envoyés  pour  protéger  ce  mouvement, 
pour  pénétrer  dans  la  trouée  et  détruire  tout  ce  qui 
pourrait  se  rallier  et  revenir  nous  attaquer.  Cette 
manoeuvre  d'une  grande  hardiesse  fut  exécutée  avec 
une  promptitude  et  une  précision  incroyables.  Cette 
immense  colonne  de  deux  cents  beaux  attelages  de 
canons  et  de  caissons  se  déploya ,  en  moins  de  cinq 
minutes,  sur  une  étendue  de  près  de  deux  mille 
mètres.  A  Tinstant  même,  la  pluie  de  boulets,  qui 
jusque-là  nous  criblait,  cessa  de  nous  tourmenter; 
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roflensive  était  reprise  9  rariilierie  eonemie  en  fuîle, 
la  cavalerie  sabrée ,  et  nos  lignes  s'avançaient  sans 
obstacles  sur  un  terrain  jonché  de  morts.  Ce  fea 
terrible  de  cent  canons^  sar  un  petit  espace,  em- 
brasa la  plaine  où  les  blés  s'enflammaient  Le  village 
d'Aderklau^  où  les  Autrichiens  voulaient  tenir, 
devint  la  proie  des  flammes,  qui  montaient  à  une 
hauteur  immense;  et  notre  cavaleiîe,  déployée  au 
miGeu  des  escadrons  ennemis ,  y  portait  ses  ravages 
et  ramenait  de  nombreux  prisonniers. 

Dans  le  même  temps/  le  général  Macdonald,  le 
général  Reille ,  s'avançaient  en  colonne ,  au  pas  de 
charge ,  avec  rinfanterie  de  la  garde ,  renversaient 
tout  devant  eux ,  reprenaient  possession  du  terrain 
perdu  et  repoussaient  l'ennemi  à  plus  d  une  lieue. 
Le  corps  du  vice-roi ,  les  Bavarois  du  général  de 
Wrède,  le  maréchal  Bernadette  et  le  maréchal 
Hasséna ,  qui  combattaient  depuis  plusieurs  heures 
sans  avancer ,  virent  alors  les  lignes  ennemies  flé- 
chir devant  eux  et  leur  céder  du  terrain. 

Sur  notre  centre,  les  généraux  Oudinot  et  Mar- 
mont  marchaient  sur  Wagram,  et  reprenaient  oe 
village  que  nous  avions  un  moment  occupé  la  veille, 
et  le  maréchal  Davoust  s'avançait  par  les  hauteurs 
de  Neusiedel.  Le  prince  de  Rosemberg  essaya  vai- 
nement de  lui  résister  en  s'enfermant  dans  les  re- 
tranchements établis  autour  de  la  vieille  tour  do 
Neusiedel ,  au-dessus  de  ce  village.  Le  prince  de 
Ilohcnlohe  et  le  comte  de  Bellegarde,  fort  occupés 
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à  défendre  Wagrain,  lai  envoyèrent  cependant  dos 
régiments  pour  le  soatenir;  mais  Tattaqne  do  ma- 
réchal Davoost  était  si  vive,  que  les  retranche- 
ments y  la  tour  et  le  village  de  Neosiedel  furent 
enlevés,  et  les  Autrichiens  repoussés  par  notre  ex*- 
trômedroitejusqu  au-dessus  de  Wagram,  qui  tomba 
en  notre  pouvoir  vers  une  heure  après  midi.  Le 
prince  de  Gobourg ,  le  comte  de  Wartenslcben ,  à 
la  tête  d  une  belle  cavalerie  hongroise,  essayèrent 
de  nous  repousser  des  plateaux,  au-dessus  de  Wa- 
gram  ;  ils  n'y  réussirent  pas ,  et  furent  battus  par  le 
général  Arrighi,  duc  de  Padoue,  commandant  une 
belle  division  de  cuirassiers,  qui  les  chargea,  les 
rompit;  et,  à  la  suite  d*une  longue  mêlée,  leur  fit 
beaucoup  de  prisonniers. 

Au  centre,  où  nous  venions  de  jeter  ce  grand 
désordre,  Tarchiduc,  avec  les  corps  de  Bellegarde 
et  de  Koilovrath,  reconnut  la  nécessité  de  fiure  une 
prompte  retraite  pour  n'être  pas  adossé  au  Da- 
aube,  lorsque  sa  gauche  fléchissait  considérable- 
ment, et  il  envoya  sur  toute  la  ligne  Tordre  de  se 
retirer  par  les  roote;^  de  la  Bohême  et  de  la  Mora- 
vie. Cest  ainsi ,  quà  notre  gauche  et  presque  der- 
rière nous ,  le  général  Klénau  et  le  prince  de  Ho- 
hensollem ,  se  voyant  isolés  et  fort  exposés  à  être 
faits  prisonniers  ou  jetés  dans  le  Danube ,  se  hâ- 
tèrent d  obéir  et  de  se  retirer.  Le  maréchal  Has- 
séna,  qui  avait  reçu  Tavis  de  ne  (aire  jusquo-là 
qu'une  simple  n^istance ,  vit  avec  bonheur  arriver 
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le  moment  d'attaquer ,  et  le  réveil  de  ce  lion ,  en 
apparence  endormi,  fut  terrible  pour  les  pauvres 
Autrichiens.  Deux  ou  trois  fois  ils  voulurent  s'arrê- 
ter; mais  la  poursuite  fut  si  vive ,  qu'ils  eurent  de 
la  peine  à  rejoindre  la  roule  de  Brûnn  qui  leur 
était  désignée. 

Ainsi  y  bien  avant  la  fin  de  cette  longue  journée 
du  mois  de  juillet ,  la  victoire  était  décidée  sur  tous 
les  points.  Notre  cavalerie  harcelait  les  colonnes 
en  i*etraite,  ramenait  quantité  de  prisonniers  et 
des  pièces  de  canon  qu'elle  avait  pris  pendant  la 
poursuite,  jusqu'à  plusieurs  lieues  du  champ  de 
bataille.  Départ  et  d'autre,  les  pertes  avaient  été 
considérables.  Les  bulletins  en  dissimulèrent  le 
nombre,  mais  l'opinion  accréditée  parmi  les  acteurs 
de  ce  grand  événement ,  était  que  soixante  à  qua- 
tre-vingt mille  hommes,  tant  tués  que  blessés,  au- 
trichiens et  français ,  avaient  ensanglanté  le  champ 
de  bataille  pendant  ces  quarante-huit  heures  de 
combat.  Trois  généraux  autrichiens  avaient  été 
tués ,  l'archiduc  et  dix  généraux  avaient  été  bles- 
sés. Parmi  les  Français,  beaQ(x>up  de  pertes  nous 
furent  très  sensibles.  Le  général  Lassalle ,  cet  offi- 
cier de  cavalerie  si  entreprenant,  et  les  généraux 
Laborde ,  Lacour ,  Gauthier ,  furent  tués  dans  ties 
charges  de  cavalerie;  le  maréchal  Bessières ,  les 
généraux  Serras,  comte  Fière,  Grenier,  Gudin, 
de  Wrède,  de  France,  prince  Boi^hèse,  Vignolles, 
Colbert,  furent  blessés;  Daumesnil,  cet  intrépide 
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officier  supérieur  de  la  garde,  et  Gorbiaeau,  furent 
amputés;  et  des  milliers  d'autres  noms  cberB  à  la 
patrie  y  tels  que  ceux  de  Drouot,  Dabo ville,  Bren- 
ner ,  Moniay ,  etc. ,  mériteraient  de  Qgurer  sur 
cette  liste  oiTerte  à  la  reconûaissanoe  nationale  et 
à  Testime  de  la  postérité. 

Ce-  ne  fut  qu'à  rentrée  de  la  nuit  que  Ton  cessa 
d'entendre  au  loin  tirer  le  canon  ;  mais  à  six  heu- 
res du  soir,  TEmpereur  avait  pu  faire  donner  à  ses 
troupes  le  signal  du  repos.  Les  tentes  de  l'Empe- 
reur furent  dressées  entre  Aderklau  et  Wagram  ; 
sa  garde  occupait  les  villages  voisins,  entre  lui  et 
nos  avant-postes,  et  les  détachements  envoyés  aux 
vivres  et  aux  fourrages  sillonnaient  la  plaine  autour 
de  nous. 

Immédiatement  après  la  bataille ,  on  m'avait  en- 
voyé sur  la  route  de  Hongrie  pour  reconnaître  ce 
qui  se  passait  au  loin  du  côté  de  l'archiduc  Jean  ; 
et  il  faisait  encore  grand  jour  lorsque  je  revenais , 
sur  les  huit  heures  du  soir ,  sans  avoir  rien  vu  qui 
pAt  donner  de  l'inquiétude.  Cependant ,  en  appro- 
chant du  camp ,  je  remarquai  un  mouvement  fort 
étrange  dans  la  plaine.  En  un  instant ,  elle  fut  cou- 
verte de  soldats  se  sauvant  à  toutes  jambes  et 
abandonnant  les  bottes  de  fourrages  qu'ils  avaient 
faites  pour  les  porter  au  camp;  beaucoup  d'entre 
eux  criaient  :  Sauve  qui  peut!  et  pourtant  je  ne  voyaû^ 
rien,  même  au  loin,  qui  pût  motiver  cette  déroule. 
Je  pressai  le  pas  pour  aller  connaître  la  cause  do 
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le  moment  d'attaquer ,  et  le  réveil  de  ce  lion ,  en 
apparence  endormi^  fut  terrible  pour  les  pauvres 
Autrichiens.  Deux  ou  trois  fois  ils  voulurent  s'arrfr- 
ter;  mais  la  poursuite  fut  si  vive  y  qu'ils  eurent  de 
la  peine  à  rejoindre  la  roule  de  Brunn  qui  leur 
était  désignée. 

Ainsi ,  bien  avant  la  fin  de  cette  longue  journée 
du  mois  de  juillet,  la  victoire  était  décidée  sur  tous 
les  points.  Notre  cavalerie  harcelait  les  colonnes 
en  retraite  )  ramenait  quantité  de  prisonniers  et 
des  pièces  de  canon  qu'elle  avait  pris  pendant  la 
poursuite,  jusqu'à  plusieurs  lieues  du  champ  de 
bataille.  Départ  et  d'autre,  les  pertes  avaient  été 
considérables.  Les  bulletins  en  dissimulèrent  le 
nombre,  mais  l'opinion  accréditée  parmi  les  acteurs 
de  ce  grand  événement ,  était  que  soixante  à  qua- 
tre-vingt mille  hommes,  tant  tués  que  blessés,  au- 
trichiens et  français ,  avaient  ensanglanté  le  champ 
de  bataille  pendant  ces  quarante-huit  heures  de 
combat.  Trois  généraux  autrichiens  avaient  été 
tués ,  l'archiduc  et  dix  généraux  avaient  été  bles- 
sés. Parmi  les  Français,  beaucoup  de  pertes  nous 
furent  très  sensibles.  Le  général  Lassalle ,  cet  offi- 
cier de  cavalerie  si  entreprenant,  et  les  généraux 
Laborde ,  Lacour ,  Gauthier ,  furent  tués  dans  des 
charges  de  cavalerie;  le  maréchal  Bessières,  les 
généraux  Serras,  comte  Fière,  Grenier,  Gudin, 
de  Wrède,  de  France,  prince  Borghèse,  VignoUes, 
Colbert,  furent  blesses;  Daumesnil,   cet  intrépide 
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gèrent  au  loio  dans  la  même  soirée.  L'armée  œpen- 
dant  n'en  souffrit  d'autre  inconvénient  que  oeloi 
d*avoir  dans  ses  bivouacs  presque  toutes  les  marmi- 
tes renversées ,  à  Theure  où  nos  soldats  avaient  le 
plus  besoin  de  se  remettre  des  fatigues  de  la  jour- 
née. 

Cette  fausse  terreur  avait  donné  lieu  à  plusieurs 
scènes  comiques ,  à  cell&ci  entre  autres.  Pressé  par 
l'heure  du  repas ,  un  officier  supérieur  de  la  garde 
était  monté  dans  le  foui^gon  du  bataillon  pour  faire 
distribuer  quelques  aliments  de  choix;  mais  au  bruit 
de  :  sauve  qui  peut  !  que  l'officier  très  occupé  n'en* 
tendait  pas^  le  conducteur  accourt  à  ses  chevaux 
qui  n'étaient  pas  dételés,  saute  en  selle  et  part  an 
galop.  La  secousse  renverse  l'officier^  refenne  sur 
lui  le  couvade  du  caisson  qui  étouffe  ses  cris, 
et  ce  ne  fut  qu'à  une  lieue  de  là,  dans  l'encombre* 
ment  de  l'entrée  du  pont  où  il  fallut  s'arrêter,  que 
le  cocher  put  rouvrir  le  caisson  et  rendre  la  liberté 
à  Toffider  qui  étouflbit  au  milieu  des  flacons  et  des 
comestibles.  Absent  de  son  corps  qui  avait  pris  les 
armes,  on  le  croyait  mort,  et  ce  Ait  aux  édals  de 
rire  de  tous ,  qu'il  raconta  sa  déconvenue  en  rap* 
portant  de  quoi  restaurer  son  bataillon. 

Tous  les  corps  de  l'archiduc  continuèrent  leur 
retraite ,  et  l'Empereur  s'élablit  le  lendemain  à  Vol- 
kersdorff,  à  qudques  lieues  au-delà  de  Wagram. 
U  créa  des  princes,  des  comtes,  des  barons,  des 
dievaliers;  donna  des  dotations,  et  j'eus  part  à  ces 
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récompenses.  Le  prince  Berihier  fut  nommé  prince 
de  Wagram  ;  le  maréchal  Masséna  reçut  le  titre  de 
prince  d'Essling;  les  généraux  Hacdonald,  Oudinot^ 
Marmont  y  furent  élevés  au  grade  de  maréchal  ;  le 
général  Mouton  fut  fait  comte  de  Lobau  ;  et  les  ef- 
fets de  la  gratitude  de  TEmpereur,  toujours  mesurés 
avec  beaucoup  d'ordre,  s'étendirent  à  un  grand 
nombre  de  personnes.  On  s'entretint  même  avec 
bonheur  de  la  manière  affectueuse  avec  laquelle 
FEmpa^ur  avait  embrassé  le  général  Macdonald  sur 
le  champ  de  bataille ,  en  le  félicitant  sur  les  servi- 
ces qu'il  venait  d'y  rendre. 

Avant  de  s'éloigner  de  la  poursuite  des  Autri- 
chiens y  l'Empereur  donna  des  ordres  pour  porter 
des  secours  à  tous  les  blessés.  Ceux  des  Autrichiens 
ne  farent  pas  moins  bien  soignés  que  les  nôtres , 
et  les  habitants  de  Vienne  se  portèrent  en  foule 
sur  les  lieux  du  combat  pour  chercher  et  rama;»- 
ser,  avec  les  plus  touchantes  attentions,  ces  hono- 
rables victimes  de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  pa- 
trie. Le  comte  Daru ,  intendant-général  de  l'armée, 
et  le  baron  Larrey,  chirui^ien  en  chef,  dirigèrent 
cet  important  service  avec  nn  généreux  empresse- 
ment ;  mais  le  nombre  des  blessés  était  si  considé- 
rable que,  malgré  leurs  soins,  beaucoup  de  ces  in- 
fortunés, perdus  dans  les  blés,  à  l'ardeur  du  soleil, 
ne  furent  retrouvés  vivants  qu'au  bout  de  cinq 
jours  d'atroces  souffrances.  Quelques-uns  étaient  à 
moitié  brAlés  par  le  feu  qui  avait  pris  aux  moissons 
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pendant  la  bataille;  ploaieurs  aalros,  sans  pouvoir 
se  traîner  au  loin  pour  s'écarter  des  corps  en  dé- 
composition des  hommes  tués  à  côté  d'eux ,  étaient 
altérés  par  une  fièvre  ardente  y  et  pour  en  apaiser 
les  angoisses ,  ils  recueillaient  sur  leurs  lèvres  des- 
séchées les  larmes  amères  de  désespoir  qui  cou- 
laient de  leurs  yeux ,  et  les  sueurs  de  la  douleur 
qui  ruisselaient  de  leur  front.  Plusieurs  méme^  et 
je  souffre  à  le  rappeler ,  furent  réduits  à  boire  leur 
propre  urine  pour  étancher  la  soif  horrible  qui 
les  dévorait  Us  appelaient  au  secours ,  on  les  ap- 
pelait aussi;  mais  dans  ces  vastes  plaines,  les  mois- 
sons abondantes,  quoique  brisées  ou  foulées  aux 
pieds,  étouffaient  les  sons  de  ces  voix  défaillantes , 
et  la  charité  qui  cherchait  les  mourants  n'entendait 
pas  leurs  cris  et  les  trouvait  difficilement   Ce  fut 
un  moment  bien  déchirant  pour  nous  que  celui  où 
nous  allâmes,  le  lendemain,  porter  des  secours  à  ces 
malheureux.  De  même  que  je  1  avais  vu  à  Ma- 
rengo ,  je  trouvai  dans  la  plaine  plusieurs  officiers 
autrichiens  à  moitié  emportés  par  des  boulets,  et 
qui  existaient  encore  avec  toute  leur  raison,  sans 
qu'il  leur  fàt  possible  d'espérer  de  survivra  Ils  me 
suppliaient  d'abr^r ,  par  un  coup  de  pistolet ,  leurs 
excessives  souffrances  ;  et  moi ,  qui  les  aurais  tués 
si  je  les  avais  rencontrés  la  veille  ïépée  à  la  main , 
je  n'eus  point  le  courage  de  leui    rendre  ce  crad 
service.  J'aurais  prié  Lant^y  de  leur  donner  un  breu^ 
vagc  assoupissant  pour  les  conduire  sans  douleur  au 
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éternd  ^  si  je  u'avais  sa  qu'on  ne  doit 
jamais  douter  de  la  puissance  de  Dieu^  pour 
rendre  la  santé  à  ceux  dont  la  vie  paratt  élre  le 
plus  menacée.  Mille  exemiries  heureux  en  sont  la 
preuve;  et  Larrey,  que  Ton  accuse  de  cruauté, 
n'employait  si  souvent  le  fer  que  fiiute  de  temps 
pour  attendre  le  résultat  de  moyens  plus  doux  el 
moins  certains  ;  mais  jamais  il  ne  iaut  désespé- 
rer. En  effet,  on  sauva  quelques-uns  de  ces  mal- 
heureux. 

Cette  belle  vietœre  de  Wagram,  qui  pbNigeait  en- 
core une  fois  TAutriche  dans  le  drail  et  qui  affer- 
misBait  la  puissance  de  l'Empereur,  ne  nous  don- 
nait pas  encore  la  paix,  et  il  fidlait  de  nouveaux 
efforts  pour  aller  la  conquérir.  L^armée  autrichienne, 
quoique  en  retraite,  était  encore  nombreuse;  el 
rinsurreclicm  du  Tyrol  prenait  un  caractère  sérieux 
qui  pouvait  bite  une  diversion  utile  à  nos  en- 
nemis. 

L'Empereur  resta  trois  jours  à  Vdkeradocff, 
pour  recevoir  des  rapports  sur  les  directions  que 
les  dilSârents  corps  de  l'armée  ennemie  avaient  po 
prendre.  Cette  armée,  rompue  sur  le  centre  d^une 
ligne  de  trcHS  à  quatre  lieues  d'étendue,  avait  été 
forcée  de  se  diviser  et  de  se  retirer  par  les  routes 
opposées  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  et  il  im- 
portait à  l'Empereur  de  connaître  sur  quel  point 
elle  cherchait  à  se  réunir.  L'Empereur  employa  ces 
trois  jours  à  réorganiser  ce  qu  un  combat  si  tenir 
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ble  avait  laissé  de  vides  dans  les  rang  de  ses  di- 
visions ,  et  dans  ce  travail  il  résolat  de  supprimer 
le  neavième  corps. 

Ce  corps,  composé  de  Saxons  et  d'une  division 
française,  avait  beaucoup  souffert  pendant  les  deux 
journées  de  la  bataille.  La  cavalerie  saxonne  s'était 
montrée  constamment  habile  et  courageuse  ;  Tin- 
fiainterie  n'était  pas  aussi  nombreuse  ;  on  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à  en  tirer  an  bon  parti.  Plu- 
sieurs circonstances  malheureuses  avaient  failli  com- 
promettre  le  sort  do  la  bataille ,  et  TEropereur  se 
plaignait  hautement  de  ces  circonstances. 

Tous  ces  motiis  conGrmèrent  PEmpereur  dans  sa 
résolution,  qui,  par  un  ordre  du  jour,  prononça 
le  licenciement  du  neuvième  corps. 

Par  cette  dissolution,  les  Saxons  passèrooi  sous 
les  ordres  du  maréchal  Masséna ,  et  la  division 
Dupas  fit  partie  du  corps  du  vice-roi. 

L'Empereur  apprit  que  les  forces  principales  de 
l'archiduc  se  retiraient  par  Znaim^  sur  la  Moravie, 
et  il  les  y  suivit. 

Tous  les  jours ,  les  Français  eurent  des  avanta- 
ges très  marqués  sur  les  Autrichiens  ;  ei  ceux-ci , 
poussés  très  vivement  par  les  corps  de  Marmoot , 
d'Oudinot  et  du  maréchal  Masséna ,  cherchèrent  à 
résister  dans  la  belle  position  de  Znaim,  où  les 
contours  et  le  confluent  de  deux  rivières ,  la  Taya 
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et  la  Lischem ,  semblaient  devoir  rendre  inexpu- 
gnable la  position  qu'ils  y  avaient  prise ,  et  que 
l'archiduc  s'occupait  à  fortifier  et  à  couvrir  d'ar- 
tillerie. 

Le  maréchal  Harmont  se  trouva  d'abord  le  seul 
engagé ,  et  sa  position  y  fut  assez  critique  pendant 
la  journée  du  10,  lorsque  les  autres  corps  étaient 
encore  éloignés.  Les  Bavarois,  qui  le  secondèrent 
avec  un  grand  courage,  Turent  très  maltraités;  plu- 
sieurs de  nos  généraux  furent  faits  prisonniers; 
mais  enfin ,  à  l'approche  des  corps  de  Masséna , 
d'Oudinot  et  du  maréchal  Davoust ,  TafEeure  de- 
vint générale. 

Une  pluie  d'orage  extrêmement  abondante 
ralentit  un  moment  l'ardeur  des  combattants , 
et  ramena  quelques  incidents  favorables  aux  Au- 
trichiens ,  en  inondant  le  ^hamp  de  bataille.  Mais 
enfin ,  le  1 1 ,  notre  cavalerie  traversa  la  Taya  sur 
plusieurs  points,  qui  restèrent  guéabtes,  quoique  la 
pluie  de  la  veille  en  cftt  beaucoup  grossi  les  eaux. 
La  division  Legrand  traverse  également  un  gué 
que  la  cavalerie  a  découvert.  Les  corps  de  Mar* 
mont  et  de  Masséna  parviennent,  à  leur  tour ,  à 
franchir  la  rivière ,  sous  les  yeux  de  TEmpereur , 
qui  vient  d'arriver  avec  sa  garde,  sa  cavalerie,  et 
l'infanterie  des  maréchaux  Davoust  et  Oudinot. 
L'archiduc  Charles,  se  voyant  attaqué  de  toutes 
parts ,  reconnaît  alors  que ,  malgré  les  succès  qu'il 
iiicnt  d'obtenir  sur  plusieurs  points,  il  lui  sera  im- 


—  457  — 

pofi&ible  de  conserver ,  a  Znaïm ,  la  belle  podition 
qa'il  a  prise,  et ,  sans  hésiter,  il  se  décide  à  ordon- 
ner la  retraite.  Son  armée  se  retirait  avec  beau- 
ooap  d'ordre  et  sans  que  la  fusillade  cessât  d'in- 
tensité. 

Ce  fut  au  milieu  de  cent  combats  partiels  qui 
avaient  lieu  sur  toute  la  ligne,  pendant  cette 
retraite,  que  Ton  entendit  crier  ces  mots:  «  Cessez 
le  feu  !  cessez  le  feu  !  un  parlementaire  vient  de- 
mander la  paix  !  » 

Cet  ordre  de  cesser  le  feu  fut  assez  difficile  à 
transmettre,  tant  on  était  animé  de  part  et  d'autre; 
et  les  officiers,  qui  portaient  au  milieu  des  com- 
battants CCS  paroles  de  paix  aux  deux  armées, 
furent  même  blessés  tous  deux. 

Les  tentes  de  l'Empereur  furent  promptement 
dressées  sur  le  plateau  qui  domine  en  avant  de 
Znaïm  ;  les  bivouacs  de  Tarmée  s'établirent  autour 
de  cette  position ,  et  les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant  éclairèrent  un  des  plus  l)caux  paysages 
quil  soit  possible  de  voir.  Ces  collines  boisées,  dont 
le  pied  est  baigné  par  une  jolie  rivière  ;  ces  cam- 
pagnes si  riantes ,  si  gracieusement  pittoresques  et 
couvertes  de  jardins,  furent  à  Tinstant  même  ani- 
mées par  une  population  immense  de  soldais  grim- 
pés sur  les  arbres,  dont  ils  dévoraient  les  cerises 
avec  autant  de  bonheur,  qu'ils  avaient  eu  de  cou* 
rage  à  y  braver  les  balles  une  heure  auparavant. 
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et  la  Lischem ,  semblaient  devoir  readœ  inexpu- 
gnable  la  position  qu'ils  y  avaient  prise ,  et  que 
l'archiduc  s'occupait  à  fortifier  et  à  couvrir  d'ar- 
tillerie. 

Le  maréchal  Harmont  se  trouva  d'abord  le  seul 
engagé,  et  sa  position  y  Tut  assez  critique  pendant 
la  journée  du  10,  lorsque  les  autres  corps  étaient 
encore  éloignés.  Les  Bavarois,  qui  le  secondèrent 
avec  un  grand  courage,  Turent  très  maltraités;  plu- 
sieurs de  nos  généraux  furent  faits  prisonniers; 
mais  enfin ,  à  l'approche  des  corps  de  Masséna , 
d'Oudinot  et  du  maréchal  Davonst,  TalliBiire  de- 
vint générale. 

Une  pluie  d'orage  extrêmement  abondante 
ralentit  un  moment  l'ardeur  des  combattants , 
et  ramena  quelques  incidents  favorables  aux  Au* 
trichiens ,  en  inondant  le  ^hamp  de  bataille.  Mais 
enfin ,  le  11,  notre  cavalerie  traversa  fa  Taya  sur 
plusieurs  points,  qui  restèrent  guéabtes,  quoique  la 
pluie  de  la  veille  en  eftt  beaucoup  grossi  les  eaux. 
La  division  Legrand  traverse  également  un  gué 
que  la  cavalerie  a  découvert.  Les  corps  de  Mar- 
mont  et  de  Masséna  parviennent,  à  leur  tour ,  à 
franchir  la  rivière ,  sous  les  yeux  de  l'Empereur , 
qui  vient  d'arriver  avec  sa  garde,  sa  cavalerie,  et 
l'infanterie  des  maréchaux  Davoust  et  Oudinot. 
L'archiduc  Charles,  se  voyant  attaqué  de  toutes 
parts ,  reconnaît  alors  que ,  malgré  les  succès  qu'il 
iiient  d'obtenir  sur  plusieurs  points,  il  lui  sera  im* 
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ooe  surfistoe  de  pays  immenâe^  ci  oom- 
prenaie&ty  ea  Moravie ,  en  Hongrie ,  dans  la  Styrie  : 
laCarinlhie,  laCanûole,  leTyrol^  Flslrie  et  Fiume  ; 
les  forts  et  les  citadelles ,  et  les  villes  de  Briinn, 
Presboaiig,  Raab,  Gratz,  Saxembooiig ,  etc.,  etc. 
Le  13  juillet  9  avant  de  repartir  pour  Vienne, 
FEmperear  ne  voulut  pas  quitter  rarmée,  sans  ren- 
dre au  del  des  actions  de  grâces  pour  les  sqpcès 
brillants  que  Dieu  venait  d'accorder  à  ses  armes.  De 
son  camp  de  Znaïm ,  il  adressa  aux  évoques  de  l'Em- 
pire une  circulaire  pour  leur  demander  des  prières 
publiques.  Cette  lettre  était  remarquable  en  ce 
qu'elle  remplissait  le  double  but  d'exprimer  à  Dieu 
sa  reconnaissance ,  et  traçait  au  clergé  de  France 
Tordre  de  conduite  qu'il  avait  à  tenir  pour  ne  sortir 
jamais  de  ses  attributions.  «  Jésus-Christ,  disait 
»  l'Empereur ,  quoique  issu  du  sang  de  David , 
»  nous  fiût  connaître  que  soin  empire  n'est  pas  de 
»  ce  monde ,  et  il  commande  aux  chrétiens  d'obéir 
»  à  César  pour  les  affoires  de  la  terre.  Je  suis,  di- 
»  sait  FEmpereur  aux  évoques ,  je  suis  l'héritier  du 
M  pouvoir  de  César.  Je  persévérerai  dans  le  grand 
»  oeuvre  que  j'ai  ratrepris  et  dont  j'ai  déjà  presque 
»  atteint  le  but,  celui  de  rétablir  la  religion  et  ses 
»  autels;  je  maintiendrai  Tindépendance  des  trdnes 
»  et  des  nations  ;  je  dégagerai  Téglise  des  intérêts 
»  temporels  et  périssables  ;  je  ne  lui  laisserai  que 
»  le  soin  des  intérêts  étemels,  des  affaires  spirituel- 
»  les ,  et  celui  de  diriger  les  consciencos  ;  et  ses 
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»  ministres  y  ainsi  sanctifiés ,  seront  environnés  de 
»  la  considération  que  nous  seni  pouvons  leur  don- 
»  ner.  Telle  est  notre  volonté  I  » 

Le  13  au  soir,  à  minuit^  nous  étions  au  château 
de  Schœnbrunn.  Il  faut  avoir  fait  la  guerre  pour 
comprendre  le  bonheur  que  Ton  trouve  à  rentrer 
sous  un  toit  paisible,  où  l'on  peut  se  livrer  au  re- 
pos^ sans  craindre  d'entendre  sonner  la  trompette 
qui  nous  appelle  à  cheval.  C'est  avec  ce  sentiment 
de  bonheur  que  nous  rentrâmes  à  Vienne,  et  sons 
les  ombrages  du  parc  de  3chœnbrunn ,  où  nous 
parcourûmes  les  serres  et  les  précieuses  collections 
d'horticulture  que  l'empereur  d'Autriche  y  cultivait 
avec  passion  et  en  amateur  éclairé.  Pendant  tout 
un  jour,  nous  pûmes  nous  livrer  à  ces  agréables  dé- 
lassements ,  et  revoir  nos  amis  de  Vienne.  Le  len- 
demain, de  touchants  souvenirs  nous  ramenèrent  à 
Ebersdorff,  sur  les  ponts,  sur  lestles,  sur  les 
champs  de  bataille  d'EssIing  et  de  Wagram.  Je  ne 
saurais  décrire  le  puissant  intérêt ,  alternativement 
mêlé  de  peine  et  d'orgueil ,  avec  lequel  je  revoyais 
dans  ces  plaines  vingt  villages  réduits  en  cendres 
pendant  ces  terribles  journées,  et  les  traces  encore 
récentes  des  grandes  évolutions  qui  avaient  foulé 
le  sol  dans  tous  les  sens ,  et  où  la  mort  avait  exercé 
ses  ravages.  Partout  la  terre,  fraîchement  remuée, 
marquait  les  tombes  où  reposaient  nos  amis,  nos 
ennemis,  nos  frères.  Mais  la  campagne  était  triste, 
silencieuse  et  couverte  de  lambeaux  de  vélcoienls 
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et  (1  armures  brisées  ;  Ton  n'y  voyait  que ,  de  loin 
eu  loiu  f  quelques  soldats  qui  ramassaient  des  fu- 
sils y  des  sabres ,  déS  cuirasses ,  des  boulets,  pour 
recevoir  la  graliGcalion  que  TEmpereur  leur  avait 
fait  promettre ,  à  tant  par  chaque  pièce  qu'ils  rap- 
porteraient. Les  cultivateurs  n'avaient  plus  là  de 
récoltes  à  faire,  et  plusieurs  n'y  venaient  que  pour 
soupirer  et  pleurer.  Une  seule  chose  nous  tranquil- 
lisait cependant  à  Taspect  de  leur  douleur  :  c'est 
que  leurs  princes  seuls  étaient  coupables  d'avoir 
attiré  chez  eux  tous  les  Qéaux  de  la  guerre ,  qu  avec 
plus  de  sagesse  ils  auraient  pu ,  ils  auraient  dû  leur 
épai^er.  Aucun  de  ces  bons  Allemands  ne  nous 
maudissait,  et  tous  nous  trouvèrent  sensibles  à  leur 
juste  aflliction. 

Plusieurs  fois ,  je  dus  aller  inspecter  nos  hôpi- 
taux et  porter  à  nos  blessés,  de  la  part  de  TEmpe- 
reur,  des  consolations;  leur  demander  ce  qu'il  pou- 
vait faire  pour  leurs  familles ,  et  m'assurer  que  rien 
ne  manquait  pour  hâter  leur  guérison.  Sans  doute , 
j'étais  flatté  de  la  confiance  avec  laquelle  on  me 
chargeait  do  ces  inspections,  et  cependant  j'aurais 
toujours  préféré  Thonneur  périlleux  d'aller  en  plein 
air  enlever  une  redoute  d'assaut ,  plutôt  que  celui 
de  circuler  dans  les  salles  des  magnifiques  hôpitaux 
devienne,  encombrés  de  blessés,  attaqués  d'un 
typhus  qui  les  emportait  chaque  jour  par  centaines. 
Ce  typhus  ressemblait  au  choléra ,  jetait  les  ma- 
lades en  délire ,  et  los  rendait  en  peu  d'instants  hi- 
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deax  et  méconnaissables.  J'en  voyais 
qui^  dans  les  convalsions  du  tétanos ,  tombaieni 
nus  de  leur  lit  et  se  roulaien^par  terre  dans  des 
tortures  affreuses.  Ce  que  Ton  y  perdit  de  monde 
était  effrayant  à  compter. 

Persil  et  Larrey  donnaient  ici  de  grands  exem- 
ples de  courage  à  leurs  jeunes  chirui^iens  qui  pa»* 
saient  les  journées  dans  cette  atmosphère  empestée , 
et  n'étaient  point  arrêtés  par  le  sort  de  ceux  d'en- 
tre  eux  qui  y  petxlaient  la  vie.  Je  ne  sortais  de  là 
qu'en  admirant  leur  constance  et  en  remerdant  Diea 
de  m'avoir  dirigé  vers  une  profession  mcnns  triste 
que  la  leur;  mais,  surtout,  de  ce  qu'il  m'avait 
préservé  d'avoir  recours  à  eux. 

Dans  les  jours  qui  suivirent ,  je  fus  diaigé  d'al- 
ler parcourir  nos  avant^postes,  au^lelà  de  Presbourg, 
pour  m'assurer  que  les  Autrichiens  avaient  évacyé 
le  pays  indiqué  dans  les  articles  de  rarmiatice.  Déjà 
l'on  n'y  songeait  plus  à  la  guerre,  et  le  général 
Raynier ,  dont  le  corps  d'armée  s'était  établi  à  Près* 
bourg ,  y  donnait  des  bals  que  les  belles  Hongroises, 
etsurloutlesgradeusesPolonaises,  venaient  embellir. 
En  sortant  du  bal ,  au  lever  du  jour,  j'allais  par- 
courir les  camps  jusqu'au  coudier  du  soleil,  et  puis 
encore  je  passais  les  nuits  au  bai.  J'avais  trente 
ans,  et  cette  vie  active  me  paraissait  délideose. 

A  peine  étais-je  rentré  de  cette  mission ,  que  Ton 
me  con6a  celle  d'aller  faire  évacuer  la  Styrie ,  la 
Carinthie  et  le  Tyrol ,  par  les  troupes  autrichiennes 
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qui  pouvaient  s'y  trouver  encore ,  et  de  recevoir 
le  fort  de  Saxembourg ,  que  Ton  devait  nous  livrer. 
Aucun  ordre  ne  pouvait  mieux  plaire  à  un  peintre, 
que  celui  de  traverser  un  beau  pays  de  montagnes 
et  des  vallées  ravissantes ,  dans  la  plus  belle  saison 
de  Tannée ,  toujours  si  riche  en  effets  très  variés. 
Bientôt  je  fus  servi  à  souhait ,  et  près  de  Murrschlag, 
sur  le  col  élevé  qui  sépare  les  deux  provinces  d'Au- 
triche et  de  Styrie ,  je  vis  se  former  un  violent 
orage  ;  il  était  alors  midi ,  et  en  peu  de  temps  il  6t 
noir  presque  autant  qu'à  minuit.  La  tempête  foisait 
entendre  ses  terribles  roulements  dans  les  échos 
de  CCS  montagnes ,  et  labsence  de  la  lumière  pré- 
tait un  coloris  effrayant  aux  forêts,  dont  le  vent 
courbait  jusqu'à  terre  les  branches  en  arrachant 
leur  feuillage.  Une  pluie  épaisse  m'inondait  dans  ma 
voiture  Ouverte;  et  tout  mouillé ,  tout  trempé  que 
j'étais,  je  jouissais  en  contemplant  lea  aspects  ma- 
giques d'une  nature  en  courroux ,  qui  me  causa 
bien  aussi  quelques  moments  de  terreur  dans  ces 
sites  sauvages  entrecoupés  de  précipices ,  vers  les- 
quels le  vent  poussait  mes  chevaux  et  mon  équi- 
page. Probablement,  ce  n'était  que  pour  surpren- 
dre ma  vue  par  de  brillants  effets ,  et  pour  m'éton- 
oer  par  des  aspects  divins ,  que  la  nature  s'était  un 
moment  rembrunie  et  cachée  sous  ses  plus  som- 
bres couleurs. 

L'orage  ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  soleil 
reparut  et  se  mira ,  brillant  et  radieux ,  dans  l'éclat 
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que  la  pluie  donne  aux  plantes ,  et  qui  rdiausse  la 
beauté  de  leur  verdure.  Chaque  goutte  était  un 
diamant  reflétant  le  soleil ,  et  la  vallée,  inondée  de 
lumière,  et  bientôt  réchauffée  par  ces  nombreux 
rayonnements ,  devint  comme  une  terre  céleste  où 
les  nuages  et  les  vapeurs  Itères  s'élevaient  de  ton- 
tes parts,   sortaient  même  de  mes  vêtements  im- 
bibés d'eau  y  et  semblaient  me  ravir ,  m'entrainer 
au   ciel  dans  leur  divine  ascension.  Dans  Fextase 
que  me  causait  la   vue  de  ces  belles   choses, 
je  me  laissais ,  par  la  pensée ,  envoler ,   évaporer 
avec  ces  nuages;  et,  livré  aux  illusions  de  cette 
douce  ivresse,  je  considérais  mon  bonheur  comme 
un  avant-coureur  de  celui  que  nous  promet  là-haut 
la  vie  étemelle.  Je  ne  comprenais  pas  comment 
les  hommes  libres  de  leurs  actions  et  possédant  la 
fortune  nécessaire  pour  se  déplacer ,  peuvent  n'a- 
voir pas  le  goût  des  voyages ,  sans  lesquels  on  ne 
trouve  ni  ces  beaux  aspects ,  ni  les  vives  impres- 
sions qu'ils  procurent  Oui ,  bien  certainement,  et 
autant  que  je  puis  me  rappeler  ces  vallées,  je  reste 
persuadé  que  l'entrée  du  ciel  est  au  bord  des  cas- 
cades de  la  Murr,  à  Klagenfurth,  à  Villachou  à 
Spital ,  sur  la  Drave ,  et  je  n'en  doute  pas  plus 
qu'Homère ,  Virgile  et  le  Dante ,  n'ont  douté  que 
l'entrée  des  enfers  ou  des  champs  élyséens  ne  fût 
dans  les  lieux  où  ces  poètes  ont  vu  la  nature  riche 
et  belle ,  ou  sauvage  et  effrayante. 

Les  Tyroliens ,  plus  que  jamais  affligés  d'avoir 
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été  détachés  de  rAulricbe,  en  1805,  pour  être  in- 
corporés à  la  Bavière  et  au  Wurtemberg ,  avaient 
trouvé,  dans  leur  énergie  de  montagnards,  le  cou- 
rage de  s'insurger  avec  succès,  et  de  nous  faire , 
ainsi  qu'à  nos  alliés ,  une  guerre  qui  prenait  un 
caractère  d'autant  plus  inquiétant  qu'elle  avait  lieu 
sur  le  derrière  de  nos  armées ,  et  que  Tinsurrection 
pouvait  gagner  sur  la  route  même  par  laquelle 
nos  renforts  nous  arrivaient  de  France.  Le  roi  de 
Bavière  et  le  roi  de  Wurtemberg,  dont  la  majeure 
partie  des  troupes  étaient  avec  nous  en  Autriche, 
furent  un  moment  très  inquiétés  des  progrès  de 
cette  insurrection.  Les  Tyroliens  avaient  appris  avec 
enthousiasme  notre  ISkcheux  événement  d'Essling  ; 
et  ne  pensant  pas  que  nous  pussions  nous  en  rele- 
ver,  ils  s'enhardirent  jusqu'à  faire  un  soulèvemœt 
général  dans  toutes  les  Alpes  tyroliennes.  Le  géné- 
ral autrichien  Buol ,  et  surtout  le  marquis  de  Chat- 
ter,  excitaient,  au  nom  de  l'empereur  d'Allemagne, 
et  provoquaient  de  tout  leur  pouvoir  cette  insur- 
rection en  faveur  de  l'Aulricha  Plusieurs  hommes 
énei^ques  s'étaient  mis  à  la  tète  des  paysans.  An- 
dré Hofer ,  Ilartel ,  Arco ,  Speckbacher ,  Schmith- 
Adel ,  et  le  capucin  Ilaspinger,  donnaient  leurs  or- 
dres au  nom  de  la  Providence,  de  la  Sainte-Vierge  , 
et  combattaient  avec  un  courage  extraordinaire ,  en 
secondant  les  Autrichiens  qui  les  dirigeaient.  Plu- 
sieurs détachements  français ,  traversant  le  Tyrol , 
avaient  été  battus  et  faits  prisonniers.   Inspruch 
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était  repris^  les  Bavarois  repoussés,  et  ces  petits 
succès  isolés  avaient  porté  Fexaltatioa  des  Tyroliens 
à  son  comble ,  pendant  les  mois  de  jain  et  de 
juillet. 

L'Empereur,  toujours  généreux  pour  les  émi- 
grés, avait,  deux  ans  auparavant,  feit  rendre  au 
marquis  de  Chatter  pour  plusieurs  millions  de  ses 
biens  séquestrés  en  France  et  en  Belgique ,  el  il 
s'était  indigné  d'apprendre  que  cet  homme,  ou- 
bliant tous  les  devoirs  de  la  reconnaissance,  se 
montrait ,  dans  les  rangs  opposés,  Tagent  le  plus  ac- 
tif à  lui  susciter  des  ennemis.  Dans  sa  colère ,  TEuh 
pereur  avait  fait  parvenir  au  marquis  de  Chatter 
le  décret  par  lequel  il  lui  appliquait  les  lois  de  la 
République,  qui  condamnent  à  mort  tout  émigré 
français  qui  sera  pris  portant  les  armes  contre 
son  pays.  Le  marquis  en  fut  consterné;  cependant 
il  reprit  courage  et  continua  ses  provocations  con- 
tre nous  avec  une  extrême  irritation.  Ce  fut  au 
milieu  des  succès  que  son  activité  procura  aux  Aur 
trichiens  et  aux  révoltés,  que  leur  parvint  la  nou- 
velle de  l'armistice  de  Znaïm  et  Tordre  de  s'y  con- 
former. Déjà  les  Tyroliens  se  croyaient  les  sau- 
veurs de  la  monarchie,  et  ils  ne  purent  se  résou- 
dre à  suspendre  leurs  efTorls.  Les  Autrichiens  seuls, 
consentirent,  quoique  à  regret,  à  se  retirer  et  à 
nous  céder  le  pays.  C'était  dans  cette  situation  que 
j'allais  trouver  les  choses  dans  les  provinces  vers 
lesquelles  je  me  dirigeais,  et  où  le  général  Rusca 
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oommandaii  une  division  composée  de  Français  ci 
dltaliens. 

Je  partis  do  Rlagenfartb  le  30  juillet,  non  sans 
avoir  admiré  la  position  si  pittoresque  de  celte  ville^ 
et  je  trouvai  le  général  Rusca  à  Yilladi.  Nous  allâ- 
mes ensemble  à  Spital  ;  il  me  donna  plusieurs  de 
ses  offiders  avec  des  troupes ,  pour  aller  recevoir 
la  forteresse  de  Saxembourg,  où  j'arrivai  le  f 
août  9  au  point  du  jour.  Les  Autrichiens  avaient 
tout  préparé  pour  nous  recevoir,  et  notre  entrevue 
fut  plus  amicale  que  je  ne  m'y  attendais.  Je  passai 
la  journée  à  vérifier  Félat  des  remparts ,  des  maga- 
sins. Je  trouvai  peu  d'importance  à  ce  fort  ;  el , 
quoiqu'il  soit  placé  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
je  crois  que  je  l'aurais  pris  facilement  si  on  ne  me 
l'eût  pas  rendu,  parce  qu'il  est  dominé  de  très  près 
par  des  hauteurs  accessibles  qui  le  mettent  hors 
d'état  de  résister  à  notre  balistique  actudie.  Pour 
prouver  à  l'Empereur  que  ce  fort  a  plus  de  renom- 
mée que  de  valeur  réelle,  je  levai  un  plan  et 
des  profils,  je  fis  des  vues  de  la  position ,  et  les 
envoyai  le  lendemain  au  prince  major-f;énéral ,  avec 
le  rapport  de  ma  mission,  sans  laisser  ignorer 
les  mauvaises  dispositions  des  habitants  du  pays 
qui  provoquaient  les  soldats  autrichiens  à  nous 
maltraiter.  Ces  derniers ,  plus  nombreux  que  nous , 
en  agirent,  contre  mon  attente^  avec  plus  de  loyauté 
que  les  Tyroliens  ne  le  voulaient  Je  me  trouvais, 
avec  quelques  centaines  dltaliens  seulement ,  au 
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milieu  de  huit  ou  dix  mille  Autridiiens,  sous 
la  conduite  du  général  Schmith,  qui  évacuaient 
le  Tyrol  et  rentraient  en  Hongrie.  Les  généraux , 
officiers  et  soldats  ennemis ,  furent  pour  nous  d'une 
politesse  grave  et  très  remarquable  dans  cette  triste 
circonstance.  Ces  braves  gens  désiraient  la  paix 
autant  que  nous  ;  et  leur  nombreuse  colonne  eût 
été  composée  de  Français  y  que  je  n'eusse  pas  été 
traité  plus  fraternellement. 

Derrière  cette  colonne  de  troupes,  Taspect  du 
pays  était  menaçant  :  les  hauteurs  étaient  couvertes 
de  paysans  qui  voyaient  avec  regret  s'éloigner  leurs 
protecteurs.  Je  me  hâtai  prudemment  de  rejoindre 
le  général  Rusca  qui  s'avançait  sur  Lientz,  dief- 
lieu  du  Pusterthal.  De  Yillach  à  Lientz,  la  vallée 
s'élargit  beaucoup  ;  la  Drave  la  fertilise ,  et  ses  ri- 
ches cultures  sont  garanties  des  vents  froids  et  des 
chaleurs  trop  grandes  par  les  hautes  chaînes  des 
Alpes  qui  séparent  cette  vallée,  au  nord ,  du  pays 
de  Salzboui^,  et,  au  midi,  du  pays  de  Venise  et 
d'Udine.  La  population  y  est  aussi  plus  considérable 
que  dans  les  autres  vallées,  et  ce  jour-là  les  som- 
mités étaient  couronnées  de  peuple  dont  les  armes 
cachées  ne  brillaient  pas  encoro.  Quelque&ons  de 
ces  paysans  étaient  descendus  sur  la  route;  leur 
regard  curieux,  en  nous  comptant,  n'avait  rien 
d'amical ,  mais  leur  attitude  dissimulait  encore  leurs 
projets  hostiles. 

Je   fus  séduit  par  la  toumuro  fière  et  hardie 
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de  ces  beaux  rnootagnards.  Lear  laiUe  y  aa-de^ 
808  de  la  moyenne  y  était  bien  prise  et  lears  mem- 
bres bien  faits  ;  leur  aplomb  y  sur  la   hanche  on 
peu  cambrée  ,   annonçait  la  force  et  Fagilité  ;  leur 
barbe  longue  et  touffue,  noire ,  rouge ,  blanche  ou 
blonde  y  se  nuançait  bien  avec  le  teint  do  leur  fi- 
gure y  des  avant-bras  et  du  cou  y  forts  et  nus  comme 
la  poitrine  y  brunis  au  soleil  ;  et  le  linge  de  la  che- 
mise y  d'une  grande  blancheur  y  en  rehaussait  la 
couleur.  Une  lai^  ceinture  do  cuir,  ornée  de  bro* 
deries  en  argent  y  serrait  et  marquait  bien  la  taille  ; 
une  culotte  ample  et  courte  y  en  drap  ou  en  veloure 
de  couleur  foncée ,  était  ouverte  aux  genoux  et 
soutenue  par  des  bretelles  aux  couleurs  vives  qui 
formaient  une  parure  élégante.  La  jambe  nue  était 
entourée  y  sur  le  milieu  de  sa  hauteur  y  par  cinq  ou 
8ix  rangs  de  bourrelets  de  laine  y  noués  en  corde 
assez  épaisse  pour  la  garantir  des  aspérités  des  ro- 
chers qu'ils  avaient  souvent  à  gravir,   et  le  pied 
était  chaussé,  comme  celui  des  Espagnols ,  avec  des 
espardillesou  sandales  en  cordes,  attachées  au  gros 
orteil  et  autour  de  la  jambe  par  des  cordons  bleus 
ou  écarlate;  la  veste,  en  drap  brun  ,  noir  ou  vert, 
jetée  sur  Fépaule  gauche,  et  la  tête  couverte  d'un 
chapeau  de  paille  ou  de  feutre  vert ,  à  laijge  bord 
et  plat ,  coquettement  jeté  sur  Toreille.  Le  dessous 
de  ce  chapeau  est  garni  tout  autour  d'une  étoffe 
verte  ;  le  dessus  entre  assez  peu  dans  la  tète  pour 
devoir  être  attaché  sous  le  menton  ,  et  une  longue 
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plume  de  coq ,  cTaigle  ou  de  vantoor ,  sonnoDle 
toujours  cette  jolie  coifTurc ,  enrichie  d'une  boucle 
d'argent  et  d'un  large  ruban  dont  les  bouts  sont 
flottants.  Plusieurs  de  ces  Tyroliens  étaient  admi- 
rables d'élégance  sous  ce  costume  national ,  dont 
je  ne  donne  ici  la  description  q\ie  parce  que  j'ai  va , 
depuis  cinquante  ans,  se  morlilior  très  souvent,  et 
môme  changer  complètement  les  oc^tnmes  adoptés 
anciennement  par  les  peuples  de  PEurope.  Le9 
Turcs,  les  Russes ,  les  Polonais,  les  Espagnols,  les 
Français,  etc.,  n'ont  plus  des  vêtements  et  des 
unirormes  coupés  comme  cvnix  du  temps  de  Soli- 
man rV ,  de  Ficnx>-le-Grand ,  de  Sobieskî ,  de 
Louis  XIV ,  et  même  de  Louis  XVI  et  de  Napoléon. 
A  l'imitation  des  Algériens,  nous  nous  alAiblons 
aujourd'hui  du  burnous  des  Bédouins  ;  et  dans  le 
cours  des  changements  qui  surviendit)nt  sans  doute 
et  que  je  sois  loin  de  critiquer,  puisqullsont  tou- 
jours un  but  utile  à  l'industrie,  je  ne  considère  pas 
comme  dénuées  d'intérêt  le  |)ea  de  lignes  que  je 
viens  de  consacrer  h  dépeindre  le  costume  d'un  Ty- 
rolien de  1809. 

J'arrivai  sans  obstacle  auprès  du  général  Rases, 
dont  la  troupe  s'avançait  en  colonne  an  miliea 
d'une  population  qui  se  tenait  éloignée  à  qnd- 
ques  centaines  de  pas  de  la  route ,  et  dont  Fat- 
titude.  paisible  nous  laissait  encore  incertains  si  die 
était  disposée  à  se  soumettre  ou  à  nous  Taire  la 
guerre. 
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A  Feiidroit  où  le  chemin  se  refiserrait  un  peu ,  .à 
deux  perlées  de  fufiil  de  la  ville  de  Lientz,  k*s  Tyro- 
liens crurent  probablement  le  lieu  fa voraiJj  pour 
nous  allaquer,  et  tout  à  coup  une  fusillade  inat- 
tendue nous  surprit  et  nous  tua  quelques  hommes. 
Heureusement  nos  dispositions  étaient  prises  et 
bien  coDCortées  pour  nous  développer  promplement 
en  l)a(aille ,  en  ais  d'alerte,  et  de  suite  chaque  ba- 
taillon reçut  sa  direction  pour  montera  Tassautdes 
hauteurs.  Cette  manœuvre,  bien  prc^parée  à  lavanœ 
contre  tout  évôncmeut,  fui  exécutée  avec  tant 
dagiiité  et  do  précision  ,  que  les  Tyroliens  furent 
entourés  et  aliordés  sur  tous  les  points,  en  quelques 
instants,  au  bruit  des  tambouiv  qui  battaient  la 
charge.  Leurs  carabines  à  balles  foi^cées  n'étaient 
pas  de  nature  à  cii^e  recbargoci)  facilement  ;  ils 
n'eai'eut  que  le  temps  do  tirer  un  pi-einier  coup  de 
oes sortes d*ar mes,  mieux  appropriées  pour  la  chaôse 
que  pour  la  gueux  ;  et  ces  hommes ,  que  nous  at- 
teignions à  la  baionu.  lie,  furent  pramptenient  dé- 
sarmés. Ils  étaient  adossés  à  dos  ix)choi^ ,  où  la 
fuite  était  difQcile  autrement  qu'un  à  un ,  et  plu- 
sieurs centaines  furent  tués.  Nous  en  primes  ensuite 
cinq  à  six  cents;  et  |Nnir  les  pimir  de  uotis  avoir 
tendu  un  piège,  en  trompant  notre  confiant  ,«ir 
leur  aspect  amical ,  on  en  fusilla  une  vingtaiu.  a 
riostant  même  devant  les  auti*cs,  auxquels,  à  ma 
prière  y  on  p.irdouna.  Les  plus  âgés  et  les  plus  jeu» 
Jies  furent  renvovés  dans  leurs  familles  avec  Tinvi- 
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que  la  pluie  donne  aux  plantes ,  et  qui  rdiauase  la 
beauté  de  leur  veixlure.  Chaque  goutte  était  un 
diamant  reflétant  le  soleil,  et  la  vallée,  inondée  de 
lumière,  et  bientôt  réchauffée  par  ces  nombreux 
rayonnements ,  devint  comme  une  terre  céleste  où 
les  nuages  et  les  vapeurs  légères  s'élevaient  de  tou* 
tes  parts,   sortaient  même  de  mes  vêtements  im- 
bibés d'eau  ,  et  semblaient  me  ravir ,  m'entrainer 
au   ciel  dans  leur  divine  ascension.  Dans  Textase 
que  me  causait  la   vue  de  ces  belles   choses, 
je  me  laissais ,  par  la  pensée ,  envoler ,   évaporer 
avec  ces  nuages;  et,  livré  aux  illusions  de  cette 
douce  ivresse,  je  considérais  mon  bonheur  comme 
un  avant-coureur  de  celui  que  nous  promet  là-haut 
la  vie  étemelle.  Je  ne  comprenais  pas  comment 
les  hommes  libres  de  leurs  actions  et  possédant  la 
fortune  nécessaire  pour  se  déplacer ,  peuvent  n'a- 
voir pas  le  goût  des  voyages ,  sans  lesquds  on  ne 
trouve  ni  ces  beaux  aspects ,  ni  les  vives  impres- 
sions qu'ils  procurent  Oui ,  bien  certainement,  et 
autant  que  je  puis  me  rappeler  ces  vallées,  je  i^ste 
persuadé  que  l'entrée  du  ciel  est  au  bord  des  cas- 
cades de  la  Murr,  à  Klagenfurth,  à  Villachou  à 
Spital ,  sur  la  Drave ,  et  je  n'en  doute  pas  plus 
qu'Homère ,  Virgile  et  le  Dante ,  n'ont  douté  que 
l'entrée  des  enfers  ou  des  champs  élyséens  ne  fût 
dans  les  lieux  oii  ces  poètes  ont  vu  la  nature  riche 
et  belle ,  ou  sauvage  et  effrayante. 

Les  Tyroliens ,  plus  que  jamais  affligés  d  avoir 
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été  détachés  de  rAutriche ,  en  1805^  pour  être  in- 
corporés à  la  Bavière  et  au  Wurtemberg ,  avaient 
trouvé,  dans  leur  énergie  de  montagnards,  le  cou- 
rage de  s'insni^er  avec  succès,  et  de  nous  faire , 
ainsi  qu'à  nos  alliés ,  une  guerre  qui  prenait  un 
caractère  d'autant  plus  inquiétant  qu'elle  avait  lieu 
sur  le  derrière  de  nos  armées ,  et  que  l'insurrection 
pouvait  gagner  sur  la  route  même  par  laquelle 
nos  renforts  nous  arrivaient  de  France.  Le  roi  de 
Bavière  et  le  roi  de  Wurtembei^,  dont  la  majenre 
partie  des  troupes  étaient  avec  nous  en  Autriche, 
furent  un  moment  très  inquiétés  des  progrès  de 
cette  insurrection.  Les  Tyroliens  avaient  appris  avec 
enthousiasme  notre  Gkchcux  événement  d'EssIing  ; 
et  ne  pensant  pas  que  nous  pussions  nous  en  rele- 
ver, ils  s'enhardirent  jusqu'à  faire  un  soulèvement 
général  dans  toutes  les  Alpes  tyroliennes.  Le  géné- 
ral autrichien  Buol ,  et  surtout  le  marquis  de  Chat- 
ter,  excitaient,  au  nom  de  Fempereur  d'Allemagne, 
et  provoquaient  de  tout  leur  pouvoir  cette  insur- 
rection en  faveur  de  FAutriche.  Plusieurs  hommes 
énergiques  s'étaient  mis  à  la  tète  des  paysans.  An- 
dré Hofer ,  Uartel ,  Arco ,  Speckbacher ,  Schmith- 
Adel,  et  le  capucin  Ilaspingcr,  donnaient  leurs  or- 
dres au  nom  de  la  Providence,  de  la  Sainte-Vierge , 
et  combattaient  avec  un  courage  extraordinaire ,  en 
secondant  les  Autrichiens  qui  les  dirigeaient  Plu- 
sieurs détachements  français ,  traversant  le  Tyrol , 
avaient  été  battus  et  faits  prisonniers.   Inspruch 
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que  la  pluie  donne  aux  plantes  ^  et  qui  rdiauase  la 
beauté  de  leur  verdure.  Chaque  goutte  était  un 
diamant  reflétant  le  soleil,  et  la  vallée ,  inondée  de 
lumière,  et  bientôt  réchauffée  par  ces  nombreux 
rayonnements ,  devint  comme  une  terre  céleste  où 
les  nuages  et  les  vapeurs  légères  s'élevaient  de  ton* 
tes  parts,   sortaient  même  de  mes  vêtements  im- 
bibés d'eau  ,  et  semblaient  me  ravir ,  m'entralner 
au   ciel  dans  leur  divine  ascension.  Dans  Fextase 
que  me  causait  la   vue   de  ces  belles   choses, 
je  me  laissais ,  par  la  pensée ,  envoler ,   évaporer 
avec  ces  nuages;  et,  livré  aux  illusions  de  cette 
douce  ivresse,  je  considérais  mon  bonheur  comme 
un  avant-coureur  de  celui  que  nous  promet  là-haut 
la  vie  étemelle.  Je  ne  comprenais  pas  comment 
les  hommes  libres  de  leurs  actions  et  possédant  la 
fortune  nécessaire  pour  se  déplacer,  peuvent  n'a- 
voir pas  le  goût  des  voyages ,  sans  lesquds  on  ne 
trouve  ni  ces  beaux  aspects ,  ni  les  vives  impres- 
sions qu'ils  procurent  Oui,  bien  certainement,  et 
autant  que  je  puis  me  rappeler  ces  vallées,  je  reste 
persuadé  que  l'entrée  du  ciel  est  au  bord  des  cas- 
cades de  la  Murr,  à  Klagenfurth,  à  Yillachou  à 
Spital ,  sur  la  Drave ,  et  je  n'en  doute  pas  plus 
qu'Homère ,  Virgile  et  le  Dante ,  n'ont  douté  que 
l'entrée  des  enfers  ou  des  champs  élyséens  ne  fôt 
dans  les  lieux  où  ces  poètes  ont  vu  la  nature  riche 
et  belle ,  ou  sauvage  et  effrayante. 

Les  Tyroliens ,  plus  que  jamais  affligés  d  avoir 
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été  détachés  de  rAutriche,  en  1805,  pour  être  in- 
corporés à  la  Bavière  et  au  Wurtemberg ,  avaient 
trouvé,  dans  leur  énergie  de  montagnards,  le  cou- 
rage de  s'insui^er  avec  succès,  et  de  nous  faire , 
ainsi  qu'à  nos  alliés ,  une  guerre  qui  prenait  un 
caractère  d'autant  plus  inquiétant  qu'elle  avait  lieu 
sur  le  derrière  de  nos  armées ,  et  que  Tinsurrection 
pouvait  gagner  sur  la  route  même  par  laquelle 
nos  renforts  nous  arrivaient  de  France.  Le  roi  de 
Bavière  et  le  roi  de  Wurtemberg,  dont  la  majenre 
partie  des  troupes  étaient  avec  nous  en  Autriche, 
furent  un  moment  très  inquiétés  des  progrès  de 
celte  insurrection.  Les  Tyroliens  avaient  appris  avec 
enthousiasme  notre  Gkcheux  événement  d*EssIing  ; 
et  ne  pensant  pas  que  nous  pussions  nous  en  rele- 
ver, ils  s'enhardirent  jusqu  à  faire  un  soulèvement 
général  dans  toutes  les  Alpes  tyroliennes.  Le  géné- 
ral autrichien  BuoI ,  et  surtout  le  marquis  de  Chat- 
ter,  excitaient,  au  nom  de  l'empereur  d'Allemagne, 
et  provoquaient  de  tout  leur  pouvoir  cette  insur* 
rection  en  faveur  de  l'Autriche.  Plusieurs  hommes 
énergiques  s'étaient  mis  à  la  tète  des  paysans.  An- 
dré Hofer,  Ilartel,  Aroo,  Speckbacher,  Schmith- 
Adel ,  et  le  capucin  Ilaspingcr,  donnaient  leurs  or- 
dres au  nom  de  la  Providence,  de  la  Sainte-Vierge , 
et  combattaient  avec  un  courage  extraordinaire ,  en 
secondant  les  Autrichiens  qui  les  dirigeaient  Plu- 
sieurs détachements  français ,  traversant  le  Tyrol , 
avaient  été  baltus  et  faits  prisonniers.   Inspruch 
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était  repris ,  les  Bavarois  repoussés ,  et  ces  petits 
succès  isolés  avaient  porté  Texaltation  des  Tyroliens 
à  son  comble ,  pendant  les  mois  de  jnin  et  de 
juillet. 

L'Empereur^  toujours  généreux  pour  les  émi- 
grés, avait,  deux  ans  auparavant,  Sût  rendre  au 
marquis  de  Chatter  pour  plusieurs  millions  de  ses 
biens  séquestrés  en  France  et  en  Belgique ,  et  il 
s'était  indigné  d'apprendre  que  cet  homme,  ou- 
bliant tous  les  dévoila  de  la  reconnaissance,  se 
montrait,  dans  les  rangs  opposés,  l'agent  le  plus  ac- 
tif à  lui  susciter  des  ennemis.  Dans  sa  colère ,  TEm- 
pereur  avait  fait  parvenir  au  marquis  de  Chatter 
le  décret  par  lequel  il  lui  appliquait  les  lois  de  la 
République,  qui  condamnent  à  mort  tout  émigré 
français  qui  sera  pris  portant  les  armes  contre 
son  pays.  Le  marquis  en  fut  consterné;  cependant 
il  reprit  courage  et  continua  ses  provocations  con- 
tre nous  avec  une  extrême  irritation.  Ce  fut  au 
milieu  des  succès  que  son  activité  procura  aux  Au- 
trichiens  et  aux  révoltés,  que  leur  parvint  la  nou- 
velle de  l'armistice  de  Znaïm  et  l'ordro  de  s'y  oon«* 
former.  Déjà  les  Tyroliens  se  croyaient  les  sau- 
veurs de  la  monarchie,  et  ils  ne  purent  se  résou- 
dre à  suspendre  leurs  efforts.  Les  Autridiiens  seuls, 
consentirent,  quoique  à  regret,  à  se  retirer  et  à 
nous  céder  le  pays.  C'était  dans  cette  situation  que 
j'allais  trouver  les  choses  dans  les  provinces  vers 
lesquelles  je  me  dirigeais,  et  où  le  général  Rusca 
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oommandail  une  division  composée  de  Français  cl 
dltaiiens. 

Je  partis  de  Klagenfarth  le  30  juillet,  non  sans 
avoir  admiré  la  position  si  pittoresque  de  celte  ville^ 
et  je  trouvai  le  général  Rusca  à  Villach.  Noos  allâ- 
mes ensemble  à  Spital  ;  il  me  donna  plusieurs  de 
ses  officiers  avec  des  troupes ,  pour  aller  recevoir 
la  forteresse  de  Saxemboui^,  où  j'arrivai  le  1^ 
août,  au  point  du  jour.  Les  Autrichiens  avaient 
tout  pr^)aré  pour  nous  recevoir,  et  notre  entrevue 
fut  plus  amicale  que  je  ne  m'y  attendais.  Je  passai 
la  journée  à  vérifier  Télat  des  remparts ,  des  maga- 
sins. Je  trouvai  peu  d'importance  à  ce  fort;  et, 
quoiqu'il  soit  placé  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
je  crois  que  je  l'aurais  pris  facilement  si  on  ne  me 
l'eût  pas  rendu,  parce  qu'il  est  dominé  de  très  près 
par  des  hauteurs  accessibles  qui  le  mettent  hors 
d'état  de  résister  à  notre  balistique  actuelle.  Pour 
prouver  à  TEmpereor  que  ce  fort  a  plus  de  renom- 
mée que  de  valeur  réelle,  je  levai  un  plan  et 
des  profils,  je  fis  des  vues  de  la  position,  et  les 
envoyai  le  lendemain  au  prince  major-général ,  avec 
le  rapport  de  ma  mission,  sans  laisser  ignorer 
les  mauvaises  dispositions  des  habitants  du  pays 
qui  provoquaient  les  soldats  autrichiens  à  nous 
maltraiter.  Ces  derniers ,  plus  nombreux  que  nous , 
en  agirent,  contre  mon  attente^  avec  pins  de  loyauté 
que  les  Tyroliens  ne  le  voulaient  Je  me  trouvais , 
avec  quelques  centaines  dltaiiens  seulement ,  au 
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milieu  de  huit  ou  dix  mille  Auirichiens ,  sous 
la  conduite  du  général  Scbmitb,  qui  évacuaient 
le  Tyrol  et  rentraient  en  Hongrie.  Les  généraux , 
officiers  et  soldats  ennemis  y  furent  pour  nous  d'une 
politesse  grave  et  très  remarquable  dans  cette  triste 
circonstance.  Ces  braves  gens  désiraient  la  paix 
autant  que  nous  ;  et  leur  nombreuse  colonne  eAt 
été  composée  de  Français  y  que  je  n'eusse  pas  été 
traité  plus  fraternellement. 

Derrière  cette  colonne  de  troupes,  Faspect  du 
pays  était  menaçant  :  les  hauteurs  étaient  couvertes 
de  paysans  qui  voyaient  avec  regret  s'éloigner  leurs 
protecteurs.  Je  me  hâtai  prudemment  de  rejoindre 
le  général  Busca  qui  s'avançait  sur  Lientz,  chef- 
lieu  du  Pusterthal.  De  Villach  à  Lientz,  la  vallée 
s'élargit  beaucoup  ;  la  Drave  la  fertilise  y  et  ses  ri- 
ches cultures  sont  garanties  des  vents  froids  et  des 
chaleurs  trop  grandes  par  les  hautes  chaînes  des 
Alpes  qui  séparent  cette  vallée,  au  nord,  du  pays 
de  Salzbourg,  et,  au  midi,  du  pays  de  Venise  et 
d'Udine.  La  population  y  est  aussi  plus  considérable 
que  dans  les  autres  vallées,  et  ce  jour-là  les  som- 
mités étaient  couronnées  de  peuple  dont  les  armes 
cachées  ne  brillaient  pas  encore.  Quelques^ns  de 
ces  paysans  étaient  descendus  sur  la  route;  leur 
regard  curieux,  en  nous  comptant,  n'avait  rien 
d'amical ,  mais  leur  attitude  dissimulait  encore  leurs 
projets  hostiles. 

Je   fus  séduit  par  la  tournure  fière  et  hardie 
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de  ces  beaux  mootagnards.  Lear  laiUe  y  aa-ded- 
8QS  de  la  moyenne ,  élail  bien  prise  et  leurs  mem- 
bres bien  faits  ;  leur  aplomb ,  sur  la   hanche  on 
peu  cambrée  ,  annonçait  la  force  et  l'agilité  ;  leur 
barbe  longue  et  Couffue,  noire ,  rouge  ^  blanche  ou 
blonde ,  se  nuançait  bien  avec  le  teint  do  leur  fi- 
gure ,  des  avant-bras  et  du  cou ,  forts  et  nus  comme 
la  poitrine  y  brunis  au  soleil  ;  et  le  linge  de  la  che- 
mise j  d'une  grande  blancheur ,  en  rehaussait  la 
'couleur.  Une  lai^  ceinture  do  cuir,  ornée  de  bro* 
deries  en  argent  y  serrait  et  marquait  bien  la  taille  ; 
une  culotte  ample  et  courte  y  en  drap  ou  en  velours 
de  couleur  foncée ,  était  ouverte  aux  genoux  et 
soutenue  par  des  bretelles  aux  couleurs  vives  qui 
formaient  une  parure  él^ante.  La  jambe  nue  était 
entourée,  sur  le  milieu  de  sa  hauteur ,  par  cinq  ou 
six  rangs  de  bourrelets  de  laine  y  noués  en  corde 
assez  épaisse  pour  la  garantir  des  aspérités  des  ro- 
chers qu'ils  avaient  souvent  à  gravir,   et  le  pied 
était  chaussé,  comme  celui  des  Espagnols,  avec  des 
espardilles ou  sandales  en  cordes,  attachées  au  gros 
orteil  et  autour  de  la  jambe  par  des  cordons  bleus 
ou écarlate;  la  veste,  en  drap  brun  ,  noir  ou  verl^ 
jetée  sur  Tépaule  gauche,  et  la  tête  couverte  d*ua 
chapeau  de  paille  ou  de  feutre  vert ,  à  large  bord 
et  plat ,  coquettement  jeté  sur  roreille.  Le  dessous 
de  ce  chapeau  est  garni  tout  autour  d'une  étoffe 
verte  ;  le  dessus  entre  assez  peu  dans  la  tète  pour 
devoir  être  attaché  sous  le  menton ,  et  une  longue 
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plume  de  coq ,  cTaîgle  ou  de  vantoor ,  sonnoDle 
toujours  cette  jolie  coifTurc ,  enrichie  d'une  boucle 
d'argent  et  d'un  large  ruban  dont  les  bouts  sont 
flottants.  Plusieurs  de  ces  Tyroliens  étaient  admi- 
rables d'élégance  sous  ce  cosl\ime  national ,  dont 
je  ne  donne  ici  la  description  q\ie  parce  que  j'ai  va , 
depuis  cinquante  ans,  se  morlili;}r  très  souvent,  et 
môme  changer  complètement  les  oof^tumes  adoptés 
anciennement  par  les  peuples  de  l'Europe.  Les 
Turcs,  les  Russes ,  les  Polonais,  les  Espagnols,  les 
Français,  etc.,  n'ont  plus  des  vêtements  et  des 
unirormes  coupés  comme  cvhix  du  temps  de  Soli- 
man  IV ,  de  Ficrix>-lc-Grand ,  de  Sobieskî ,  de 
Louis  XIV ,  et  même  de  Louis  XVI  et  de  Napoléon. 
A  l'imitation  des  Algériens,  nous  noua  alAïUons 
aujourd'hui  du  burnous  des  Bédouins  ;  et  dans  le 
cours  des  changements  qui  surviendront  sans  doute 
et  que  je  suis  loin  de  critiquer,  puisqu'ils  ont  ton- 
jours  un  but  utile  à  l'industrie,  je  ne  considère  pas 
comme  dénuées  d'intérêt  le  peu  de  lignes  qoe  je 
viens  de  consacrer  h  dépeindro  le  coslome  d'un  Ty- 
rolien de  1809. 

J'arrivai  sans  obstacle  auprès  do  général  Roses, 
dont  la  troupe  s'avançait  en  colonne  ao  mHiea 
d'une  population  qui  se  tenait  éloignée  à  quel- 
ques centaines  de  pas  de  la  route ,  et  dont  Fat- 
titude.  paisible  nous  laissait  encoro  incertains  si  elle 
était  disposée  à  se  soumettre  ou  a  nous  foire  la 
guerre. 
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A  Feodroit  où  le  chemin  se  refiserrait  un  peu,  .à 
deux  portées  de  fusil  de  la  ville  de  Lieolz,  lv*s  Tyro- 
liens crurent  probablement  le  lieu  fa voraiJj  pour 
nous  aliaquer,  et  tout  à  coup  une  fusillade  inat- 
tendue nous  surprit  el  nous  tua  quelques  hommes. 
Heureusement  nos  dispositions  étaient  prises  et 
bien  concertées  |K>ur  nous  développer  promplemonl 
en  l)alaille,  en  Ccis  d'alerte,  et  de  suite  chaque  ba- 
taillon reçut  sa  direction  pour  montera  l'assaut  des 
hauteurs.  Celte  manœuvre,  bien  préparée  à  Tavanœ 
contre  tout  événement,  fut  exécutée  avec  tant 
d  agilité  et  do  précision  ,  que  les  Tyroliens  furent 
entourés  et  abordés  sur  tous  les  poifils,  en  quelques 
instants,  au  bruit  des  tamboui-s  qui  battaient  la 
cbarga  Leurs  carabines  à  bulles  foi*cées  n'étaient 
pas  de  nature  à  cire  rechargées  facilement  ;  ils 
n'eui^ut  que  le  temps  de  tirer  un  pœmier  coup  de 
oes  sortes  d'armes,  mieux  appropriées  pour  la  chaàse 
que  pour  la  gueia^c  ;  el  ces  hommes ,  que  nous  al- 
teignions  à  la  baïonu;  Ue,  furent  pramplement  dé- 
sarmés. Ils  étaient  adossés  à  dos  rbchei^ ,  où  la 
fuite  était  difOcite  autrement  qu'un  à  un ,  et  plu- 
sieurs oenluines  furont  tué&  Nous  en  prîmes  ensuite 
cinq  a  six  cents;  et  |)our  tes  ptmir  de  nous  avoir 
tendu  un  piège,  en  trompant  noire  confianc.  ,);ir 
leur  aspect  amical,  on  on  fusilla  une  vingtain.  ù 
l'instant  même  devant  les  auli*es,  auxquels,  à  ma 
prière  y  on  p.irdouna.  Les  plus  âgés  et  les  plus  jeu» 
nés  furent  renvovés  dans  leurs  familles  avec  1  invi- 
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fation  d'y  conseiller  la  paix  y  et  les  aolres  restèrent 
DOS  prisonniers.  • 

A  la  suite  de  cette  échaaiToorrée ,  qui  ne  dura  pas 
une  heure ,  nous  poursuivîmes  les  révoltés  jusqu'à 
Lienlz,  où  ils  essayèrent  de  se  défendre  dans  le  pe- 
tit faubourg,  hors  de  la  ville.  Il  y  furent  criblés 
de  balles  et  enlevés  d'assaut  ^  et  nous  entrâmes 
ensuite  paisiblement  en  ville  »  où  il  n'était  resté 
que  les  femmes  et  les  enfants^  auxquels  il  ne  fut 
fait  aucun  mal,  mais  dont  la  terreur  serait  difficile 
a  décrire. 

Nous  passâmes  les  journées  du  4  et  du  S  aoAt 
avec  le  général  Rusca  et  les  généraux  italiens  Sou- 
qui  et  Arrezi.  Un  orage  épouvantable  nous  couvrit 
et  nous  entoura  de  neige  pendant  ces  deux  jours. 
Nous  voulions  pousser  plus  avant,  vers  Brixen  , 
mais  nous  apprîmes  que  le  général  autrichien  Bool 
nous  ramenait  plusieurs  centaines  de  prisonniers 
français  que  les  Tyrolien»  menaçaient  d'égoif  er  si 
nous  avancions  dans  la  vallée.  Pour  éviter  de  ren- 
dre impuissante ,  par  notre  approche  y  la  protection 
difficile  dont  le  général  autrichien"  couvrait  ces 
malheureux  prisonniers,  nous  les  attendîmes  à 
Lientz,  et  nous  restâmes  dans  de  vives  angoisses 
sur  leur  sort  jusqu'à  œ  qu'ils  fussenfarrivés.  Noos 
avions  la  douleur  d'apprendre  à  chaque  instant  que 
quelques-uns  avaient  été  assassinés.  Dans  la  jour- 
née du  6 ,  quelques  habitants  de  lientz  et  des  vil- 


—  473  — 

lages  voisins  rentrèrent  dans  leur  demeure  en  nous 
apportant  leurs  armes.  Cette  soumission  apparente 
était  f  comme  on  va  le  voir,  un  moyen  d'endormir 
notre  défiante  vigilance. 

Le  même  jour,  dimanche  6  août,  le  général 
Rusca  plaça  sa  division  en  bataille  sur  les  hauteurs, 
et  en  grande  tenue,  pour  recevoir  la  colonne  da 
général  BuoI ,  qui  venait  traverser  nos  postes  et 
passer  la  soirée  près  de  nous,  dans  la  prairie  où 
nous  avions  marqué  son  campement,  au-dessous 
de  nos  positions.  Ce  général  nous  remit  les  deux 
cents  prisonnière  qu'il  ramenait;  et  sitôt  que  ses 
huit  ou  dix  mille  hommes  eurent  pris  place  dans 
la  prairie,  le  générai  Rusca  m'envoya  pour  inviter 
leur  général  et  soixante  de  ses  officiers  à  accepter  le 
dtner  que  nous  foisions  préparer.  En  même  temps,  il 
faisait  portera  ses  soldats  du  pain  et  du  vin.  Celte 
oflre  fut  agréée  ;  mais  le  plus  important  restait  à 
faire  et  n'était  pas  si  focile.  Les  conventions  de 
l'armistice  portaient,  qu'il  ne  sortirait  du  Tyrel  au- 
cune pièce  d'artillerie  ;  et  lorsque  je  demandai  au 
général  Buol  de  faire  conduire  dans  notre  camp 
les  donza  pièces  de  canon  qu'il  amenait ,  il  se  con* 
forma  difficilement  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  à  ce 
sujet;  son  état-major  même  Texcitait  à  n'y  point 
consenlir.  J'insistai  cependant  ;  et  bientôt  Tirritation 
devint  très  vive,  lorsque  je  fis  joindre  à  cette  ar- 
tillerie de  guerre  quatre  jolies  petites  pièces  de  ca- 
non ,  du  calibre  de  trois  livres  de  balles ,  qui  étaient 
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de  véritables  oroemeots  de  diftteanx.  Alore  y  aa 
colonel  à  Fœil  vif,  à  la  figure  hideuse,  absolu- 
meot  sans  nez ,  s*appix)cbe  de  moi  et  me  dit  ea 
français ,  avec  arrogance  et  d'un  accent  nasillard  : 
«  Ces  canons  m'appartiennent,  et  on  ne  me  les  6tera 
qu'avec  la  vie  »  ;  et,  portant  la  main  à  son  épée  avec 
un  signe  .provocateur,  il  me  dit  ;  a  Si  vous  voulez 
les  prendre ,  venez  les  chercher.  » 

Sans  m'émouvoir  et  en  soiu*iant ,  je  répondis  : 
(c  Le  traité  que  voici  désigne  tous  tes  canons, 
sans  spécifier  leur  calibiu  Je  donnerai, ..plus  tard, 
et  volontiers,  avec  vous,  à  ces  messieurs,  laicom^ 
die  d'un  combat  singulier,  si  cela  doit  les  amMaor; 
mais ,  avant  tout,  je  dois  remplir  ma  mission  et 
recevoir  tous  les  canons.  Loi*sque  j'aurai  l'hoonoar 
de  savoir  votre  nom ,  je  pourrai  demander  à  l'Em- 
pereur de  vous  rendre  les  vôtres.  —  Je  suis  le 

prince  de  L ,    et  j'emmènerai  mes  canons.  » 

Cette  discussion  s'animait  de  plusen  plus,  le  groupe 
se  i^esserrait,  en  augmentant  autoui*  de  nous,  el 
un  personnage  parlant  très  bien  le  français,  et  aiH 
quel  la.  foule  fit  place,  qi^ioiqu'il  ne  poilât  pasiea 
distinctions  du  rang  qu'il  occupait ,  vint  exàlar 
contre  moi  l'irritation  dos  olficiers.  An  milieu  de  ce 
vacarme,  j'étais  assez  heureux  pour  conserver  moa 
sang-froid  et  pour  n'entendre  aucun  mot  offeesaot 
que  je  n'aurais*  pas  pu  supporter  ;  ma  posilîoe 
cependant  devenait  à  chaque  instant  plus  critique. 

Le  général  Rusca ,  plaeé  sur  les  hauleers,  vogfeit 
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avec  inquiétude  celte  rumeur  dans  le  camp  y  où  les 
soldats  couraient  aux  arnios  et  s'apprêtaient  à  nous 
attaquer.  Il  envoya  un  ofQcter  italien  s'informer 
de  ce  qui  ra'arrivail.  Cet  officier  ^lait  à  cheval  ei 
pot  m'aperœvoir  par-<Je8Ai8  In  foule  d officiers  qui, 
dans  roxocs  de  leur  fureur,  s'arrachaient  la  mousta- 
che  et  juraient  de  ne  pas  atiandonner  les  canons.  11 
comprit  le  danger  que  je  courais ,  ei  dès  qu'il  eut 
rencontré  mes  yeux  pour  me  donner  confiance ,  il 
partit  au  galop.  Méjà  l'autorité  du  général  BuoI  était 
méconnue  ;  le  [vrsoanage  français  la  dominait  et 
excitait  le  prince  de  L»,....  à  me  provoquer.  Je 
sentais  combien  ma  vie  serait  en  danger  si  je  m'a« 
nimais^  et  je  paraissais  calme  encore ,  lorsque  enfin 
j'entendis  prononcer  le  nom  de  celui  qui  rendait  ma 
position  si  périlleuse;  c'était  le  général  marquis  de 

Cs A  os  nom,  qui  m'était  recommandé  par 

l'Empereur,  je  retrouvai  la  force  qui  allait  peut-être 
me  manquer ,  et  regardant  fixement  le  prince  et  le 
marquis,  je  leur  dis  avec  fermeté  :  «  Le  plus  péni- 
ble de  la  midston  que  j'ai  à  remplir  n^est  pas  d'en* 
lever  vos  canons ,  mais  de  livrer  à  un  conseil  de 
guerre  les  émigrés,  et  surtout  le  marquis  deC..., 
queje  feins  de  ne  pas  connattre  pour  loi  sauver  la 
vie.  »  Ce  mot  produisit  plus  d'eRet  encore  que  je  ne 
m'y  attendais;  tous  deux  restèrent  interdits  et 
moets.  Au  changement  subit  de  leur  figure ,  les  au-* 
très ,  surpris  et  comprenant  mal  le  français ,  ai* 
tendaient  l'explication  de  ce  que  je  venais  de  dire, 
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deax  et  méconnaissables.  J'en  voyais  beanooap 
qui)  dans  les  convulsions  du  tétanos,  tombaient 
nus  de  leur  lit  et  se  roulaienfpar  terre  dans  des 
tortures  aflk^uses.  Ce  que  Ton  y  perdit  de  monde 
était  effrayant  à  compter. 

Persil  et  Larrey  donnaient  ici  de  grands  exem- 
ples de  courage  à  leurs  jeunes  chirurgiens  qui  pas- 
saient les  journées  dans  cette  atmosphère  empestée, 
et  n'étaient  point  arrêtés  par  le  sort  de  ceux  d'en- 
tre eux  qui  y  perdaient  la  vie.  Je  ne  sortais  de  là 
qu'en  admirant  leur  constance  et  en  remerciant.Dîeu 
de  m'avoir  dirigé  vers  une  profession  moins  triste 
que  la  leur;  mais,  surtout,  de  ce  qu'il  m'avait 
préservé  d'avoir  recours  à  eux. 

Dans  les  jours  qui  suivirent ,  je  fus  chai^gé  d'al- 
ler parcourir  nos  avant-postes,  au-delà  de  Presbourg, 
pour  m'assurer  que  les  Autrichiens  avaient  éyacgé 
le  pays  indiqué  dans  les  articles  de  Tarmistice.  Déjà 
l'on  n'y  songeait  plus  à  la  guerre,  et  le  général 
Raynier ,  dont  le  corps  d'armée  s'était  établi  à  Près- 
bourg,  y  donnait  des  bals  que  les  belles  Hongroises, 
et  surtout  lesgradeusesPolonaises,  venaient  embellir. 
En  sortant  du  bal ,  au  lever  du  jour,  j'allais  par- 
courir les  camps  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  puis 
encore  je  passais  les  nuits  au  bal.  J'avais  trente 
ans,  et  cette  vie  active  me  paraissait  délicieuse. 

A  peine  étais-je  rentré  de  cette  mission ,  que  l'on 
me  confia  celle  d'aller  faire  évacuer  la  Styrie ,  la 
Carinthie  et  le  Tyrol ,  par  les  troupes  autrichiennes 
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Nous  employâmes  la  jouraée  du  7,  dans  Licnlz , 
à  Doas  procurer  des  renseignements  sur  ce  qui  se 
passait  dans  ces  vallées ,  et  nous  apprîmes  que  les 
insurgés,  réunis  en  grand  nombre  sur  plusieurs 
points ,  s'apprêtaient  à  nous  attaquer  en  ville  et  au 
camp.  Je  pris  à  Tinstant  toutes  les  mesures  conve- 
nables pour  préparer  la  défense  :  je  Cs  élever  des 
barricades  sur  les  points  les  plus  faibles;  du  côté 
du  camp ,  j'établis  des  échelles  aux  deux  faces  de 
la  muraille  pour  élargir  et  rendre  plus  fticile  notre 
communication  avec  le  camp;  je  fis  écarter  quel- 
ques blocs  de  rochers  qui  gênaient  le  gué  de  la 
Drave,  entre  le  camp  et  la  porte  de  la  villa  Le  giV 
néral  Rusca  prenait  aussi  ses  mesures ,  et  nous  at- 
tendîmes ainsi  Tennemi. 

Le  8  août,  un  peu  avant  le  jour,  les  paysans 
descendirent  des  montagnes  et  noi|3  attaquèrent  de 
toute  part  au  même  instant  Us  espéraient  nous 
surprendre ,  et  furent  eux-mêmes  très  déconcertés 
par  une  résistance  inattendue.  Toutes  ces  bandes  en 
désordre  se  ruaient  sur  nous  avec  une  fureur  in- 
concevable, et  perdaient  considérablement  de  monde 
sans  nous  faire  à  beaucoup  pr€s  autant  de  mal.  Une 
de  leurs  colonnes  pénètre  en  ville  y  sur  le  point  où 
je  me  trouvais,  et  me  mit  un  moment  dans  un 
grand  embarras  ;  mais  bientôt  je  vis  descendre ,  par 
les  échelles  que  j'avais  placées ,  un  demi-bataillon 
qui  tomba  sur  le  flanc  de  ceux  qui  m'attaquaient , 
et  dans  moins  de  cinq  minutes ,  il  n  en  resta  pas  un 
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vivant.  Je  ne  saurais  oublier  la  répugnance  que 
j'éprouvais,  dans  cette  mêlée,  à  voir  casser  des  téCes 
blanches  ou  blondes  que  le  patriotisme  seul  ani* 
mait,  et  le  regret  que  j'avais  à  ordonner  de  ne 
faire  aucun  quartier  à  ceux  qui  nous  assassinaient 
Tuons  le  diable,  de  peur  qu'il  ne  nous  tue!  disions- 
nous  ;  et  ces  enragés  de  paysans ,  courant  sur  nous, 
tombaient  et  roulaimt  à  nos  pieds  en  cherdiant  en- 
core* à  nous  frapper.  Sur  ce  point,  dix  de  mes  Ita- 
liens furent  tués  et  j'eus  beaucoup  de  blessés. 

Le  général  Rusca  avait  partout  obtenu  assez 
promptement  le  succès  le  plus  complet  Toutes  ces 
bandes  d'insurgés  furent  mises  en  fuite  ;  il  ne  fat 
point  fait  de  prisonniers,  et  en  les  poursuivant,  on 
incendia  tous  les  villages  de  la  belle  vallée  autour 
de  Lientz.  Le  chef  de  ces  révoltés  était  le  nommé 
Schmith-Adel ,  bourgeois  de  Lientz.  Sa  maison  fut 
rasée  le  soir  même  de  cette  expédition,  et  les  ma- 
tériaux servirent  à  nous  barricader  contre  les  atta- 
ques que  les  Tyroliens  continuaient  à  préparer. 

Le  lendemain,  j'allai  m'asseoir  sur  les  hauteurs, 
dans  les  ruines  d'un  antique  château  fort  de  quel- 
que riche  seigneur  suzerain  de  ces  montagnes.  Un 
tilleul  de  trente<inq  pieds  de  circonférence  enfonçait 
ses  racines  colossales  dans  les  feïitcs  du  rodier ,  à 
l'entrée  de  ces  ruines ,  où  il  semblait  être  le  véné- 
rable survivant  de  ceux  qui  les  avaient  habitées  six 
siècles  auparavant.  Assis  à  l'ombre  de  ce  vétéran 
de  la  vallée ,  je  pris  une  vue  de  ce  pays  admira- 
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ble,  fait  pour  ôlre  un  séjour  de  paix  et  de  plaisir  y 
et  dont  nous  étions  venus  à  regret  troubler  le  re- 
pos. En  redesœndant  en  ville ,  j'appris  que  les  ré- 
voltés ,  comptant  sur  la  parfaite  connaissance  qu'ils 
avaient  du  pays ,  se  disposaient  à  venir  nous  sur- 
prendre de  nuit  pour  nous  égoi^er.  Nous  passâmes 
la  nuit  sur  la  défensive ,  et  personne  ne  vint. 

Mais  déjà  les  vivres  nous  manquaient  L'état  d'in- 
surrection et  le  rétrécissement  de  ces  vallées,  où  les 
habitants  sont  plus  pauvres,  à  mesure  que  Ton 
s'élève  dans  la  montagne ,  nous  faisaient  craindre 
d'e^)Oser  les  troupes  à  une  grande  disette  en  avan- 
çant dans  le  pays,  et  plus  encore  en  restant  à  Licnt:^. 
Nous  nous  préparâmes  donc  à  retourner  vers  Kla- 
genfurth.  De  leurcAté,  les  révoltés  se  rassemblaient 
en  plus  grand  nombre,  nous  entouraient  et  guet* 
taient  le  moment  favorable  pour  nous  surprendre. 
Nos  dispositions  étaient  prises  contre  tout  événe- 
ment; et  après  avoir  passé  la  nuit  sous  les  armes, 
nous  partîmes  de  Lientz ,  à  deux  heures  du  matin, 
pour  coucher  à  Saxemboui^.  Suivis  de  loin  par 
les  montagnards ,  c  est  alors  que  nous  apprîmes  ce 
qu'élaient  les  carabines  tyroliennes  qui  portaient  les 
balles  à  une  distance  triple  ou  quadruple  de  colle 
de  nos  fusils.  Cette  distance  était  si  considérable , 
que  souvent  les  balles  sifflaient  à  nos  oreilles  sans 
que  nous  eussions  entendu  la  détonnation.  A  cela 
près,   nous  arrivâmes  paisiblement  à  Klagenfurtli. 

Le  général  Rusca  ,  voulant  me  remercier  do  ma 
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coopération  dans  ces  affaires ,  me  fit  cadeau  de  son 
plus  beau  cheval  et  me  combla  de  prévenances. 
Cet  homme ,  très  remarquable  par  son  instruction 
et  son  grand  courage^  était  né  italien,  dans  le  comté 
de  Nice  y  où  il  exerçait  avec  distinction  la  méde- 
cine. Lorsque  la  révolution  de  France  éclata  y  en 
1791  et  92,  il  vint  y  prendre  part  avec  une  cha- 
leur peu  commune ,  et  cet  audacieux,  soldat  devint 
promptement  général  au  service  de  la  France. 

Il  tenait  beaucoup  à  paraître  Thomme  le  plus  vi- 
gilant de  son  temps;  et,  en  effet,  il  ne  se  coucha 
pas  pendant  les  quinze  jours  que  je  passai  près  de 
lui.  Mais  aussi,   lorsquil  ne  récitait  pas  Homère , 
Horace  ou  Virgile,  et  tous  les  latins  qu  il  savait  par 
cœur,  je  le  voyais  presque  toujours  s'assoupir  à 
table  ou  en  causant.  Il  me  raconta  qu'on  jour,  lors- 
qu'il était  dans  le  département  du  Var,  le  général 
autrichien    Scharf  lui    envoya  un  parlementaire 
pour  le  sommer  de  se  retirer  du  pays,  que  les  Au- 
trichiens, appelés  par  les  habitants,  venaient  occu- 
per. Nous  étions,  me  dit-il,  dans  mon  jardin,  à 
côté  d'une  plate-bande  fleurie  de  pavots,  dont  beau- 
coup étaient  en  graine.  Cela  me  suggéra  Fidée  d^imi- 
ter  la  conduite  d'un  empereur  romain ,  et,  avec  ma 
cravache,  je  coupai  la  tète  à  ces  fleurs,  en  disant  à 
Tofficier  :  «  C'est  ainsi  que  je  traiterai  les  habitants, 
s'il  en  est  comme  vous  l'annoncez  ;  et  puis,  voilà  ce 
que  je  ferai  de  l'ennemi,  ajoutai-je,   en  marchant 
sur  les  tiges  restées  debout.  »  Ce  langage  muet  sur- 
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prit  rAulricbieo  tout  ébahi  ^  et  mit  ûd  à  la  confé- 
rence. Déjà  je  savais  que  le  général  Rusca  avait 
été  un  violent  terroriste^  et  plein  de  confiance  dans 
son  récit,  je  ne  lai  dis  point  en  italien  :  Si  non  è 
vero,  è  ben  trovato. 


FIN  DU  TOM£  PREMIER. 
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Page  39,  ligne  19.  —  Tîtoa  ,  lisex:  Tiion. 

—  73|    —    28. «— Joint  an  blanc,  adoucissait,   liu%: 

Joint  au  blanc  de  la  glace ,  adoucia- 
sait. 

—  115 ,     —    20.  -  Kal  kéhret  vm ,  lisez  :  Hali  kehr  «m. 

—  239,    —    23.  -  M.  Ffeau ,  lùex  :  M.  de  FUhau. 

—  249,     ^    21. —  Il  entrait  à   Tog,  et  8*aTancait  sur 

Vigo  etOporto,  Uiex:  11  entrait  à 
Vigo ,  et  s'avançait  sor  Tag  et  sur 
.  Oporto. 


Àvii  au  Leetenr,  —  Ces  Mémoires  ayant  été  publiés  après 
la  mort  de  l'auteur ,  malgré  tous  les  soins  qui  ont  été  pris 
pour  les  rendre  corrects,  il  pourra  se  faire  que  Torthographo 
de  quelques  Jnoms  propres,  surtout  pour  les  noms  des  rillea 
ou  villages  que  dut  traverser  Tarmée  française,  ne  soit  pas 
celle  adoptée  aujourd'hui  ;  on  n'a  pas  cru  relever  ces  quel- 
ques erreurs,  à  cause  de  leur  peu  d'importance,  et  par  soite 
de  la  différence  qui  se  trouve  même  dans  les  divers  diction- 
naires géographiques,  qui  sont  rarement  d'aeoord  i  ce  sujet* 
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137»  —  6.  -*  Le  dac  de  P...,  'û«z  :  1^  duc  de  Pienne. 

216,  -*  4.  —  Mahmoot,  lùez  :  Mammoulh. 

351,  -^  6.  ~  Aloscha,  Iîmz  :  Atocha. 

353,  ^     5.  --*  £û«z  :  Et  contient,  dans  an  oovrage 

spécial,  le  chap.  7*  de  ces  mémoires. 

273,  -*  10.  —  Donavecth,  lisez  :  Donawerih. 

381,  -—     3.  «->  Licbteoslein,  li$êz  :  Lichtenstein. 

393,  —  33.  «->  Et  soos  supposait,  U$ez  :  Et  nous  sup- 
posant. 

393,  —  34.  ~  Et  il  n*oaa  pas,  lisez  :  Il  n'osa  |ias. 

293,  ^  18.  -.  Lichteosteio,  Itses  :  Ucblenslein. 

ao4,  —     3.  «-  Beau,  Itisz  :  BrIUants. 

316,  —      5.  «-  GoImnb,  Hsez  :  Cobom. 

316,  —      9.  —  Ou  royanme.  Usez  :  De  Tempire. 

at«,  ^     5.  «- HalMboorg,  lisex  ;  Hapebourg. 

318,  ^  15.  *  Cbalter,  lisez  :  Chastler. 
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Ce  repos  ^  dans  un  Heu  si  propice  el  délicieax ,  fui 
pour  eux  une  véritable  fête. 

L'arcbiduc  Charles,  enfin,  convaincu  de  Fimpossî- 
bilité  de  sauver  la  monarchie  autrichienne  aulre* 
ment  que  par  un  traité  de  paix ,  s'était  promp- 
tement  décidé  à  faire  demander  un  armistice.  L'Em- 
pereur n'était  pas  moins  désireux  de  conclure  la 
paix ,  -et  il  fit  recevoir  avec  beaucoup  de  distinction 
M.  le  prince  de  Lichtenstein ,  qui  était  chargé  de 
venir  en  proposer  les  arrangements. 

Le  12  juillet  fut  employé  à  l'échange  des  cour- 
riers d'un  camp  à  l'autre,  pour  régler  les  conditions 
de  l'armistice  qui  devait  précéder  le  traité  de  paix. 
Dès  que  les  signatures  furent  apposées  à  ces  préli- 
minaires f  l'Empereur  entra  dans  la  ville  de  Znaïm. 
Il  trouva  le  site  tellement  remarquable  par  la  ri- 
chesse et  la  beauté  de  ses  détails,  qu'il  m'invita  à 
en  prendre  un  croquis,  pour  faire  feire  un  pano* 
rama  de  ce  beau  champ  de  bataille,  avec  Tespoir 
quMl  n'inspirerait  pas  moins  d'intérêt  que  celui  de 
Tilsit,  où  tout  Paris  courait  pour  voir  une  jolie  ville, 
illustrée  deux  ans  auparavant  par  un  glorieux  traité 
de  paix. 

Ce  même  jour  t2  juillet,  l'Empereur  assigna  des 
cantonnements  à  son  armée ,  en  faisant  occuper  les 
postes  que  celle  de  l'archiduc  abandonnait,  confor- 
mément aux  articles  de  l'armistice  conclu  entre  le 
prince  major-général  et  le  général  Vimpfen,  chef 
d'état-major  de  l'archiduc.  Ces  articles  nous  aban* 
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donnaient  une  surface  de  pays  immense^  et  com- 
prenaient;  en  Moravie ,  en  Hongrie ,  dans  la  Styrie  : 
laCarinthie^  la  Camiole,  leTyrol,  Tlstrie  et  Fiiune  ; 
les  forts  et  les  citadelles,  et  les  villes  de  Brûnn , 
Presbourgy  Raab,  Gratz,  Saxembourg,  etc. ,  etc. 
Le  13  juillet  ;  avant  de  repartir  pour  Vienne, 
l'Empereur  ne  voulut  pas  quitter  Tarmée,  sans  ren- 
dre au  ciel  des  actions  de  grâces  pour  les  sqpcès 
brillants  que  Dieu  venait  d'accorder  à  ses  armes.  De 
son  camp  de  Znaïm,  il  adressa  aux  évoques  de  TEm- 
{Mre  une  circulaire  pour  leur  demander  des  prières 
puUiques.  Cette  lettre  était  remarquable  en  ce 
qu'dle  remplissait  le  double  but  d'exprima*  à  Dieu 
sa  reconnaissance ,  et  traçait  au  clergé  de  France 
Tordre  de  conduite  qu'il  avait  à  tenir  pour  ne  sortir 
jamais  de  ses  attributions,  a  Jésus-Christ ,  disait 
»  l'Empereur ,  quoique  issu  du  sang  de  David , 
»  nous  foit  connaître  que  son  empire  n'est  pas  de 
»  ce  monde ,  et  il  commande  aux  chrétiens  d'obéir 
»  à  César  pour  les  affaires  de  la  terre.  Je  suis  y  di- 
»  sait  l'Empereur  aux  évéques  y  je  suis  l'héritier  du 
»  pouvoir  de  César.  Je  persévérerai  dans  le  grand 
»  œuvre  que  j'ai  entrepris  et  dont  j'^i  déjà  presque 
»  atteint  le  but,  celui  de  rétablir  la  religion  et  ses 
»  autels  ;  je  maintiendrai  l'indépendance  des  trônes 
»  et  des  nations  ;  je  dégagerai  l'élise  des  intérêts 
»  temporels  et  périssables  ;  je  ne  lui  laisserai  que 
»  le  soin  des  intérêts  étemels^  des  affaires  spirituel- 
»  les  ;  et  celui  de  diriger  les  consciences  ;  et  ses 
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»  ministres ,  ainsi  sanctifiés ,  seront  environnés  de 
»  la  considération  qae  nous  sent  pouvons  leur  don- 
»  ner.  Telle  est  notre  volonté  I  » 

Le  13  au  soir^  à  minuit,  nous  étions  au  château 
de  Schœnbrunn.  U  faut  avoir  fait  la  guerre  pour 
comprendre  le  bonheur  que  Ton  trouve  à  rentrer 
sous  un  toit  paisible  9  où  Ton  peut  se  livrer  au  re- 
pos^ sans  craindre  d'entendre  sonner  la  trompette 
qui  nous  appelle  à  cheval.  C'est  avec  ce  sentiment 
de  bonheur  que  nous  rentrâmes  à  Vienne,  et  sooa 
les  ombrages  du  parc  de  3chœnbrunn ,  où  nous 
parcourûmes  les  serres  et  les  précieuses  collections 
d'horticulture  que  Tempereur  d'Autriche  y  cultivait 
avec  passion  et  en  amateur  éclairé.  Pendant  tout 
un  jour,  nous  pûmes  nous  livrer  à  ces  agréables  dé- 
lassements ,  et  revoir  nos  amis  de  Vienne.  Le  len- 
demain, de  touchants  souvenirs  nous  ramenèrent  à 
EbersdorfT,  sur  les  ponts ,  sur  les  îles ,  sur  les 
champs  de  bataille  d'Essling  et  de  Wagram.  Je  ne 
saurais  décrire  le  puissant  intérêt ,  alternativement 
mêlé  de  peine  et  d'orgueil ,  avec  lequel  je  revoyais 
dans  ces  plaines  vingt  villages  réduits  en  cendres 
pendant  ces  terribles  journées,  et  les  traces  encore 
récentes  des  grandes  évolutions  qui  avaient  foulé 
le  sol  dans  tous  les  sens ,  et  où  la  mort  avait  exercé 
ses  ravages.  Partout  la  terre,  fraîchement  remuée, 
marquait  les  tombes  où  reposaient  nos  amis,  nos 
ennemis,  nos  frères.  Mais  la  campagne  était  triste, 
silencieuse  et  couverte  de  lambeaux  de  vôtomenls 
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et  d'armures  brisées  ;  Toq  n'y  voyait  que ,  de  loin 
en  loin ,  quelques  soldats  qui  ramassaient  des  fu- 
sils ,  des  sabres ,  d^  cuirasses ,  des  boulets,  pour 
recevoir  la  gratification  que  l'Empereur  leur  avait 
fait  promettre  y  à  tant  par  chaque  pièce  qu'ils  rap- 
porteraient. Les  cultivateurs  n'avaient  plus  là  de 
récoltes  à  faire,  et  plusieurs  n'y  venaient  que  pour 
soupirer  et  pleurer.  Une  seule  chose  nous  tranquil- 
lisait cependant  à  l'aspect  de  leur  douleur  :  c'est 
que  leurs  princes  seuls  étaient  coupables  d'avoir 
attiré  chez  eux  tous  les  fléaux  de  la  guerre ,  qu'avec 
plus  de  sagesse  ils  auraient  pu ,  ils  auraient  dû  leur 
épai^er.  Aucun  de  ces  bons  Allemands  ne  nous 
maudissait,  et  tous  nous  trouvèrent  sensibles  à  leur 
juste  affliction. 

Plusieurs  fois,  je  dus  aller  inspecter  nos  hôpi- 
taux et  porter  à  nos  blessés,  de  la  part  de  l'Empe- 
reur, des  consolations;  leur  demander  ce  qu'il  pou- 
vait faire  pour  leurs  familles ,  et  m'assurer  que  rien 
ne  manquait  pour  hâter  leur  guérison.  Sans  doute, 
j^étais  flatté  de  la  confiance  avec  laquelle  on  me 
chargeait  de  ces  inspections,  et  cependant  j'aurais 
toujours  préféré  l'honneur  périlleux  d'aller  en  plein 
air  enlever  une  redoute  d'assaut ,  plutôt  que  celui 
de  circuler  dans  les  salles  des  magnifiques  hôpitaux 
de  Vienne ,  encombrés  de  blessés ,  attaqués  d'un 
typhus  qui  les  emportait  chaque  jour  par  centaines. 
Ce  typhus  ressemblait  au  choléra ,  jetait  les  ma- 
lades en  délire,  et  les  rendait  en  peu  d'instants  hi- 
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deux  et  méconnaissables.  J'en  voyais  beauooop 
qui,  dans  les  convulsions  du  tétanos ,  tombaient 
nus  de  leur  lit  et  se  roulaienCpar  terre  dans  des 
tortures  affreuses.  Ce  que  l'on  y  perdit  de  monde 
était  effrayant  à  compter. 

Persil  et  Larrey  donnaient  ici  de  grands  exem- 
ples de  courage  à  leurs  jeunes  chirurgiens  qui  pas- 
saient les  journées  dans  cette  atmosphère  empestée , 
et  n'étaient  point  arrêtés  par  le  sort  de  ceux  d'en- 
tre eux  qui  y  perdaient  la  vie.  Je  ne  sortais  de  là 
qu'en  admirant  leur  constance  et  en  remerdant  Dieu 
de  m'avoir  dirigé  vers  une  profession  moins  triste 
que  la  leur;  mais,  surtout,  de  ce  qu'il  m'avait 
préservé  d'avoir  recours  à  eux. 

Dans  les  jours  qui  suivirent ,  je  fus  chaiigé  d'al- 
ler parcourir  nos  avant^postes,  au-delà  de  Presboui^, 
pour  m'assurer  que  les  Autrichiens  avaient  évacpé 
le  pays  indiqué  dans  les  articles  de  l'armistioe.  Déjà 
l'on  n'y  songeait  plus  à  la  guerre,  et  le  général 
Raynier ,  dont  le  corps  d'armée  s'était  établi  à  Pres- 
boui^ ,  y  donnait  des  bals  que  les  belles  Hongroises  i 
et  surtout  lesgracieusesPolonaises,  venaient  embellir. 
En  sortant  du  bal ,  au  lever  du  jour,  j'allais  par- 
courir les  camps  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  puis 
encore  je  passais  les  nuits  au  bal.  J'avais  trente 
ans,  et  cette  vie  active  me  paraissait  délicieuse. 

A  peine  étais-je  rentré  de  cette  mission ,  que  l'on 
me  conGa  celle  d'aller  faire  évacuer  la  Styrie ,  la 
Carinthie  et  le  Tyrol ,  par  les  troupes  autrichiOTUcs 
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qui  pouvaient  s'y  trouver  encore ,  et  de  reœvoir 
le  fort  de  Saxembourg ,  que  Ton  devait  nous  livrer. 
Aucun  ordre  ne  pouvait  mieux  plaire  à  un  peintre, 
que  celui  de  traverser  un  beau  pays  de  montagnes 
et  des  vallées  ravissantes  y  dans  la  plus  belle  saison 
de  Tannée ,  toujours  si  riche  en  effets  très  variés. 
Bientôt  je  fus  servi  à  souhait,  et  prèsde  Murrschlag, 
sur  le  col  élevé  qui  sépare  les  deux  provinces  d'Au- 
triche et  de  Styrie,  je  vis  se  former  un  violent 
orage;  il  était  alors  midi  ^  et  en  peu  de  temps  il  fit 
noir  presque  autant  qu'à  minuit.  La  tempête  faisait 
entendre  ses  terribles  it)ulements  dans  les  échos 
de  ces  montagnes ,  et  labsence  de  la  lumière  pré- 
tait un  coloris  effrayant  aux  forêts,  dont  le  vent 
.  courbait  jusqu'à  terre  les  branches  en  arrachant 
leur  feuillage.  Une  pluie  épaisse  m'inondait  dans  ma 
voiture  ouverte;  et  tout  mouillé ,  tout  trempé  que 
j'étais,  je  jouissais  en  contemplant  les  aspects  ma- 
giques d'une  nature  en  courroux,  qui  me  causa 
bien  aussi  quelques  moments  de  terreur  dans  ces 
sites  sauvages  entrecoupés  de  précipices ,  vers  les- 
quels le  vent  poussait  mes  chevaux  et  mon  équi- 
page. Probablement,  ce  n'était  que  pour  surpren- 
dre ma  vue  par  de  brillants  effets ,  et  pour  m'éton- 
ner  par  des  aspects  divins ,  que  la  nature  s'était  un 
moment  rembrunie  et  cachée  sous  ses  plus  som- 
bres couleurs. 

L'orage  ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  soleil 
reparut  et  se  mira,  brillant  et  radieux,  dans  l'éclat 
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que  la  pluie  donne  aux  plantes ,  et  qui  rehausse  la 
beauté  de  leur  verdure.  Chaque  goutte  était  un 
diamant  reflétant  le  soleil^  et  la  vallée,  inondée  de 
lumière,  et  bientôt  réchauffée  par  ces  nombreux 
rayonnemento ,  devint  comme  une  terre  céleste  où 
les  nuages  et  les  vapeurs  légères  s'élevaient  de  ton* 
tes  parts,   sortaient  même  de  mes  vêtements  im- 
bibés d'eau ,  et  semblaient  me  ravir,  m'entralner 
au   del  dans  leur  divine  ascension.  Dans  Textase 
que  me  causait  la   vue   de  ces  belles   choses, 
je  me  laissais ,  par  la  pensée ,  envoler ,   évaporer 
avec  ces  nuages;  et,  livré  aux  illusions  de  cette 
douce  ivresse,  je  considérais  mon  bonheur  comme 
un  avant-coureur  de  celui  que  nous  promet  là-haut 
la  vie  étemelle.  Je  ne  comprenais  pas  comment 
les  hommes  libres  de  leurs  actions  et  possédant  la 
fortune  nécessaire  pour  se  déplacer ,  peuvent  n'a- 
voir pas  le  goût  des  voyages ,  sans  lesquels  on  ne 
trouve  ni  ces  beaux  aspects ,  ni  les  vives  impres- 
sions qu'ils  procurent  Oui,  bien  certainement,  et 
autant  que  je  puis  me  rappeler  ces  vallées,  je  reste 
persuadé  que  l'entrée  du  ciel  est  au  bord  des  cas- 
cades de  la  Murr,  à  Klagenfurth,  à  Villachou  à 
Spital ,  sur  la  Drave ,  et  je  n'en  doute  pas  plus 
qu'Homère,  Virgile  et  le  Dante,  n'ont  douté  que 
l'entrée  des  enfers  ou  des  champs  élyséens  ne  fût 
dans  les  lieux  où  ces  poètes  ont  vu  la  nature  riche 
et  belle ,  ou  sauvage  et  effrayante. 

Les  Tyroliens ,  plus  que  jamais  affligés  d'avoir 
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été  détachés  de  T  Au  triche,  en  1805,  pour  être  in- 
corporés à  la  Bavière  et  au  Wurtembei^,  avaient 
trouvé,  dans  leur  énergie  de  montagnards,  le  cou- 
rage de  s'insui^er  avec  succès,  et  de  nous  faire , 
ainsi  qu'à  nos  alliés ,  une  guerre  qui  prenait  un 
caractère  d'autant  plus  inquiétant  qu'elle  avait  lieu 
sur  le  derrière  de  nos  années ,  et  que  l'insurrection 
pouvait  gagner  sur  la  route  même  par  laquelle 
nos  renforts  nous  arrivaient  de  France.  Le  roi  de 
Bavière  et  le  roi  de  Wurtemberg,  dont  la  majeure 
partie  des  troupes  étaient  avec  nous  en  Autriche, 
furent  un  moment  très  inquiétés  des  progrès  de 
cette  insurrection.  Les  Tyroliens  avaient  appris  avec 
enthousiasme  notre  fâcheux  événement  d'Essling  ; 
et  ne  pensant  pas  que  nous  pussions  nous  en  rele- 
ver, ils  s'enhardirent  jusqu'à  faire  un  soulèvement 
général  dans  toutes  les  Alpes  tyroliennes.  Le  géné- 
ral autrichien  Buol ,  et  surtout  le  marquis  de  Chat- 
ter,  excitaient,  au  nom  de  l'empereur  d'Allemagne, 
et  provoquaient  de  tout  leur  pouvoir  cette  insur- 
rection en  faveur  de  l'Autriche.  Plusieurs  hommes 
énergiques  s'étaient  mis  à  la  tête  des  paysans.  An- 
dré Hofer ,  Hartel ,  Arco ,  Speckbacher ,  Schmith- 
Adel,  et  le  capucin  Haspinger,  donnaient  leurs  or- 
dres au  nom  de  la  Providence^  de  la  Sainte-Vierge , 
et  combattaient  avec  un  courage  extraordinaire ,  en 
secondant  les  Autrichiens  qui  les  dirigeaient.  Plu- 
sieurs détachements  français ,  traversant  le  Tyrol , 
avaient  été  battus  et  faits  prisonniers.   Inspruch 
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et  la  Lischem  y  semblaient  devoir  readre  ioexpu- 
gnable  la  position  qu'ils  y  avaient  prise ,  et  que 
l'archiduc  s'occupait  à  fortifier  et  à  couvrir  d'ar- 
lillerie. 

Le  maréchal  Harmont  se  trouva  d'abord  le  seul 
engagé ,  et  sa  position  y  fut  assez  critique  pendant 
la  journée  du  10,  lorsque  les  autres  corps  étaient 
encore  éloignés.  Les  Bavarois,  qui  fe  secondèrent 
avec  un  grand  courage,  furent  très  maltraités;  plu* 
sieurs  de  nos  généraux  furent  faits  prisonniers; 
mais  enfin ,  à  l'approche  des  corps  de  Masséna , 
d'Oudinot  et  du  maréchal  Davoust,  Faffoire  de- 
vint générale. 

Une  pluie  d'orage  extrêmement  abondante 
ralentit  un  moment  l'ardeur  des  combattants , 
et  ramena  quelques  incidents  favorables  aux  Au- 
trichiens 9  en  inondant  le  <;hamp  de  t^ataille.  Haïs 
enfin ,  le  1 1 ,  notre  cavalerie  traversa  la  Taya  sur 
plusieurs  points,  qui  restèrent  guéables,  quoique  la 
pluie  de  la  veille  en  eftt  beaucoup  grossi  les  eaux. 
La  division  Legt*and  traverse  également  un  gué 
que  la  cavalerie  a  découvert.  Les  corps  de  Har- 
mont et  de  Hasséna  parviennent ,  à  leur  tour ,  à 
franchir  la  rivière,  sous  les  yeux  de  TEmpereur , 
qui  vient  d'arriver  avec  sa  garde,  sa  cavalerie,  et 
l'infanterie  des  maréchaux  Davoust  et  Oudinot. 
L'archiduc  Charles,  se  voyant  attaqué  de  toutes 
parts ,  reconnaît  alors  que ,  malgré  les  succès  qu'il 
nient  d'obtenir  sur  plusieurs  points,  il  lui  sera  îm- 
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possible  de  conserver,  à  Znaiin,  la  belle  position 
qu'il  a  prise,  et ,  sans  hésiter,  il  se  décide  à  ordon- 
ner la  retraite.  Son  armée  se  retirait  avec  beau- 
coup d'ordre  et  sans  que  la  fusillade  cessât  d'in- 
tensité. 

Ce  fut  au  milieu  de  cent  combats  partiels  qui 
avaient  lieu  sur  toute  la  ligne,  pendant  celte 
retraite,  que  l'on  entendit  crier  ces  mots:  «  Cessez 
le  feu!  cessez  le  feu!  un  parlementaire  vient  de- 
mander la  paix  !  » 

Cet  oixlre  de  cesser  le  feu  fut  assez  difficile  à 
transmettre,  tant  on  était  animé  de  part  et  d'autre; 
et  les  officiers ,  qui  portaient  au  milieu  des  com- 
battants ces  paroles  de  paix,  aux  deux  armées, 
furent  même  blessés  tous  deux. 

Les  tentes  de  FEmpereur  furent  promptemenl 
dressées  sur  le  plateau  qui  domine  en  avant  de 
Znaïm  ;  les  bivouacs  de  l'armée  s'établirent  autour 
de  cette  position ,  et  les  derniers  raj^ons  du  soleil 
couchant  éclairèrent  un  des  plus  beaux  paysages 
qu'il  soit  possible  de  voir.  Ces  collines  boisées,  dont 
le  pied  est  baigné  par  une  jolie  rivière  ;  ces  cam- 
pagnes si  riantes ,  si  gracieusement  pittoresques  et 
couvertes  de  jardins,  furent  à  l'instant  même  ani- 
mées par  une  population  immense  de  soldats  grim- 
pés sur  les  arbres,  dont  ils  dévoraient  les  cerises 
avec  autant  de  bonheur,  qu'ils  avaient  eu  de  cou- 
rage à  y  braver  les  balles  une  heure  auparavant. 
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Ce  repoe,  dans  un  lieu  si  propice  et  délicieux ,  fui 
pour  eux  une  véritable  fête. 

L'archiduc  Charles,  eufiD,  convaincu  de  Timpossi- 
bilité  de  sauver  la  monarchie  autrichienne  autre- 
meut  que  par  un  traité  de  paix  y  s'était  promp* 
teoient  décidé  à  faire  demander  un  armistice.  L'Em- 
pereur n'était  pas  moins  désireux  de  conclure  la 
paix  y  -et  il  fit  recevoir  avec  beaucoup  de  distinction 
M.  le  prince  de  Lichtenstein ,  qui  était  chai^  de 
venir  en  proposer  les  arrangements. 

Le  12  juillet  fut  employé  à  l'échange  des  cour- 
riers d'un  camp  à  Tantre,  pour  régler  les  conditions 
de  l'armistice  qui  devait  prêcher  le  traité  de  paix. 
Dès  que  les  signatures  furent  apposées  à  ces  préli- 
minaires y  TEmpereur  entra  dans  la  ville  de  Znaïm. 
Il  trouva  le  site  tellement  remarquable  par  la  ri- 
chesse et  la  beauté  de  ses  détails,  qu'il  m'invita  à 
en  prendre  un  croquis,  pour  fiiire  foire  un  pano- 
rama de  ce  beau  champ  de  bataille,  avec  Fespoir 
qnll  n'inspirerait  pas  moins  d'intérêt  que  celui  de 
Tilsit,  où  tout  Paris  courait  pour  voir  une  jolie  ville^ 
illustrée  deux  ans  auparavant  par  un  glorieux  traité 
de  paix. 

Ce  même  jour  12  juillet,  l'Empereur  assigna  des 
cantonnements  à  son  armée ,  en  faisant  occuper  les 
postes  que  celle  de  l'archiduc  abandonnait,  confor- 
mément aux  articles  de  l'armistice  conclu  entre  le 
prince  major-général  et  le  général  Vimpfen^  chef 
d'état-major  de  l'archiduc.  Ces  articles  nous  aban- 
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donnaient  une  surface  de  pays  immense^  ci  com- 
prenaient^ en  Moravie ,  en  Hongrie ,  dans  la  Styrie  : 
laCarinthie,  la  Camiole,  leTyrol^  Tlslrie  et  Fiume  ; 
les  forts  et  les  citadelles,  et  les  viUes  de  BrOnn, 
Presboargy  Raab^  Gratz,  Saxembourg,  etc.,  etc. 
Le  13  jaiilet,  avant  de  repartir  pour  Vienne, 
FEmpereur  ne  voulut  pas  quitter  Tannée,  sans  ren*- 
dre  au  del  des  actions  de  grâces  pour  les  s^|poès 
brillants  que  Dieu  venait  d'accorder  à  ses  armes.  De 
son  camp  de  Znaïm ,  il  adressa  aux  évoques  de  l'Em- 
pire une  circulaire  pour  leur  demander  des  prières 
puUiques.  Cette  lettre  était  remarquable  en  ce 
qu'dle  remplissait  le  double  but  d'exprimer  à  Dieu 
sa  reconnaissance ,  et  traçait  au  clergé  de  France 
Tordre  de  conduite  qu'il  avait  à  tenir  pour  ne  sortir 
jamais  de  ses  attributions.  «  Jésus-Christ,  disait 
»  l'Empereur,  quoique  issu  du  sang  de  David, 
»  nous  fait  connaître  que  son  empire  n'est  pas  de 
))  ce  monde ,  et  il  commande  aux  chrétiens  d'obéir 
»  à  César  pour  les  affaires  de  la  terre.  Je  suis ,  di- 
»  sait  l'Empereur  aux  évéques ,  je  suis  l'héritier  du 
»  pouvoir  de  César.  Je  persévérerai  dans  le  grand 
»  œuvre  que  j'ai  entrepris  et  dont  j'qi  déjà  presque 
»  atteint  le  but ,  celui  de  rétablir  la  religion  et  ses 
»  autels;  je  maintiendrai  Tindépendance  des  trônes 
»  et  des  nations  ;  je  dégagerai  T^iise  des  intérêts 
»  temporels  et  périssables  ;  je  ne  lui  laisserai  que 
»  le  soin  des  intérêts  étemels,  des  affaires  spirituel- 
))  les ,  et  celui  de  diriger  les  consciences  ;  et  ses 
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»  ministres  ^  ainsi  sanctifiés ,  seront  environnés  de 
»  la  considération  que  nous  seul  pouvons  leur  don- 
»  ner.  Telle  est  notre  volonté  !  )> 

Le  13  au  soir^  à  minuit^  nous  étions  au  château 
de  Schœnbrunn.  Il  faut  avoir  fait  la  guerre  pour 
comprendre  le  bonheur  que  Ton  trouve  à  rentrer 
sous  un  toit  paisible  9  où  l'on  peut  se  livrer  au  re- 
pos^ sans  craindre  d'entendre  sonner  la  trompette 
qui  nous  appelle  à  cheval.  C'est  avec  ce  sentiment 
de  bonheur  que  nous  rentrâmes  à  Vienne,  et  sous 
les  ombrages  du  parc  de  3chœnbrunn ,  où  nous 
parcourûmes  les  serres  et  les  précieuses  collecUoDs 
d'horticulture  que  l'empereur  d'Autriche  y  cultivait 
avec  passion  et  en  amateur  éclairé.  Pendant  tout 
un  jour,  nous  pûmes  nous  livrer  à  ces  agréables  dé- 
lassements y  et  revoir  nos  amis  de  Vienne.  Le  len- 
demain, de  touchants  souvenirs  nous  ramenèrent  à 
Ebersdorff,  sur  les  ponts,  sur  les  îles,  sur  les 
champs  de  bataille  d'EssIing  et  de  Wagram.  Je  ne 
saurais  décrire  le  puissant  intérêt ,  alternativement 
mêlé  de  peine  et  d'orgueil ,  avec  lequel  je  revoyais 
dans  ces  plaines  vingt  villages  réduits  en  cendres 
pendant  ces  terribles  journées,  et  les  tmces  encore 
récentes  des  grandes  évolutions  qui  avaient  foulé 
le  sol  dans  tous  les  sens ,  et  où  la  mort  avait  exercé 
ses  ravages.  Partout  la  terre,  fraîchement  remuée, 
marquait  les  tombes  où  reposaient  nos  amis,  nos 
ennemis,  nos  frères.  Mais  la  campagne  était  triste, 
silencieuse  et  couverte  de  lambeaux  de  vêtemente 
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et  d'armures  brisées  ;  Toq  n'y  voyait  que ,  de  loin 
en  loin ,  quelques  soldats  qui  ramassaient  des  fu- 
sils y  des  sabres ,  d^  cuirasses ,  des  boulets,  pour 
recevoir  la  gratification  que  FEmpereur  leur  avait 
fait  promettre ,  à  tant  par  chaque  pièce  qu'ils  rap- 
porteraient. Les  cultivateurs  n'avaient  plus  là  de 
récoltes  à  faire,  et  plusieurs  n'y  venaient  que  pour 
soupirer  et  pleurer.  Une  seule  chose  nous  tranquil- 
lisait cependant  à  l'aspect  de  leur  douleur  :  c'est 
que  leurs  princes  seuls  étaient  coupables  d'avoir 
attiré  chez  eux  tous  les  fléaux  de  la  guerre ,  qu'avec 
plus  de  sagesse  ils  auraient  pu,  ils  auraient  dû  leur 
épargner.  Aucun  de  ces  bons  Allemands  ne  nous 
maudissait,  et  tous  nous  trouvèrent  sensibles  à  leur 
juste  affliction. 

Plusieurs  fois,  je  dus  aller  inspecter  nos  hôpi- 
taux et  porter  à  nos  blessés,  de  la  part  de  l'Empe- 
reur, des  consolations;  leur  demander  ce  qu'il  pou- 
vait faire  pour  leurs  familles ,  et  m'assurer  que  rien 
ne  manquait  pour  hâter  leur  guérison.  Sans  doute, 
j'étais  flatté  de  la  confiance  avec  laquelle  on  me 
chargeait  de  ces  inspections,  et  cependant  j'aurais 
toujours  préféré  l'honneur  périlleux  d'aller  en  plein 
air  enlever  une  redoute  d'assaut ,  plutôt  que  celui 
de  circuler  dans  les  salles  des  magnifiques  hôpitaux 
de  Vienne ,  encombrés  de  blessés ,  attaqués  d'un 
typhus  qui  les  emportait  chaque  jour  par  centaines. 
Ce  typhus  ressemblait  au  choléra,  jetait  les  ma- 
lades en  délire ,  et  les  rendait  en  peu  d'instants  hi- 
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deax  et  méconnaissables.  J'en  voyais  beaucoup 
qui,  dans  les  convulsions  du  tétanos,  tombaient 
nus  de  leur  lit  et  se  roulaienCpar  terre  dans  des 
tortures  affreuses.  Ce  que  Ton  y  perdit  de  monde 
était  effrayant  à  compter. 

Persil  et  Larrey  donnaient  ici  de  grands  exem- 
ples de  courage  à  leurs  jeunes  chirui^iens  qui  pas- 
saient les  journées  dans  cette  atmosphère  empestée , 
et  n'étaient  point  arrêtés  par  le  sort  de  ceux  d'en- 
tre eux  qui  y  perdaient  la  vie.  Je  ne  sortais  de  là 
qu'en  admirant  leur  constance  et  en  remerciant  Dieu 
de  m'avoir  dirigé  vers  une  profession  moins  triste 
que  la  leur;  mais,  surtout,  de  ce  qu'il  m'avait 
préservé  d'avoir  recours  à  eux. 

Dans  les  jours  qui  suivirent ,  je  fus  chai^  d'al- 
ler parcourir  nos  avantf)06te8,  au-delà  de  Presbourg, 
pour  m'assurer  que  les  Autrichiens  avaient  évacyé 
le  pays  indiqué  dans  les  articles  de  Tarmistioe.  Déjà 
l'on  n'y  songeait  plus  à  la  guerre,  et  le  général 
Raynier ,  dont  le  corps  d'armée  s'était  établi  à  Près- 
boui^ ,  y  donnait  des  bals  que  les  belles  Hongroises  i 
et  surtout  lesgracieusesPolonaises,  venaient  embellir. 
En  sortant  du  bal ,  au  lever  du  jour,  j'allais  par- 
courir les  camps  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  puis 
encore  je  passais  les  nuits  au  bal.  J'avais  trente 
ans,  et  cette  vie  active  me  paraissait  délicieuse. 

A  peine  étais-je  rentré  de  cette  mission ,  que  l'on 
me  conBa  celle  d'aller  faire  évacuer  la  Styrie ,  la 
Carinthie  et  le  Tyrol ,  par  les  troupes  autrichiennes 
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qui  pouvaient  s'y  trouver  encore ,  et  de  recevoir 
le  fort  de  Saxembourg ,  que  l'on  devait  nous  livrer. 
Aucun  ordre  ne  pouvait  mieux  plaire  à  un  peintre, 
que  celui  de  traverser  un  beau  pays  de  montagnes 
et  des  vallées  ravissantes ,  dans  la  plus  belle  saison 
de  l'année ,  toujours  si  riche  en  effets  très  variés. 
Bientôt  je  fus  servi  à  souhait,  et  prèsde  Murrschlag, 
sur  le  col  élevé  qui  sépare  les  deux  provinces  d'Au- 
triche et  de  Styrie ,  je  vis  se  former  un  violent 
orage;  il  était  alors  midi ,  et  en  peu  de  temps  il  fit 
noir  presque  autant  qu'à  minuit.  La  tempête  faisait 
entendre  ses  terribles  it)ulements  dans  les  échos 
de  ces  montagnes ,  et  labsence  de  la  lumière  pré- 
tait un  coloris  effrayant  aux  forêts ,  dont  le  vent 
courbait  jusqu'à  terre  les  branches  en  arrachant 
leur  feuillage.  Une  pluie  épaisse  m'inondait  dans  ma 
voiture  Ouverte;  et  tout  mouillé ,  tout  trempé  que 
j'étais,  je  jouissais  en  contemplant  les  aspects  ma- 
giques d'une  nature  en  courroux,  qui  me  causa 
bien  aussi  quelques  moments  de  terreur  dans  ces 
sites  sauvages  entrecoupés  de  précipices ,  vers  les- 
quels le  vent  poussait  mes  chevaux  et  mon  équi- 
page. Probablement,  ce  n'était  que  pour  surpren- 
dre ma  vue  par  de  brillants  effets ,  et  pour  m'éton- 
ner  par  des  aspects  divins ,  que  la  nature  s'était  un 
moment  rembrunie  et  cachée  sous  ses  plus  som- 
bres couleurs. 

L'orage  ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  soleil 
reparut  et  se  mira,  brillant  et  radieux,  dans  l'éclat 
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que  la  pluie  donne  aux  plantes  ^  et  qui  rousse  la 
beauté  de  leur  verdure.  Chaque  goutte  était  un 
diamant  reflétant  le  soleil,  et  la  vallée,  inondée  de 
lumière,  et  bientôt  réchauffée  par  ces  nombreux 
rayonnemenis ,  devint  comme  une  terre  céleste  ou 
les  nuages  et  les  vapeurs  légères  s'élevaient  de  tou* 
tes  parts,   sortaient  même  de  mes  vêtements  im- 
bibés d'eau ,  et  semblaient  me  ravir ,  m'entrainer 
au   ciel  dans  leur  divine  ascension.  Dans  Fextase 
que  me  causait  la   vue   de  ces  belles   choses, 
je  me  laissais ,  par  la  pensée ,  envoler ,   évaporer 
avec  ces  nuages  ;  et ,  livré  aux  illusions  de  cette 
douce  ivresse,  je  considérais  mon  bonheur  comme 
un  avant-coureur  de  celui  que  nous  promet  là-haut 
la  vie  étemelle.  Je  ne  comprenais  pas  comment 
les  hommes  libres  de  leurs  actions  et  possédant  la 
fortune  nécessaire  pour  se  déplacer,  peuvent  n'a- 
voir pas  le  goût  des  voyages ,  sans  lesquels  on  ne 
trouve  ni  ces  beaux  aspects,  ni  les  vives  impres- 
sions qu'ils  procurent  Oui,  bien  certainement,  et 
autant  que  je  puis  me  rappeler  ces  vallées,  je  i^este 
persuadé  que  l'entrée  du  ciel  est  au  bord  des  cas- 
cades de  la  Murr,  à  Klagenfurth,  à  Villachou  à 
Spital ,  sur  la  Drave ,  et  je  n'en  doute  pas  plus 
qu'Homère,  Virgile  et  le  Dante,  n'ont  douté  que 
l'entrée  des  enfers  ou  des  champs  élyséens  ne  fût 
dans  les  lieux  où  ces  poètes  ont  vu  la  nature  riche 
et  belle ,  ou  sauvage  et  effrayante. 

Les  Tyroliens,  plus  que  jamais  affligés  d'avoir 
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été  détachés  de  TAu triche,  en  1805,  pour  être  in- 
corporés à  la  Bavière  et  au  Wurtembei^,  avaient 
trouvé,  dans  leur  énergie  de  montagnards,  le  cou- 
rage de  s'insui^er  avec  succès,  et  de  nous  faire , 
ainsi  qu'à  nos  alliés ,  une  guerre  qui  prenait  un 
caractère  d'autant  plus  inquiétant  qu'elle  avait  lieu 
sur  le  derrière  de  nos  armées ,  et  que  l'insurrection 
pouvait  gagner  sur  la  route  même  par  laquelle 
nos  renforts  nous  arrivaient  de  France.  Le  roi  de 
Bavière  et  le  roi  de  Wurtemberg,  dont  la  majeure 
partie  des  troupes  étaient  avec  nous  en  Autriche, 
furent  un  moment  très  inquiétés  des  progrès  de 
cette  insurrection.  Les  Tyroliens  avaient  appris  avec 
enthousiasme  notre  fâcheux  événement  d'Essling  ; 
et  ne  pensant  pas  que  nous  pussions  nous  en  rele- 
ver, ils  s'enhardirent  jusqu'à  faire  un  soulèvement 
général  dans  toutes  les  Alpes  tyroliennes.  Le  géné- 
ral autrichien  Buol ,  et  surtout  le  marquis  de  Chat- 
ter,  excitaient,  au  nom  de  l'empereur  d'Allemagne, 
et  provoquaient  de  tout  leur  pouvoir  celte  insur- 
rection en  faveur  de  l'Autriche.  Plusieurs  hommes 
énergiques  s'étaient  mis  à  la  tête  des  paysans.  An- 
dré Hofer ,  Hartel ,  Arco ,  Speckbacher ,  Schmith- 
Adel,  et  le  capucin  Haspinger,  donnaient  leurs  or- 
dres au  nom  de  la  Providence^  de  la  Sainte-Vierge , 
et  combattaient  avec  un  courage  extraordinaire ,  en 
secondant  les  Autrichiens  qui  les  dirigeaient.  Plu- 
sieurs détachements  français ,  traversant  le  Tyrol , 
avaient  été  battus  et  faits  prisonniers.   lospruch 

30 
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était  repris  ^  les  Bavarois  repoussés ,  et  ces  petits 
succès  isolés  avaient  porté  Texaltation  des  Tyn^eos 
à  son  comble ,  pendant  les  mois  de  join  et  de 
juillet. 

L'Empereur,  toujours  généreux  pour  les  émi- 
grés y  avait  y  deux  ans  auparavant ,  &it  rendre  au 
marquis  de  Chatter  pour  plusieurs  milUons  de  ses 
biens  séquestrés  en  France  et  en  Belgique ,  et  il 
s'était  indigné  d'apprendre  que  cet  bomme,  ou- 
bliant tous  les  devoirs  de  la  reconnaissance,  se 
montrait ,  dans  les  rangs  opposés,  l'agent  le  plus  ac- 
tif à  lui  susciter  des  ennemis.  Dans  sa  colère ,  l'Em- 
pereur avait  fait  parvenir  au  marquis  de  Chatter 
le  décret  par  lequel  il  lui  appliquait  les  lois  de  la 
République,  qui  condamnent  à  mort  tout  émigré 
français  qui  sera  pris  portant  les  armes  contre 
son  pays.  Le  marquis  en  fut  consterné;  cependant 
il  reprit  courage  et  continua  ses  provocations  con- 
tre nous  avec  une  extrême  irritation.  Ce  fut  au 
milieu  des  succès  que  son  activité  procura  aux  Au- 
trichiens et  aux  révoltés,  que  leur  parvint  la  nou* 
velle  de  l'armistice  de  Znaïm  et  l'ordre  de  s'y  con-* 
former.  Déjà  les  Tyroliens  se  croyaient  les  sau- 
veurs de  la  monarchie,  et  ils  ne  purent  se  résou- 
dre à  suspendre  leurs  efforts.  Les  Autridiiend  seuls, 
consentirent,  quoique  à  regret,  à  se  retirer  et  à 
nous  céder  le  pays.  C'était  dans  cette  situation  que 
j'allais  trouver  les  choses  dans  les  provinces  vers 
lesquelles  je  me  dirigeais,  et  où  le  général  Rusca 
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commandait  une  division  composée  de  Français  et 
dltailens. 

Je  partis  de  Klagenfartb  le  30  juillet,  non  sans 
avoir  admiré  la  position  si  pittoresque  de  cette  ville> 
et  je  trouvai  le  général  Rusca  à  Villach.  Nous  allâ- 
mes ensemble  à  Spital  ;  il  me  donna  plusieurs  de 
ses  officiers  avec  des  troupes,  pour  aller  recevoir 
la  forteresse  de  Saxembourg,  où  j'arrivai  le  !•' 
août,  au  point  du  jour.  Les  Autrichiens  avaient 
tout  préparé  pour  nous  recevoir,  et  notre  entrevue 
fat  plus  amicale  que  je  ne  m'y  attendais.  Je  passai 
la  journée  à  vérifier  Fétat  des  remparts ,  des  maga- 
sins. Je  trouvai  peu  d'importance  à  ce  fort;  et, 
quoiqu'il  soit  placé  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
je  crois  que  je  l'aurais  pris  facilement  si  on  ne  me 
Teût  pas  rendu,  parce  qu'il  est  dominé  de  très  près 
par  des  hauteurs  accessibles  qui  le  mettent  hors 
d'état  de  résister  à  notre  balistique  actuelle.  Pour 
.  prouver  à  l'Empereur  que  ce  fort  a  plus  de  renom- 
mée que  de  valeur  réelle,  je  levai  un  plan  et 
des  profils ,  je  fis  des  vues  de  la  position ,  et  les 
envoyai  le  lendemain  au  prince  major-général ,  avec 
le  rapport  de  ma  mission,  sans  laisser  ignorer 
les  mauvaises  dispositions  des  habitants  du  pays 
qui  provoquaient  les  soldats  autrichiens  à  nous 
maltraiter.  Ces  derniers,  plus  nombreux  que  nous , 
en  agirent,  contre  mon  attente^  avec  plus  de  loyauté 
que  les  Tyroliens  ne  le  voulaient.  Je  me  trouvais, 
avec,  quelques  centaines  dltaliens  seulement ,  au 


—  462  — 

deux  et  méconnaissables.  J'en  voyais  beaaooap 
qui,  dans  les  convulsions  du  tétanos,  tombaient 
nus  de  leur  lit  et  se  roulaienf^par  terre  dans  des 
tortures  afftieuses.  Ce  que  Ton  y  perdit  de  monde 
était  effrayant  à  compter. 

Persil  et  Larrey  donnaient  ici  de  grands  exem- 
ptes de  courage  à  leurs  jeunes  chirurgiens  qui  pas* 
saient  les  journées  dans  cette  atmosphère  empestée^ 
et  n'étaient  point  arrêtés  par  le  sort  de  ceux  d'en- 
tre eux  qui  y  perdaient  la  vie.  Je  ne  sortais  de  là 
qu'en  admirant  leur  constance  et  en  remerdant.Diea 
de  m'avoir  dirigé  vers  une  profession  moins  triste 
que  la  leur;  mais,  surtout^  de  ce  qu'il  m'avait 
préservé  d'avoir  recours  à  eux. 

Dans  les  jours  qui  suivirent ,  je  fus  chai^gé  d'al- 
ler parcourir  nos  avant-postes,  au-delà  de  Presbourg, 
pour  m'assurer  que  les  Autrichiens  avaient  évacpé 
le  pays  indiqué  dans  les  articles  de  Tarmistioe.  Déjk 
l'on  n'y  songeait  plus  à  la  guerre,  et  le  général 
Raynier ,  dont  le  corps  d'armée  s'était  établi  à  Près* 
boui^,  y  donnait  des  bals  que  les  belles  Hongroises, 
etsurtoutlesgradeusesPolonaises,  venaient  embellir. 
En  sortant  du  bal ,  au  lever  du  jour,  j'allais  par- 
courir les  camps  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  puis 
encore  je  passais  les  nuits  au  bal.  J'avais  trente 
ans,  et  cette  vie  active  me  paraissait  délidrase. 

A  peine  étais-je  rentré  de  cette  mission ,  que  l'on 
me  confia  celle  d'aller  faire  évacuer  la  Styrie,  la 
Carinthie  et  le  Tyrol ,  par  les  troupes  autrichiennes 
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qui  pouvaient  s'y  trouver  encore ,  et  de  reœvoir 
le  fort  de  Saxembourg  y  que  l'on  devait  nous  livrer. 
Aucun  ordre  ne  pouvait  mieux  plaire  à  un  peintre, 
que  celui  de  traverser  un  beau  pays  de  montagnes 
et  des  vallées  ravissantes ,  dans  la  plus  belle  saison 
de  Tannée ,  toujours  si  riche  en  effets  très  variés. 
Bientôt  je  Aïs  servi  à  souhait ,  et  près  de  Murrschlag, 
sur  le  col  élevé  qui  sépare  les  deux  provinces  d'Au- 
triche et  de  Styrie ,  je  vis  se  former  un  violent 
orage;  il  était  alors  midi ,  et  en  peu  de  temps  il  fit 
noir  presque  autant  qu'à  minuit.  La  tempête  faisait 
entendre  ses  terribles  it>ulements  dans  les  échos 
de  ces  montagnes ,  et  labsence  de  la  lumière  pré-* 
tait  un  coloris  effrayant  aux  forêts,  dont  le  vent 
.  courbait  jusqu'à  terre  les  branches  en  arrachant 
leur  feuillage.  Une  pluie  épaisse  m'inondait  dans  ma 
voiture  Ouverte;  et  tout  mouillé ,  tout  trempé  que 
j'étais,  je  jouissais  en  contemplant  les  aspects  ma- 
giques d'une  nature  en  courroux,  qui  me  causa 
bien  aussi  quelques  moments  de  terreur  dans  ces 
sites  sauvages  entrecoupés  de  précipices,  vers  les- 
quels le  vent  poussait  mes  chevaux  et  mon  équi- 
page. Probablement,  ce  n'était  que  pour  surpren- 
dre ma  vue  par  de  brillants  effets ,  et  pour  m'éton- 
ner  par  des  aspects  divins ,  que  la  nature  s'était  un 
moment  rembrunie  et  cachée  sous  ses  plus  som- 
bres couleurs. 

L'orage  ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  soleil 
reparut  et  se  mira ,  brillant  et  radieux ,  dans  l'éclat 


—  k6k  — 

que  la  pluie  donne  aux  plantes  ^  et  qui  rehausse  la 
beauté  de  leur  verdure.  Chaque  goutte  était  un 
diamant  reflétant  le  soleil,  et  la  vallée,  inondée  de 
lumière,  et  bientôt  réchaufiee  par  ces  nombreux 
rayonnements ,  devint  comme  une  terre  céleste  où 
les  nuages  et  les  vapeurs  légères  s'élevaient  de  ton- 
tes parts,   sortaient  même  de  mes  vêtements  im- 
bibés d'eau ,  et  semblaient  me  ravir ,  m'entrainer 
au   ciel  dans  leur  divine  ascension.  Dans  Fextase 
que  me  causait   la   vue   de  ces  belles   choses, 
je  me  laissais ,  par  la  pensée ,  envoler ,   évaporer 
avec  ces  nuages;  et,  livré  aux  illusions  de  cette 
douce  ivresse,  je  considérais  mon  bonheur  comme 
un  avant-coureur  de  celui  que  nous  promet  là-haut 
la  vie  étemelle.  Je  ne  comprenais  pas  comment 
les  hommes  libres  de  leurs  actions  et  possédant  la 
fortune  nécessaire  pour  se  déplacer,  peuvent  n'a- 
voir pas  le  goût  des  voyages ,  sans  lesquels  on  ne 
trouve  ni  ces  beaux  aspects ,  ni  les  vives  impres- 
sions qu'ils  procurent  Oui,  bien  certainement,  et 
autant  que  je  puis  me  rappeler  ces  vallées,  je  resle 
persuadé  que  l'entrée  du  ciel  est  au  bord  des  cas- 
cades de  la  Murr,  à  Klagenfurth,  à  Villachou  à 
Spital,  sur  la  Drave,  et  je  n'en  doute  pas  plus 
qu'Homèœ ,  Virgile  et  le  Dante ,  n'ont  douté  que 
l'entrée  des  enfers  ou  des  champs  élyséens  ne  fût 
dans  les  lieux  oii  ces  poètes  ont  vu  la  nature  riche 
et  belle ,  ou  sauvage  et  effrayante. 

Les  Tyroliens ,  plus  que  jamais  affligés  d  avoir 
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été  détachés  de  l'Au triche,  en  180S,  pour  être  in- 
corporés à  la  Bavière  et  au  Wurtembei^,  avaient 
trouvé,  dans  leur  énergie  de  montagnards,  le  cou- 
rage de  s'insui^er  avec  succès,  et  de  nous  faire, 
ainsi  qu'à  nos  alliés ,  une  guerre  qui  prenait  un 
caractère  d'autant  plus  inquiétant  qu'elle  avait  lieu 
sur  le  derrière  de  nos  armées ,  et  que  l'insurrection 
pouvait  gagner  sur  la  route  même  par  laquelle 
nos  renforts  nous  arrivaient  de  France.  Le  roi  de 
Bavière  et  le  roi  de  Wurtemberg,  dont  la  majeure 
partie  des  troupes  étaient  avec  nous  en  Autriche, 
furent  un  moment  très  inquiétés  des  progrès  de 
cette  insurrection.  Les  Tyroliens  avaient  appris  avec 
enthousiasme  notre  fâcheux  événement  d'Essling  ; 
et  ne  pensant  pas  que  nous  pussions  nous  en  rele- 
ver, ils  s'enhardirent  jusqu'à  faire  un  soulèvement 
général  dans  toutes  les  Alpes  tyroliennes.  Le  géné- 
ral autrichien  Buol ,  et  surtout  le  marquis  de  Chât- 
ier, excitaient,  au  nom  de  l'empereur  d'Allemagne, 
et  provoquaient  de  tout  leur  pouvoir  cette  insur- 
rection en  faveur  de  l'Autriche.  Plusieurs  hommes 
énergiques  s'étaient  mis  à  la  tète  des  paysans.  An- 
dré Hofer ,  Hartel ,  Arco ,  Speckbacher ,  Schmilh- 
Adel ,  et  le  capucin  Haspinger,  donnaient  leurs  or- 
dres au  nom  de  la  Providence,  de  la  Sainte-Vierge , 
et  combattaient  avec  un  courage  extraordinaire ,  en 
secondant  les  Autrichiens  qui  les  dirigeaient.  Plu- 
sieurs détachements  français ,  traversant  le  Tyrol , 
avaient  été  battus  et  faits  prisonniers.   Inspruch 
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était  repris  ^  les  Bavarois  repoussés ,  et  ces  peUls 
succès  isolés  avaient  porté  rexaltation  des  TyroÛeos 
à  soQ  comble ,  pendant  les  mois  de  join  et  de 
juillet. 

L'Empereur^  toujours  généreux  pour  les  émi- 
grés y  avait  y  deux  ans  auparavant  y  fait  rendre  au 
marquis  de  Chatter  pour  plusieurs  millions  de  ses 
biens  séquestrés  en  France  et  en  Belgique  y  et  il 
s'était  indigné  d'apprendre  que  cet  homme,  ou- 
bliant tous  les  devoirs  de  la  reconnaissance,  se 
montrait ,  dans  les  rangs  opposés,  l'agent  le  plus  ac- 
tif à  lui  susciter  des  ennemis.  Dans  sa  colère ,  l'Em- 
pereur avait  fait  parvenir  au  marquis  de  Chatter 
le  décret  par  lequel  il  lui  appliquait  les  lois  de  la 
République,  qui  condamnent  à  mort  tout  émigré 
français  qui  sera  pris  portant  les  armes  contre 
son  pays.  Le  marquis  en  fut  consterné;  cependant 
il  reprit  courage  et  continua  ses  provocations  con- 
tre nous  avec  une  extrême  irritation.  Ce  fut  au 
milieu  des  succès  que  son  activité  procura  aux  Au- 
trichiens et  aux  révoltés,  que  leur  parvint  la  nou- 
velle de  l'armistice  de  Znaïm  et  l'ordre  de  s'y  con- 
former. Déjà  les  Tyroliens  se  croyaient  les  sau* 
veurs  de  la  monarchie,  et  ils  ne  purent  se  résou- 
dre à  suspendre  leurs  efforts.  Les  Autridiiend  seuls, 
consentirent,  quoique  à  regret,  à  se  retirer  et  à 
nous  céder  le  pays.  C'était  dans  cette  situation  que 
j'allais  trouver  les  choses  dans  les  provinces  vers 
lesquelles  je  me  dirigeais,  et  où  le  général  Rusca 
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commandait  une  division  composée  de  Français  et 
dltaliaos. 

Je  partis  de  Klagenfarth  le  30  juillet ,  non  sans 
avoir  admiré  la  position  si  pittoresque  de  celte  ville» 
et  je  trouvai  le  général  Rusca  à  Villach.  Nous  allâ- 
mes ensemble  à  Spital  ;  il  me  donna  plusieurs  de 
ses  officiers  avec  des  troupes ,  pour  aller  recevoir 
la  forteresse  de  Saxembourg^  où  j'arrivai  le  !•' 
août,  au  point  du  jour.  Les  Autrichiens  avaient 
tout  préparé  pour  nous  recevoir,  et  notre  entrevue 
fat  plus  amicale  que  je  ne  m'y  attendais.  Je  passai 
la  journée  à  vérifier  Fétat  des  remparts ,  des  maga- 
sins. Je  trouvai  peu  d'importance  à  ce  fort;  et, 
quoiqu'il  soit  placé  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
je  crois  que  je  l'aurais  pris  fecilement  si  on  ne  me 
l'eût  pas  rendu,  parce  qu'il  est  dominé  de  très  près 
par  des  hauteurs  accessibles  qui  le  mettent  hors 
d'état  de  résister  à  notre  balistique  actuelle.  Pour 
prouver  à  l'Empereur  que  ce  fort  a  plus  de  renom- 
mée que  de  valeur  réelle,  je  levai  un  plan  et 
des  profils ,  je  fis  des  vues  de  la  position ,  et  les 
envoyai  le  lendemain  au  prince  major-^néral ,  avec 
le  rapport  de  ma  mission,  sans  laisser  ignorer 
les  mauvaises  dispositions  des  habitants  du  pays 
qui  provoquaient  les  soldats  autrichiens  à  nous 
maltraiter.  Ces  derniers,  plus  nombreux  que  nous , 
en  agirent,  contre  mon  attente^  avec  plus  de  loyauté 
que  les  Tyroliens  ne  le  voulaient.  Je  me  trouvais , 
avec,  quelques  centaines  dltaliens  seulement ,  au 
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milieu  de  huit  ou  dix  mille  Autrichiens  ^  sous 
la  conduite  du  général  Schmith,  qui  évacuaient 
le  Tyrol  et  rentraient  en  Hongrie.  Les  généraux , 
officiers  et  soldats  ennemis ,  furent  pour  nous  d'une 
politesse  grave  et  très  remarquable  dans  cette  triste 
circonstance.  Ces  braves  gens  désiraient  la  paix 
autant  que  nous;  et  leur  nombreuse  colonne  eftt 
été  composée  de  Français  y  que  je  n'eusse  pas  été 
traité  plus  fraternellement. 

Derrière  cette  colonne  de  troupes,  Faspect  du 
pays  était  menaçant  :  les  hauteurs  étaient  couvertes 
de  paysans  qui  voyaient  avec  regret  s'éloigner  leurs 
protecteurs.  Je  me  hâtai  prudemment  de  rejoindre 
le  général  Rusca  qui  s'avançait  sur  Lientz,  chef- 
lieu  du  Pusterthal.  De  Villach  à  Lientz,  la  vallée 
s'élargit  beaucoup  ;  la  Drave  la  fertilise ,  et  ses  ri- 
ches cultures  sont  garanties  des  vents  froids  et  des 
chaleurs  trop  grandes  par  les  hautes  chaînes  des 
Alpes  qui  séparent  cette  vallée,  au  nord ,  du  pays 
de  Salzbourg,  et,  au  midi,  du  pays  de  Venise  et 
d'Udine.  La  population  y  est  aussi  plus  considérable 
que  dans  les  autres  vallées,  et  ce  jour-là  les  som- 
mités étaient  couronnées  de  peuple  dont  les  armes 
cachées  ne  brillaient  pas  encore.  Quelques-uns  de 
ces  paysans  étaient  descendus  sur  la  route;  leur 
regard  curieux,  en  nous  comptant,  n'avait  rien 
d'amical ,  mais  leur  attitude  dissimulait  encore  leurs 
projets  hostiles. 

Je   fus  séduit  par  la  tournure  fière  et  hardie 
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de  ces  beaux  montagnards.  Leur  taille  ,   au-des- 
sus de  la  moyenne ,  était  bien  prise  et  leurs  mem- 
bres bien  faits  ;  leur  aplomb ,  sur  la   hanche  un 
peu  cambrée  ,   annonçait  la  force  et  FagiJité  ;  leur 
barbe  longue  et  touffue,  noire,  rouge,  blanche  ou 
blonde ,  se  nuançait  bien  avec  le  teint  de  leur  fi- 
gure ,  des  avant-bras  et  du  cou ,  forts  et  nus  comme 
la  poitrine ,  brunis  au  soleil  ;  et  le  linge  de  la  che- 
mise, d'une  grande  blancheur,  en  rehaussait  la 
*  couleur.  Une  large  ceinture  do  cuir,  ornée  de  bro- 
deries en  argent,  serrait  et  marquait  bien  la  taille  ; 
une  culotte  ample  et  courte ,  en  drap  ou  en  velours 
de  couleur  foncée,  était  ouverte  aux  genoux  et 
soutenue  par  des  bretelles  aux  couleurs  vives  qui 
formaient  une  parure  élégante.  La  jambe  nue  était 
entourée,  sur  le  milieu  de  sa  hauteur,  par  cinq  ou 
six  rangs  de  bourrelets  de  laine ,  noués  en  corde 
assez  épaisse  pour  la  garantir  des  aspérités  des  ro- 
chers qu'ils  avaient  souvent  à  gravir,   et  le  pied 
était  chaussé,  comme  celui  des  Espagnols ,  avec  des 
espardilles  ou  sandales  en  cordes,  attachées  au  gros 
orteil  et  autour  de  la  jambe  par  des  cordons  bleus 
ou  écarlate;  la  veste,  en  drap  brun  ,  noir  ou  vert, 
jetée  sur  Tépaule  gauche,  et  la  tête  couverte  d'un 
chapeau  de  paille  ou  de  feutre  vert ,  à  large  bord 
et  plat ,  coquettement  jeté  sur  l'oreille.  Le  dessous 
de  ce  chapeau  est  garni  tout  autour  d'une  étoffe 
verte  ;  le  dessus  entre  assez  peu  dans  la  tête  pour 
devoir  être  attaché  sous  le  menton ,  et  une  longue 
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plame  de  coq ,  d*aig1e  oa  de  vantoor  y  sarmonte 
lOQJours  œtte  jolie  coifrure ,  enricbie  d'ane  boode 
d*ai^nt  et  d'an  large  ruban  dont  les  bonis  sont 
flottants.  Plusieurs  de  ces  Tyroliens  étaient  admi- 
rables d'élégance  sons  ce  costume  national ,  dont 
je  no  donne  ici  la  description  que  parce  qne  fat  vo  y 
depuis  cinquante  aas,  semorlili:^r  très  souvent,  et 
même  changer  complètement  les  ooF^tnmes  adoptés 
anciennement  par  les  peuples  de  l'Europe.  Les 
Turcs,  les  Russes ,  les  Polonais,  les  Espagnols,  les 
Français,  eta,  n'ont  plus  des  vêtements  et  des 
unirormes  coupés  comme  c^nix  du  temps  de  Soli- 
man IV ,  de  Pienxyle-Grand ,  de  Sobiesin ,  de 
Louis  XrV ,  et  même  de  Louis  XVI  et  de  Napoléon. 
A  l'imitation  des  Algériens,  nous  nous  affbUons 
aujourd'hui  du  burnous  des  Bédouins  ;  et  dans  le 
cours  des  changements  qui  surviendront  sans  doute 
et  que  je  sois  loin  de  critiquer,  puisqu'ils  ont  tou- 
jours un  but  utile  à  l'industrie,  je  ne  considère  pas 
comme  dénuées  d'intérêt  le  peu  de  lignes  que  je 
viens  de  consacrer  à  dépeindre  le  costume  d'un  Ty- 
rolien de  1809. 

J'arrivai  sans  obstacle  auprès  du  général  Rusca, 
dont  la  troupe  s'avançait  en  colonne  au  milieo 
d'une  population  qui  se  tenait  éloignée  à  quel- 
ques centaines  de  pas  de  la  route ,  et  dont  l'at- 
titude, paisible  nous  laissait  encore  incertains  si  elle 
était  disposée  à  se  soumettre  ou  à  nous  faire  la 
guerre. 
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A  Tendroit  où  le  chemin  se  resserrait  un  pea,  .à 
deux  portées  de  fusil  de  la  ville  de  Liealz^  los  Tyro- 
liens crurent  probablement  le  lieu  favorai^lo  pour 
nous  attaquer,  et  tout  à  coup  une  fusillade  inat- 
tendue nous  surprit  et  nous  tua  quelques  hommes. 
Heureusement  nos  dispositions  étaient  prises  et 
bien  concertées  pour  nous  développer  promplement 
en  l>ataille,  en  ais  d'alerte ,  et  de  suite  chaque  ba- 
taillon reçut  Sii  direction  pour  montera Tassaut  des 
hauleufô.  Cette  manœuvre,  bien  proparée  à  l'avance 
contre  tout  événement,  fui  exécutée  avec  tant 
dagilité  et  de  précision ,  que  les  Tyroliens  furent 
entourés  et  abordéi>  sur  tous  les  poi^its,  en  quelques 
instants,  au  bruit  des  tamboui's  qui  ballaient  la 
cbarga  Leurs  carabines  à  ballet^  forcées  n'étaient 
pas  de  nature  à  Hve  t*ecbarf;oes  facilement  ;  ils 
n'jaureut  que  le  temps  de  tirer  un  premier  coup  de 
ces  sortes  d'armes,  mieux  appropriées  pour  la  chasse 
que  poiur  la  gueis»*c  ;  el  ces  hommes ,  que  nous  at- 
teignions à  la  baioniictie,  furent  promptement  dé- 
sai'més.  Ils  étaient  adossés  à  des  rbchofô ,  où  la 
fuite  était  difiicile  autrement  qu'un  à  un,  et  plu- 
sieurs oeolaines  furent  tués4  Nous  en  prîmes  ensuite 
cinq  à  six  conts;  et  pour  les  pcmir  de  nous  avoir 
ieodu  un  piège,  en  (rompant  notre  confiance  ;)iir 
leur  aspect  amical,  on  on  fusilla  une  vingtaiiu  à 
rinsl^nt  même  devant  les  autres,  auxquels,  à  ma 
prière,  on  p^irdouna.  Les  plus  Agés  et  les  plus  jeu^ 
Des  funent  renvovés  dans  leurs  familles  avec  Finvi- 
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fatîon  d'y  conseiller  la  paix ,  et  les  autres  restèrent 
nos  prisonniers.  • 

A  la  suite  de  cette  échauffourrée^  qui  ne  dura  pas 
une  heure ,  nous  poursuivîmes  les  révoltés  jusqu'à 
Lientz  y  où  ils  essayèrent  de  se  défendre  dans  le  pe- 
tit faubourg,  hors  de  la  ville.  Il  y  furent  criblés 
de  balles  et  enlevés  d'assaut  y  et  nous  entrâmes 
ensuite  paisiblement  en  ville ,  où  il  n'était  resté 
que  les  femmes  et  les  enfants^  auxquels  il  ne  fui 
fait  aucun  mal,  mais  dont  la  terreur  serait  difBciie 
à  décrire. 

Nous  passâmes  les  journées  du  4  et  du  5  août 
avec  le  général  Rusca  et  les  généraux  italiens  Sou- 
qui  et  Arrezi.  Un  orage  épouvantable  nous  couvrit 
et  nous  entoura  de  neige  pendant  ces  deux  jours. 
Nous  voulions  pousser  plus  avant,  vers  Brixen  , 
mais  nous  apprîmes  que  le  général  autrichien  Bud 
nous  ramenait  plusieurs  centaiaes  de  prisonniers 
français  que  les  Tyrolien»  menaçaient  d'égoi^er  si 
nous  avancions  dans  la  vallée.  Pour  éviter  de  ren- 
dre impuissante ,  par  notre  approche ,  la  protection 
difficile  dont  le  général  autrichien"  couvrait  ces 
malheureux  prisonniers,  nous  les  attendîmes  à 
Lientz,  et  nous  restâmes  dans  de  vives  angoisses 
sur  leur  sort  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent'arrivés.  Nous 
avions  la  douleur  d'apprendre  à  chaque  instant  que 
quelques-uns  avaient  été  assassinés.  Dans  la  jour- 
née du  6 ,  quelques  habitants  de  Lientz  et  des  vil- 
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lages  voisins  renlrèreat  daas  leur  demeore  eo  nous 
apportant  leurs  armes.  Cette  soumission  apparente 
était  y  comme  on  va  le  voir^  un  moyen  d'endormir 
notre  défiante  vigilance. 

Le  même  jour^  dimanche  6  août,  le  général 
Rusca  plaga  sa  division  en  bataille  sur  les  hauteurs  j 
et  en  grande  tenue,  pour  recevoir  la  colonne  du 
général  BuoI  y  qui  venait  traverser  nos  postes  et 
passer  la  soirée  près  de  nous^  dans  la  prairie  oii 
nous  avions  marqué  son  campement ,  au-dessous 
de  nos  positions.  Ce  général  nous  remit  les  deux 
cents  prisonniers  qu'il  ramenait  ;  et  sitôt  que  ses 
huit  ou  dix  mille  hommes  eurent  pris  place  dans 
la  prairie,  le  général  Rusca  m'envoya  pour  inviter 
leur  général  et  soixante  de  ses  officiers  à  accepter  le 
dtner  que  nous  faisions  préparer.  En  même  temps,  il 
faisait  portera  ses  soldats  du  pain  et  du  vin.  Celte 
offre  fut  agréée  ;  mais  le  plus  important  restait  à 
faire  et  n'était  pas  si  facile.  Les  conventions  de 
l'armistice  portaient,  qu'il  ne  sortirait  du  Tyrol  au- 
cune pièce  d'artillerie;  et  lorsque  je  demandai  au 
général  Buol  de  faire  conduire  dans  notre  camp 
les  donze  pièces  de  canon  qu'il  amenait ,  il  se  con- 
forma difficilement  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  à  ce 
sujet;  son  état-major  même  Texcitait  à  n'y  point 
consentir.  J'insistai  cependant  ;  et  bientôt  Tirrilation 
devint  très  vive,  lorsque  je  fis  joindre  à  cette  ar- 
tillerie de  guerre  quatre  jolies  petites  pièces  de  ca- 
non^ du  calibre  de  trois  livres  de  balles,  qni  étaient 


de  véritables  omemeats  de  diftteanx.  Alors ,  iia 
ootonel  à  l'œil  MiU,  à  la  figure  hideuse ,  absola- 
meut  sans  nez^  s'approche  de  moi  et  me  dit  eo 
français ,  avec  arrogance  et  d'un  accent  nasillard  : 
«  Ces  canons  m'appartiennent,  et  on  ne  me  les  ôtera 
qu'avec  la  vie  »  ;  et,  portant  la  main  à  son  épée  avec 
un  signe  .provocateur,  il  me  dit  :  (c  Si  vous  voulez 
les  prendre ,  venez  les  chercher.  » 

Sans  m'émouvoir  et  en  S04iriant ,  je  répondis  : 
(c.  Le  traité  que  voici  désigne  tous  tes  canons, 
sans  spécifier  leur  calibre.  Je  donnQrei,(}plus  tard, 
et  volontiers,  avec  vous,  à  ees  messieurs,  lajcomé* 
die  d'un  combat  singulier,  si  cela  doit  les  -anuiâiDr  ; 
mais,  avant  tout,  je  dois  remplir  ma  mission  et 
recevoir  tous  les  canons.  Lorsque  j'aurai  Thooncnr 
de  savoir  votre  nom,  je  pourrai  «demander  à  l'Em- 
pereur de  vous  rendre  les  vôtres.  —  Je  suis  la 

prince  de  L ,    et  j'emmèaerai  mes  capons.  » 

Cette  discussion  s!animait  de  plu&en  plus,  le  groupe 
se  i^esserrait,  en  augmentant  autoui*  de  nous,  et 
un  personnage  parlant  très  Inen  le  français,  et  aiH 
quel  la.  foule  fit  place,  qAioiqu'il  ne  portftt  .pas Jes 
distinctions  du  rang  qu'il  occupait ,  vint  exciter 
contre  moi  Tirrilation  des  oificiers.  Au  milieu  de  ce 
vacarme,  j'étais  assez  heureux  pour  conserver  moa 
sang-froid  et  pour  n'entendre  aucun  mot  offensaai 
que  je  n'aurais*  pas  pu  supportor  ;  ma  posîltOB 
cependant  devenait  à  chaque  instant  plus . critiquée 

Le  général  Busca ,  piaeé  sur  les  hautears ,  voyait 


avecinquiétudeGetlerumeurdaRBle  camp,  où  les 
soldats  couraient  aux  armos  et  s'apprêtaient  à  nous 
attaquer,  il  envoya  un  ofScier  italien  s'informer 
de  ce  qui  m'arrivnit.  Cet  officier  6\s\\i  à  cheval  eb 
put  mapercevoir  par-deseftis  in  foule  d'oificiers  qui , 
dans  rexccs  do  leur  fureur,  s'arrachaient  la  mousta» 
che  et  juraient  de  ne  pas  abandonner  les  canons.  Il 
comprit  le  dangcT  que  je  courais ,  et  dès  qu'il  eut 
rencontré  mes  youx  pour  me  donner  confiance ,  il 
partit  au  galop.  Déjà  l'autorité  du  général  Buol  était 
méconnue  ;  le  pi'rsoniïagce  français  la  dominait  et 
excitait  le  prince  de  L»r....  à  me  provoquer.  Je 
sentais  combien  ma  vie  serait  en  daiîiger  si  je  m'a- 
nimais, et  je  paraissais  cal  me  encore ,  lorsque  enfin 
j'entendis  prononcer  le  nom  de  celui  qui  rendait  ma 
position  si  périlleuse;  (tétait  le  général  marquis  de 

C A  ce  nom,  qui  m'était  recommandé  par 

l'Empereur,  je  retrouvai  la  force  qui  allait  peut-être 
me  manquer ,  et  regardant  fixement  le  prince  et  le 
marquis,  je  leur  dis  avec  fermeté  :  «  Le  plus  péni- 
ble de  la  mission  que  j'ai  à  remplir  n'est  pas  d'en-* 
lever  vos  canons ,  mais  de  livrer  à  un  conseil  de 

guerroies  émigrés,  et  surtout  le  marquis  deC , 

que  je  feins  de  ne  pas  connaître  pour  lui  sauver  la 
vie.  »  Ce  mot  produisit  plus  d'effet  encore  que  je  ne 
m'y  attendais;  tous  deux  restèrent  interdits  et 
muets.  Au  changement  subit  de  leur  figure ,  les  au- 
tres ,  surpris  et  comprenant  mal  le  français ,  at- 
tendaient l'explication  de  ce  que  je  venais  de  dire, 
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milieu  de  huit  ou  dix  mille  Autrichiens,  sous 
la  conduite  du  général  Schmith,  qui  évacuaient 
le  Tyrol  et  rentraient  en  Hongrie.  Les  généraux , 
officiers  et  soldats  ennemis  y  furent  pour  nous  d'une 
politesse  grave  et  très  remarquable  dans  cette  triste 
circonstance.  Ces  braves  gens  désiraient  la  paix 
autant  que  nous  ;  et  leur  nombreuse  colonne  eût 
été  composée  de  Français  y  que  je  n'eusse  pas  été 
traité  plus  fraternellement. 

Derrière  cette  colonne  de  troupes ,  l'aspect  du 
pays  était  menaçant  :  les  hauteurs  étaient  couvertes 
de  paysans  qui  voyaient  avec  regret  s'éloigner  leurs 
protecteurs.  Je  me  hâtai  prudemment  de  rejoindre 
le  général  Rusca  qui  s'avançait  sur  Lienlz,  chef- 
lieu  du  Pusterthal.  De  Yillach  à  Lieniz,  la  vallée 
s'élargit  beaucoup  ;  la  Drave  la  fertilise  y  et  ses  ri- 
ches cultures  sont  garanties  des  vents  froids  et  des 
chaleurs  trop  grandes  par  les  hautes  chaînes  des 
Alpes  qui  séparent  cette  vallée,  au  nord,  du  pays 
de  Salzbourg,  et,  au  midi,  du  pays  de  Venise  et 
d'Udine.  La  population  y  est  aussi  plus  considérable 
que  dans  les  autres  vallées ,  et  ce  jour-là  les  som- 
mités étaient  couronnées  de  peuple  dont  les  armes 
cachées  ne  brillaient  pas  encore.  Quelques-uns  de 
ces  paysans  étaient  descendus  sur  la  route;  leur 
regard  curieux,  en  nous  comptant,  n'avait  rien 
d'amical ,  mais  leur  attitude  dissimulait  encore  leurs 
projets  hostiles. 

Je   fus  séduit  par  la  tournure  fière  et  hardie 
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de  ces  beaux  montagnards.  Lear  taille  y  aa-des- 
sas  de  la  moyenne  y  était  bien  prise  et  leurs  mem- 
bres bien  faits  ;  leur  aplomb  y  sur  la   hanche  un 
peu  cambrée  ,   annonçait  la  force  et  Tagililé  ;  leur 
barbe  longue  et  toufTue,  noire,  rouge ,  blanche  ou 
blonde  y  se  nuançait  bien  avec  le  teint  do  leur  fi- 
gure ,  des  avant-bras  et  du  cou,  forts  et  nus  comme 
la  poitrine,  brunis  au  soleil;  et  le  linge  de  la  che- 
mise ,  d'une  grande  blancheur ,  en  rehaussait  la 
'couleur.  Une  large  ceinture  do  cuir,  ornée  de  bro- 
deries en  argent,  serrait  et  marquait  bien  la  taille  ; 
une  culotte  ample  et  courte ,  en  drap  ou  en  velours 
de  couleur  foncée,  était  ouverte  aux  genoux  et 
soutenue  par  des  bretelles  aux  couleurs  vives  qui 
formaient  une  parure  élégante.  La  jambe  nue  était 
entourée ,  sur  le  milieu  de  sa  hauteur ,  par  cinq  ou 
six  rangs  de  bourrelets  de  laine ,  noués  en  corde 
assez  épaisse  pour  la  garantir  des  aspérités  des  ro- 
chers qu'ils  avaient  souvent  à  gravir,   et  le  pied 
était  chaussé,  comme  celui  des  Espagnols ,  avec  des 
espardillesou  sandales  en  cordes,  attachées  au  gros 
orteil  et  autour  de  la  jambe  par  des  cordons  bleus 
ou  écarlate;  la  veste,  en  drap  brun  ,  noir  ou  vert, 
jetée  sur  l'épaule  gauche,  et  la  tête  couverte  d'un 
chapeau  de  paille  ou  de  feutre  vert ,  à  large  bord 
et  plat ,  coquettement  jeté  sur  l'oreille.  Le  dessous 
de  ce  chapeau  est  garni  tout  autour  d'une  étoffe 
verte  ;  le  dessus  entre  assez  peu  dans  la  tête  pour 
devoir  être  attaché  sous  le  menton ,  et  une  longue 
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plume  de  coq ,  (f aigle  on  de  vautour ,  surroonle 
toujours  œlte  jolie  coifTurG ,  enrichie  d'une  bonde 
d'argent  et  d'un  large  ruban  dont  les  bouts  sont 
flottants.  Plusieurs  de  ces  Tyroliens  étaient  admi- 
rables d'élégance  sous  ce  costume  national ,  dont 
je  ne  donne  ici  la  description  que  parce  que  j'ai  vu , 
depuis  cinquante  ans,  se  modilior  très  souvent,  et 
même  changer  complètement  les  coutumes  adoptés 
anciennement  par  les  peuples  de  l'Europe.  Le» 
Turcs,  les  Russes ,  les  Polonais,  les  Espagnols,  les 
Français ,  etc. ,  n'ont  plus  des  vêtements  et  des 
uniformes  coupés  comme  coux  du  temps  de  Soli- 
man IV,  de  Picnxsle-Grand ,  de  Sobiesld,  de 
Louis  XIV ,  et  même  de  Louis  XVI  et  de  Napoléon. 
A  l'imitation  des  Algériens ,  nous  nous  affVibloos 
aujourd'hui  du  burnous  des  Bédouins  ;  et  dans  le 
cours  des  changements  qui  surviendront  sans  doute 
et  que  je  suis  loin  de  criliquer,  puisqu'ils  ont  ton* 
jours  un  but  utile  à  l'industrie,  je  ne  considère  pas 
comme  dénuées  d'intérêt  le  peu  de  lignes  que  je 
viens  de  consacrer  à  dépeindre  le  costume  d'un  Ty- 
rolien de  1 809. 

J'arrivai  sans  obstacle  auprès  du  général  Rusca, 
dont  la  troupe  s'avançait  en  colonne  an  milieu 
d'une  population  qui  se  tenait  éloignée  à  qud- 
ques  centaines  de  pas  de  la  route ,  et  dont  Fat* 
titude,  paisible  nous  laissait  encore  incertains  si  elle 
était  disposée  à  se  soumettre  ou  à  nous  ftiire  la 
guerre. 
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A  Tendroit  où  le  chemio  se  reeserrait  uu  pea,  ,à 
deox  portées  de  fusil  de  la  ville  de  Lientz^  los  Tyro- 
liens crurent  probablement  le  lieu  fa voraMo  pour 
nous  attaquer,  et  tout  à  coup  une  fusillade  inat- 
tendue nous  surprit  et  nous  tua  quelques  hommes. 
Heureusement  nos  dispositions  étaient  prises  et 
bien  concertées  pour  nous  développer  promptement 
en  bataille,  en  ais  d'alerte,  et  de  suite  chaque  ba- 
taillon reçut  Sii  direction  pour  montera  Tassaut des 
hauteurs.  Cette  manœuvre,  bien  proparée  à  Favanoe 
contre  tout  événement,  fut  exécutée  avec  tant 
d'agilité  et  de  précision ,  que  les  Tyroliens  furent 
entourés  et  abordés  sur  tous  les  points,  en  quelques 
instants,  au  bruit  des  tambours  qui  battaient  la 
charge.  Leurs  carabines  à  balles  forcées  n'étaient 
pas  de  nature  à  ùiœ  r6charp;ôes  facilement  ;  ils 
n'aureut  que  le  temps  de  tirer  un  premier  coup  de 
ces  sortes  d'armes,  mieux,  appropriées  pour  la  chadse 
que  potu*  la  gueo^c  ;  et  ces  hommes ,  que  nous  at- 
teignions à  la  baïonu;  tie,  furent  promptement  dé- 
sarmés. Ils  étaient  adossés  à  des  rbchoi^s ,  où  la 
fuite  était  difficile  autrement  qu'un  à  un,  et  plu- 
sieurs ceolaines  furent  tués«  Noas  en  primes  ensuite 
cinq  a  six  cents;  et  |K)ur  les  punir  de  nous  avoir 
leodu  un  piège,  en  trompant  notre  confiaucv  ,)iir 
leur  aspect  amical,  on  on  fusilla  une  vingtain.  à 
rinstant  même  devant  les  autres,  auxquels,  à  ma 
lirière,  on  p^irdouna  Les  plus  âgés  et  les  plus  jea« 
nés  furent  reavovés  dans  leurs  familles  avec  riavi- 
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latîon  d'y  conseiller  la  paix,  et  les  autres  restèreol 
DOS  prisonniers.  • 

A  la  suite  de  celte  échauflburrée ,  qui  ne  dura  pas 
une  heure ,  nous  poursuivîmes  les  révoltés  jusqu'à 
LientZy  où  ils  essayèrent  de  se  défendre  dans  le  pe- 
tit faubourg,  hors  de  la  ville.  Il  y  furent  criblés 
de  balles  et  enlevés  d'assaut  ^  et  nous  entrâmes 
ensuite  paisiblement  en  ville  »  où  il  n'était  resté 
que  les  femmes  et  les  enfants ,  auxquels  il  ne  fui 
fait  aucun  mal,  mais  dont  la  terreur  serait  difficile 
à  décrire. 

Nous  passâmes  les  journées  du  4  et  du  5  août 
avec  le  général  Rusca  et  les  généraux  italiens  Sou- 
qui  et  Arrezi.  Un  orage  épouvantable  nous  couvrit 
et  nous  entoura  de  neige  pendant  ces  deux  jours. 
Nous  voulions  pousser  plus  avant ,  vers  Brixen  , 
mais  nous  apprîmes  que  le  général  autrichien  Bud 
nous  ramenait  plusieurs  centaines  de  prisonniers 
français  que  les  Tyroliens  menaçaient  d'égorger  si 
nous  avancions  dans  la  vallée.  Pour  éviter  de  ren- 
dre impuissante,  par  notre  approche,  la  protection 
difficile  dont  le  général  autrichien"  couvrait  ces 
malheureux  prisonniers ,  nous  les  attendîmes  à 
Lientz,  et  nous  restâmes  dans  de  vives  angoisses 
sur  leur  sort  jusqu'à  oe  qu'ils  fussent'arrivés.  Noos 
avions  la  douleur  d'apprendre  à  chaque  instant  que 
quelques-uns  avaient  été  assassinés.  Dans  la  jour- 
née du  6  j  quelques  habitants  de  Lienfz  et  des  vil- 
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lages  voisins  reDtrèreot  dans  leur  demeure  en  nous 
apportant  leurs  armes.  Cette  soumission  apparente 
était  f  comme  on  va  le  voir,  un  moyen  d'endormir 
notre  défiante  vigilance. 

Le  même  jour,  dimanche  6  aoftt,  le  général 
Rusca  plaça  sa  division  en  bataille  sur  les  hauteurs, 
et  en  grande  tenue,  pour  recevoir  la  colonne  du 
général  Buol ,  qni  venait  traverser  nos  postes  et 
passer  la  soirée  près  de  nous,  dans  la  prairie  où 
nous  avions  marqué  son  campement,  au-dessous 
de  nos  positions.  Ce  général  nous  remit  les  deux 
cents  prisonniers  qu'il  ramenait;  et  sitôt  que  ses 
huit  ou  dix  mille  hommes  eurent  pris  place  dans 
la  prairie,  le  général  Rusca  m'envoya  pour  inviter 
leur  général  et  soixante  de  ses  officiers  à  accepter  le 
dtner  que  nous  faisions  préparer.  En  même  temps,  il 
faisait  portera  ses  soldats  du  pain  et  du  vin.  Celte 
oCTre  fut  agréée  ;  mais  le  plus  important  restait  à 
faire  et  n'était  pas  si  focile.  Les  conventions  de 
l'armistice  portaient,  qu'il  ne  sortirait  du  Tyrol  au- 
cune pièce  d'artillerie  ;  et  lorsque  je  demandai  au 
général  Buol  de  faire  conduire  dans  notre  camp 
les  donze  pièces  de  canon  qu'il  amenait ,  il  se  con- 
forma difficilement  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  à  ce 
sujet;  son  état- major  même  Texcitait  à  n'y  point 
consentir.  J'insistai  cependant;  et  bientôt Tirrilation 
devint  très  vive,  lorsque  je  fis  joindre  à  cette  ar- 
tillerie de  guerre  quatre  jolies  petites  pièces  de  ca- 
non, du  calibre  de  trois  livres  de  balles,  qui  étaient 
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était  repris  ^  les  Bavarois  repoussés ,  et  ces  petits 
succès  isolés  avaient  porté  Texaltation  des  TyroÛens 
à  sou  comble ,  pendant  les  mois  de  join  et  de 
juillet. 

L'Empereur,  toujours  généreux  pour  les  émi- 
grés, avait,  deux  ans  auparavant,  fait  rendre  au 
marquis  de  Ghatter  pour  plusieurs  millions  de  ses 
biens  séquestrés  en  France  et  en  Belgique ,  et  il 
s'était  indigné  d'apprendre  que  cet  homme,  ou- 
bliant tous  les  devoirs  de  la  reconnaissance,  se 
montrait,  dans  les  rangs  opposés,  l'agent  le  plus  ac- 
tif à  lui  susciter  des  ennemis.  Dans  sa  colère ,  l'Em- 
pereur avait  fait  parvenir  au  marquis  de  Châtier 
le  décret  par  lequel  il  lui  appliquait  les  lois  de  la 
République,  qui  condamnent  à  mort  tout  émigré 
français  qui  sera  pris  portant  les  armes  contre 
son  pays.  Le  marquis  en  fut  consterné;  cependant 
il  reprit  courage  et  continua  ses  provocations  con- 
tre nous  avec  une  extrême  irritation.  Ce  fut  au 
milieu  des  succès  que  son  activité  procura  aux  Au- 
trichiens et  aux  révoltés,  que  leur  parvint  la  nou- 
velle de  l'armistice  de  Znaïm  et  l'ordre  de  s'y  con- 
former. Déjà  les  Tyroliens  se  croyaient  les  sau- 
veurs de  la  monarchie,  et  ils  ne  purent  se  résoii- 
dre  à  suspendre  leurs  efforts.  Les  Autrichiens  seuls, 
consentirent,  quoique  à  regret,  à  se  retirer  et  à 
nous  céder  le  pays.  C'était  dans  cette  situation  que 
j'allais  trouver  les  choses  dans  les  provinces  vers 
lesquelles  je  me  dirigeais,  et  où  le  général  Rusca 
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commandait  ane  divisioo  composée  de  Français  et 
dltaiiens. 

Je  partis  de  Klagenfarth  le  30  jaillet,  non  sans 
avoir  admiré  la  position  si  pittoresque  de  celte  ville^ 
et  je  trouvai  le  général  Rusca  à  Yiliach.  Nous  allâ- 
mes ensemble  à  Spital  ;  il  me  donna  plusieurs  de 
ses  officiers  avec  des  troupes  y  pour  aller  recevoir 
la  forteresse  de  Saxembourg^  où  j'arrivai  le  !•' 
août  y  au  point  du  jour.  Les  Autrichiens  avaient 
tout  préparé  pour  nous  recevoir,  et  notre  entrevue 
fut  plus  amicale  que  je  ne  m'y  attendais.  Je  passai 
la  journée  à  vérifier  l'état  des  remparts ,  des  maga- 
sins. Je  trouvai  peu  d'importance  à  ce  fort;  et, 
quoiqu'il  soit  placé  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
je  crois  que  je  l'aurais  pris  fecilement  si  on  ne  me 
l'eût  pas  rendu,  parce  qu'il  est  dominé  de  très  près 
par  des  hauteurs  accessibles  qui  le  mettent  hors 
d'état  de  résister  à  notre  balistique  actuelle.  Pour 
prouver  à  l'Empereur  que  ce  fort  a  plus  de  renom- 
mée que  de  valeur  réelle,  je  levai  un  plan  et 
des  profils ,  je  fis  des  vues  de  la  position ,  et  les 
envoyai  le  lendemain  au  prince  major-général ,  avec 
le  rapport  de  ma  mission,  sans  laisser  ignorer 
les  mauvaises  dispositions  des  habitants  du  pays 
qui  provoquaient  les  soldats  autrichiens  à  nous 
maltraiter.  Ces  derniers ,  plus  nombreux  que  nous , 
en  agirent,  contre  mon  attente^  avec  plus  de  loyauté 
que  les  Tyroliens  ne  le  voulaient.  Je  me  trouvais , 
avec,  quelques  centaines  d'Italiens  seulement ,  au 
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était  repris ,  les  Bavarois  repousses ,  et  ces  petits 
succès  isolés  avaient  porté  Texaltation  des  Tyrolieus 
à  son  comble ,  pendant  les  mois  de  join  et  de 
juillet. 

L'Empereur^  toujours  généreux  pour  les  émi- 
grés y  avait  y  deux  ans  auparavant ,  fait  r^idre  an 
marquis  de  Chatter  pour  plusieurs  millions  de  ses 
biens  séquestrés  en  France  et  en  Belgique  y  et  il 
s'était  indigné  d'apprendre  que  cet  homme  ^  ou- 
bliant tous  les  de  voira  de  la  reconnaissance  ^  se 
montrait^  dans  les  rangs  opposés ^  l'agent  le  plus  ac- 
tif à  lui  susciter  des  ennemis.  Dans  sa  colère  y  l'Em* 
pereur  avait  fait  parvenir  au  marquis  de  Chatter 
le  décret  par  lequel  il  lui  appliquait  les  lois  de  la 
République^  qui  condamnent  à  mort  tout  émigré 
français  qui  sera  pris  portant  les  annes  contre 
son  pays.  Le  marquis  en  fut  consterné;  cependant 
il  reprit  courage  et  continua  ses  provocations  con- 
tre nous  avec  une  extrême  irritation.  Ce  fut  au 
milieu  des  succès  que  son  activité  procura  aux  Au- 
trichiens et  aux  révoltés,  que  leur  parvint  la  nou- 
velle de  l'armistice  de  Znaïm  et  l'ordre  de  s'y  con- 
former. Déjà  les  Tyroliens  se  croyaient  les  sau- 
veurs de  la  monarchie,  et  ils  ne  purent  se  résou- 
dre à  suspendre  leurs  efforts.  Les  Autridiiens  seuls, 
consentirent,  quoique  à  regret,  à  se  retirer  et  à 
nous  céder  le  pays.  C'était  dans  cette  situation  que 
j'allais  trouver  les  choses  dans  les  provinces  vers 
lesquelles  je  me  dirigeais,  et  où  le  général  Rusca 
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commandait  une  division  composée  de  Français  et 
dltaiiens. 

Je  partis  de  Kiagenfarlh  le  30  juillet,  non  sans 
avoir  admiré  la  position  si  pittoresque  de  celte  viile^ 
et  je  trouvai  le  général  Rusca  à  Yillach.  Nous  allâ- 
mes ensemble  à  Spital  ;  il  me  donna  plusieurs  de 
ses  officiers  avec  des  troupes  y  pour  aller  recevoir 
la  forteresse  de  Saxembourg,  où  j'arrivai  le  1^' 
août  y  au  point  du  jour.  Les  Autrichiens  avaient 
tout  préparé  pour  nous  recevoir,  et  notre  entrevue 
fut  plus  amicale  que  je  ne  m'y  attendais.  Je  passai 
la  journée  à  vérifier  Fétat  des  remparts ,  des  maga- 
sins. Je  trouvai  peu  d'importance  à  ce  fort;  et, 
quoiqu'il  soit  placé  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
je  crois  que  je  l'aurais  pris  facilement  si  on  ne  me 
Peut  pas  rendu,  parce  qu'il  est  dominé  de  très  près 
par  des  hauteurs  accessibles  qui  le  mettent  hors 
d'état  de  résister  à  notre  balistique  actuelle.  Pour 
prouver  à  l'Empereur  que  ce  fort  a  plus  de  renom- 
mée que  de  valeur  réelle,  je  levai  un  plan  et 
des  profils ,  je  fis  des  vues  de  la  position ,  et  les 
envoyai  le  lendemain  au  prince  major-général ,  avec 
le  rapport  de  ma  mission,  sans  laisser  ignorer 
les  mauvaises  dispositions  des  habitants  du  pays 
qui  provoquaient  les  soldats  autrichiens  à  nous 
maltraiter.  Ces  derniers ,  plus  nombreux  que  nous , 
en  agirent,  contre  mon  attente^  avec  plus  de  loyauté 
que  les  Tyroliens  ne  le  voulaient.  Je  me  trouvais, 
avec  quelques  centaines  dltaliens  seulement ,  au 
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milieu  de  huit  ou  dix  mille  Autrichiens  ^  sous 
la  conduite  du  général  Schmith,  qui  évacuaient 
le  Tyrol  et  rentraient  en  Hongrie.  Les  générauic , 
officiers  et  soldats  ennemis ,  furent  pour  nous  d'une 
politesse  grave  et  très  remarquable  dans  cette  triste 
circonstance.  Ces  braves  gens  désiraient  la  paix 
autant  que  nous  ;  et  leur  nombreuse  colonne  eût 
été  composée  de  Français  y  que  je  n'eusse  pas  été 
traité  plus  fraternellement. 

Derrière  cette  colonne  de  troupes  ^  Faspect  du 
pays  était  menagant  :  les  hauteurs  étaient  couvertes 
de  paysans  qui  voyaient  avec  regret  s'éloigner  leurs 
protecteurs.  Je  me  hâtai  prudemment  de  rejoindre 
le  général  Rusca  qui  s'avançait  sur  Lientz,  chef- 
lieu  du  Pusterthal.  De  Yillach  à  Lientz,  la  vallée 
s'élargit  beaucoup  ;  la  Drave  la  fertilise ,  et  ses  ri- 
ches cultures  sont  garanties  des  vents  froids  et  des 
chaleurs  trop  grandes  par  les  hautes  chaînes  des 
Alpes  qui  séparent  cette  vallée,  au  nord,  du  pays 
de  Salzbourg,  et,  au  midi,  du  pays  de  Venise  et 
d'Udine.  La  population  y  est  aussi  plus  considérable 
que  dans  les  autres  vallées ,  et  ce  jour-là  les  som- 
mités étaient  couronnées  de  peuple  dont  les  armes 
cachées  ne  brillaient  pas  encore.  Quelques-uns  de 
ces  paysans  étaient  descendus  sur  la  route;  leur 
regard  curieux,  en  nous  comptant,  n'avait  rien 
d'amical ,  mais  leur  attitude  dissimulait  encore  leurs 
projets  hostiles. 

Je   fus  séduit  par  la  tournure  fière  et  hardie 
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de  ces  beaux  montagnards.  Lear  taille  ,  aa-des- 
sus  de  la  moyenne ,  était  bien  prise  et  leurs  mem- 
bres bien  faits  ;  leur  aplomb ,  sur  la   hanche  un 
peu  cambrée  ,   annonçait  la  force  et  FagiJité  ;  leur 
barbe  longue  et  loufTue,  noire,  rouge ,  blanche  ou 
blonde ,  se  nuançait  bien  avec  le  teint  de  leur  fi- 
gure y  des  avant-bras  et  du  cou ,  forts  et  nus  comme 
la  poitrine ,  brunis  au  soleil  ;  et  le  linge  de  la  che- 
mise y  d'une  grande  blancheur  y  en  rehaussait  la 
'couleur.  Une  large  ceinture  de  cuir,  ornée  de  bro- 
deries en  argent,  serrait  et  marquait  bien  la  taille  ; 
une  culotte  ample  et  courte ,  en  drap  ou  en  velours 
de  couleur  foncée,  était  ouverte  aux  genoux  et 
soutenue  par  des  bretelles  aux  couleurs  vives  qui 
formaient  une  parure  élégante.  La  jambe  nue  était 
entourée,  sur  le  milieu  de  sa  hauteur,  par  cinq  ou 
six  rangs  de  bourrelets  de  laine ,  noués  en  corde 
assez  épaisse  pour  la  garantir  des  aspérités  des  ro* 
chers  qu'ils  avaient  souvent  à  gravir,   et  le  pied 
était  chaussé,  comme  celui  des  Espagnols ,  avec  des 
espardillesou  sandales  en  cordes,  attachées  au  gros 
orteil  et  autour  de  la  jambe  par  des  cordons  bleus 
ou  écarlate;  la  veste,  en  drap  brun  ,  noir  ou  vert, 
jetée  sur  Fépaule  gauche ,  et  la  tête  couverte  d'un 
chapeau  de  paille  ou  de  feutre  vert ,  à  large  bord 
et  plat ,  coquettement  jeté  sur  l'oreille.  Le  dessous 
de  ce  chapeau  est  garni  tout  autour  d'une  étoffe 
verte  ;  le  dessus  entre  assez  peu  dans  la  tête  pour 
devoir  être  attaché  sous  le  menton ,  et  une  longue 
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deux  et  méconnaissables.  Ten  voyais  beaoooQp 
qui  ;  dans  les  convulsions  du  tétanos,  tombaient 
nus  de  leur  lit  et  se  roulaienrpar  terre  dans  des 
tortures  affreuses.  Ce  que  Ton  y  perdit  de  monde 
était  effhiyant  à  compter. 

Persil  et  Larrey  donnaient  ici  de  grands  exem- 
ples de  courage  à  leurs  jeunes  chinii^ens  qui  pas- 
saient les  journées  dans  cette  atmosphère  empestée , 
et  n'étaient  point  arrêtés  par  le  sort  de  ceux  d'en- 
tre eux  qui  y  perdaient  la  vie.  Je  ne  sortais  de  là 
qu'en  admirant  leur  constance  et  en  remerdant.Diea 
de  m'avoir  dirigé  vers  une  profession  moins  triste 
que  la  leur;  mais,  surtout,  de  ce  qu'il  ni^avait 
préservé  d'avoir  recours  à  eux. 

Dans  les  jours  qui  suivirent ,  je  fus  chaiigé  d'al- 
ler parcourir  nos  avan^po6te8,  au-delà  de  Presbourg, 
pour  m'assurer  que  les  Autrichiens  avaient  évacpé 
le  pays  indiqué  dans  les  articles  de  l'armistioe.  Déjk 
l'on  n'y  songeait  plus  à  la  guerre,  et  le  général 
Raynier ,  dont  le  corps  d'armée  s'était  établi  à  Près- 
boui^ ,  y  donnait  des  bals  que  les  belles  Hongroises , 
et  surtout  lesgradeusesPolonaises,  venaient  embellir. 
En  sortant  du  bal ,  au  lever  du  jour,  j'allais  par- 
courir les  camps  jusqu'au  coucher  du  soleil ,  et  puis 
encore  je  passais  les  nuits  au  bal.  J'avais  trente 
ans,  et  cette  vie  active  me  paraissait  délicieuse. 

A  peine  étais-je  rentré  de  cette  mission ,  que  Ton 
me  confia  celle  d'aller  faire  évacua*  la  Slyrie ,  la 
Carinthie  et  le  Tyrol ,  par  les  troupes  autrichiennes 
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qui  pouvaient  s'y  trouver  encore ,  et  de  recevoir 
le  fort  de  Saxembourg  ^  que  l'on  devait  nous  livrer. 
Aucun  ordre  ne  pouvait  mieux  plaire  à  un  peintre, 
que  celui  de  traverser  un  beau  pays  de  montagnes 
et  des  vallées  ravissantes  y  dans  la  plus  belle  saison 
de  l'année  y  toujours  si  riche  en  effets  très  variés. 
Bien  tôt  je  fus  servi  à  souhait,  et  prèsde  Murrschlag, 
sur  le  col  ^evé  qui  sépare  les  deux  provinces  d'Au- 
triche et  de  Slyrie ,  je  vis  se  former  un  violent 
orage;  il  était  alors  midi ,  et  en  peu  de  temps  il  fit 
noir  presque  autant  qu'à  minuit.  La  tempête  faisait 
entendre  ses  terribles  roulements  dans  les  échos 
de  ces  montagnes ,  et  Tabsence  de  la  lumière  prê- 
tait un  coloris  effrayant  aux  forêts,  dont  le  vent 
.  courbait  jusqu'à  terre  les  branches  en  arrachant 
leur  feuillage.  Une  pluie  épaisse  m'inondait  dans  ma 
voiture  Ouverte;  et  tout  mouillé ,  tout  trempé  que 
j'étais,  je  jouissais  en  contemplant  les  aspects  ma- 
giques d'une  nature  en  courroux,  qui  me  causa 
bien  aussi  quelques  moments  de  terreur  dans  ces 
sites  sauvages  entrecoupés  de  précipices ,  vers  les- 
quels le  vent  poussait  mes  chevaux  et  mon  équi- 
page. Probablement,  ce  n'était  que  pour  surpren- 
dre ma  vue  par  de  brillants  effets ,  et  pour  m'éton- 
ner  par  des  aspects  divins ,  que  la  nature  s'était  un 
moment  rembrunie  et  cachée  sous  ses  plus  som- 
bres couleurs. 

L'orage  ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  soleil 
reparut  et  se  mira ,  brillant  et  radieux ,  dans  l'éclat 
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que  la  pluie  donne  anx  plantes ,  et  qui  rehausse  la 
beauté  de  leur  verdure.  Chaque  goutte  était  un 
diamant  reflétant  le  soleil,  et  la  vallée,  inondée  de 
lumière,  et  bientôt  réchauffée  par  ces  nombreux 
rayonnements ,  devint  comme  une  terre  céleste  où 
les  nuages  et  les  vapeurs  légères  s'élevaient  de  tou- 
tes parts,   sortaient  même  de  mes  vêtements  im- 
bibés d'eau ,  et  semblaient  me  ravir ,  m'entrainer 
au   ciel  dans  leur  divine  ascension.  Dans  Fextase 
que  me  causait   la   vue   de  ces  belles   choses, 
je  me  laissais ,  par  la  pensée ,  envoler ,   évaporer 
avec  ces  nuages;  et,  livré  aux  illusions  de  cette 
douce  ivresse,  je  considérais  mon  bonheur  comme 
un  avant-coureur  de  celui  que  nous  promet  là-haut 
la  vie  étemelle.  Je  ne  comprenais  pas  comment 
les  hommes  libres  de  leurs  actions  et  possédant  la 
fortune  nécessaire  pour  se  déplacer,  peuvent  n'a- 
voir pas  le  goût  des  voyages ,  sans  lesquels  on  ne 
trouve  ni  ces  beaux  aspects ,  ni  les  vives  impres- 
sions qu'ils  procurent  Oui,  bien  certainement,  et 
autant  que  je  puis  me  rappeler  ces  vallées,  je  it«te 
persuadé  que  l'entrée  du  ciel  est  au  bord  des  cas- 
cades de  la  Hurr,  à  Klagenfurth,  à  Villachou  à 
Spital,  sur  la  Drave,  et  je  n'en  doute  pas  plus 
qu'Homère ,  Virgile  et  le  Dante ,  n'ont  douté  que 
rentrée  des  enfers  ou  des  champs  élyséens  ne  fût 
dans  les  Heux  où  ces  poètes  ont  vu  la  nature  riche 
et  belle ,  ou  sauvage  et  effrayante. 

Les  Tyroliens ,  plus  que  jamais  affligés  d  avoir 
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été  détachés  derAulriche,  en  1805^  pour  être  in- 
corporés à  la  Bavière  et  au  Wartembei^^  avaient 
trouvé;  dans  leur  énergie  de  montagnards,  le  cou- 
rage de  s'insui^er  avec  succès,  et  de  nous  faire, 
ainsi  qu'à  nos  alliés ,  une  guerre  qui  prenait  un 
caractère  d'autant  plus  inquiétant  qu'elle  avait  lieu 
sur  le  derrière  de  nos  armées ,  et  que  l'insurrection 
pouvait  gagner  sur  la  route  même  par  laquelle 
nos  renforts  nous  arrivaient  de  France.  Le  roi  de 
Bavière  et  le  roi  de  Wurtemberg,  dont  la  majeure 
partie  des  troupes  étaient  avec  nous  en  Autriche, 
furent  un  moment  très  inquiétés  des  progrès  de 
cette  insurrection.  Les  Tyroliens  avaient  appris  avec 
enthousiasme  notre  fâcheux  événement  d'Essling  ; 
et  ne  pensant  pas  que  nous  pussions  nous  en  rele- 
ver, ils  s'enhardirent  jusqu'à  faire  un  soulèvement 
général  dans  toutes  les  Alpes  tyroliennes.  Le  géné- 
ral autrichien  Buol ,  et  surtout  le  marquis  de  Chat- 
ter,  excitaient,  au  nom  de  l'empereur  d'Allemagne, 
et  provoquaient  de  tout  leur  pouvoir  celte  insur- 
rection en  faveur  de  l'Autriche.  Plusieurs  hommes 
énergiques  s'étaient  mis  à  la  tète  des  paysans.  An- 
dré Hofer ,  Hartel ,  Aroo ,  Speckbacher ,  Schmith- 
Adel,  et  le  capucin  Haspinger,  donnaient  leurs  or- 
dres au  nom  de  la  Providence,  de  la  Sainte-Vierge , 
et  combattaient  avec  un  courage  extraordinaire ,  en 
secondant  les  Autrichiens  qui  les  dirigeaient.  Plu- 
sieurs détachements  français ,  traversant  le  Tyrol , 
avaient  été  battus  et  faits  prisonniers.   Inspruch 
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était  repris  y  les  Bavarois  repoussés  y  et  ces  petits 
succès  isolés  avaient  porté  TexaltatioD  des  Tyroliens 
à  son  comble ,  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet. 

L'Empereur,  toujours  généreux  pour  les  émi- 
grés, avait,  deux  ans  auparavant,  fait  rendre  au 
marquis  de  Chatter  pour  plusieurs  millions  de  ses 
biens  séquestrés  en  France  et  en  Belgique ,  et  il 
s'était  indigné  d'apprendre  que  cet  homme,  ou- 
bliant tous  les  devoirs  de  la  reconnaissance,  se 
montrait,  dans  les  rangs  opposés,  l'agent  le  plus  ac- 
tif à  lui  susciter  des  ennemis.  Dans  sa  colère ,  l'Em- 
pereur avait  fait  parvenir  au  marquis  de  Chatter 
le  décret  par  lequel  il  lui  appliquait  les  lois  de  la 
République,  qui  condamnent  à  mort  tout  émigré 
français  qui  sera  pris  portant  les  armes  contre 
son  pays.  Le  marquis  en  fut  consterné;  cependant 
il  reprit  courage  et  continua  ses  provocations  con* 
tre  nous  avec  une  extrême  irritation.  Ce  fut  au 
milieu  des  succès  que  son  activité  procura  aux  Au- 
trichiens et  aux  révoltés,  que  leur  parvint  la  nou- 
velle de  l'armistice  de  Znaïm  et  l'ordre  de  s'y  con- 
former. Déjà  les  Tyroliens  se  croyaient  les  sau- 
veurs de  la  monarchie,  et  ils  ne  purent  se  résou- 
dre à  suspendre  leurs  efTorls.  Les  Autridiiena  seuls, 
consentirent,  quoique  à  regret,  à  se  retirer  et  à 
nous  céder  le  pays.  C'était  dans  cette  situation  que 
j'allais  trouver  les  choses  dans  les  provinces  vers 
lesquelles  je  me  dirigeais,  et  où  le  général  Rusca 
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oommandait  une  division  composée  de  Français  et 
dltaiiens. 

Je  partis  de  Klagenfurtb  le  30  juillet,  non  sans 
avoir  admiré  la  position  si  pittoresque  de  cette  ville^ 
et  je  trouvai  le  général  Rusca  à  Villach.  Nous  allâ- 
mes ensemble  à  Spital  ;  il  me  donna  plusieurs  de 
ses  officiers  avec  des  troupes ,  pour  aller  recevoir 
la  forteresse  de  Saxembourg,  où  j'arrivai  le  !•' 
août,  au  point  du  jour.  Les  Autrichiens  avaient 
tout  préparé  pour  nous  recevoir,  et  notre  entrevue 
fat  plus  amicale  que  je  ne  m'y  attendais.  Je  passai 
la  journée  à  vérifier  l'état  des  remparts ,  des  maga- 
sins. Je  trouvai  peu  d'imporlance  à  ce  fort;  et, 
quoiqu'il  soit  placé  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
je  crois  que  je  Tau  rais  pris  focilement  si  on  ne  me 
Feût  pas  rendu,  parce  qu'il  est  dominé  de  très  près 
par  des  bauteurs  accessibles  qui  le  mettent  bors 
d'état  de  résister  à  notre  balistique  actuelle.  Pour 
.  prouver  à  l'Empereur  que  ce  fort  a  plus  de  renom- 
mée que  de  valeur  réelle,  je  levai  un  plan  et 
des  profils ,  je  fis  des  vues  de  la  position ,  et  les 
envoyai  le  lendemain  au  prince  major-général ,  avec 
le  rapport  de  ma  mission,  sans  laisser  ignorer 
les  mauvaises  dispositions  des  habitants  du  pays 
qui  provoquaient  les  soldats  autrichiens  à  nous 
maltraiter.  Ces  derniers,  plus  nombreux  que  nous , 
en  agirent,  contre  mon  attente^  avec  plus  de  loyauté 
que  les  Tyroliens  ne  le  voulaient.  Je  me  trouvais , 
avec,  quelques  centaines  dltaiiens  seulement ,  au 


—  468  — 

milieu  de  huit  ou  dix  mille  Autrichiens  ^  sous 
la  conduite  du  général  Schmith^  qui  évacuaient 
le  Tyrol  et  rentraient  en  Hongrie.  Les  généraux , 
officiers  et  soldats  ennemis ,  furent  pour  nous  d'une 
politesse  grave  et  très  remarquable  dans  cette  triste 
circonstance.  Ces  braves  gens  désiraient  la  paix 
autant  que  nous  ;  et  leur  nombreuse  colonne  eût 
été  composée  de  Français  ^  que  je  n'eusse  pas  été 
traité  plus  fraternellement. 

Derrière  celte  colonne  de  troupes,  Taspect  du 
pays  était  menaçant  :  les  hauteurs  étaient  couvertes 
de  paysans  qui  voyaient  avec  regret  s'éloigner  leurs 
protecteurs.  Je  me  hâtai  prudemment  de  rejoindre 
le  général  Rusca  qui  s'avançait  sur  Lientz,  chef- 
lieu  du  Pusterthal.  De  Yillach  à  Lientz,  la  vallée 
s'élargit  beaucoup  ;  la  Drave  la  fertilise  y  et  ses  ri- 
ches cultures  sont  garanties  des  vents  froids  et  des 
chaleurs  trop  grandes  par  les  hautes  chaînes  des 
Alpes  qui  séparent  cette  vallée,  au  nord,  du  pays 
de  Salzbourg,  et,  au  midi,  du  pays  de  Venise  et 
d'Udine.  La  population  y  est  aussi  plus  considérable 
que  dans  les  autres  vallées,  et  ce  jour-là  les  som- 
mités étaient  couronnées  de  peuple  dont  les  armes 
cachées  ne  brillaient  pas  encore.  Quelques-uns  de 
ces  paysans  étaient  descendus  sur  la  route;  leur 
regard  curieux,  en  nous  comptant,  n'avait  rien 
d'amical ,  mais  leur  attitude  dissimulait  encore  leurs 
projets  hostiles. 

Je   fus  séduit  par  la  tournure  fière  et  hardie 
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de  ces  beaux  moDlagnards.  Leur  taille  ^  au-des- 
sus de  la  moyenne  y  était  bien  prise  et  leurs  mem- 
bres bien  faits  ;  leur  aplomb ,  sur  la   hanche  un 
peu  cambrée  ,   annonçait  la  force  et  FagiJilé  ;  leur 
barbe  longue  et  toufTue,  noire ^  rouge,  blanche  ou 
blonde  j  se  nuangait  bien  avec  le  teint  de  leur  fi- 
gure ,  des  avant-bras  et  du  cou ,  forts  et  nus  comme 
la  poitrine,  brunis  au  soleil;  et  le  linge  de  la  che- 
mise, d'une  grande  blancheur,  en  rehaussait  la 
'couleur.  Une  large  ceinture  do  cuir,  ornée  de  bro- 
deries en  argent,  serrait  et  marquait  bien  la  taille  ; 
une  culotte  ample  et  courte ,  en  drap  ou  en  velours 
de  couleur  foncée,  était  ouverte  aux  genoux  et 
soutenue  par  des  bretelles  aux  couleurs  vives  qui 
formaient  une  parure  élégante.  La  jambe  nue  était 
entourée,  sur  le  milieu  de  sa  hauteur,  par  cinq  ou 
six  rangs  de  bourrelets  de  laine ,  noués  en  corde 
assez  épaisse  pour  la  garantir  des  aspérités  des  ro- 
chers qu'ils  avaient  souvent  à  gravir,   elle  pied 
était  chaussé,  comme  celui  des  Espagnols ,  avec  des 
espardilles  ou  sandales  en  cordes,  attachées  au  gros 
orteil  et  autour  de  la  jambe  par  des  cordons  bleus 
ou  écarlate;  la  veste,  en  drap  brun  ,  noir  ou  vert, 
jetée  sur  Tépaule  gauche ,  et  la  tête  couverte  d'un 
chapeau  de  paille  ou  de  feutre  vert ,  à  large  bord 
et  plat ,  coquettement  jeté  sur  Foralle.  Le  dessous 
de  ce  chapeau  est  garni  tout  autour  d'une  étoffe 
verte  ;  le  dessus  entre  assez  peu  dans  la  tète  pour 
devoir  être  attaché  sous  le  menton  ,  et  une  longue 
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coopération  dans  ces  affaires  y  me  fit  cadeau  de  son 
plus  beau  cheval  et  me  combla  de  prévenances» 
Cet  homme  y  très  remarquable  par  son  instruction 
et  son  grand  courage^  était  né  italien^  dans  le  comté 
de  Nice ,  où  il  exerçait  avec  distinction  la  méde- 
cine. Lorsque  la  révolution  de  France  éclala ,  en 
1791  et  92^  il  vint  y  prendre  part  avec  une  cha- 
leur peu  commune,  et  cot  audacieux  soldat  devint 
promptement  général  au  service  de  la  France. 

Il  tenait  beaucoup  à  paraître  Thomme  le  plus  vi- 
gilant de  son  temps;  et,  en  eflet,  il  ne  se  coucha 
pas  pendant  les  quinze  jours  que  je  passai  près  de 
lui.  Mais  aussi,   lorsqu'il  ne  récitait  pas  Homère , 
Horace  ou  Yii^ile,  et  tous  les  latins  qu1l  savait  par 
cœur,  je  le  voyais  presque  toujours  s'assoupir  à 
table  ou  en  causant.  Il  me  raconta  qu'un  jour ,  lors- 
qu'il était  dans  le  département  du  Var,  le  général 
autrichien    Scharf  lui   envoya  un  parlementaire 
pour  le  sommer  de  se  retirer  du  pays,  que  les  Au- 
trichiens, appelés  par  les  habitants,  venaient  occu- 
per. Nous  étions ,  me  dit-il ,  dans  mon  jardin ,  à 
côté  d'une  plate-bande  fleurie  de  pavots,  dont  beau- 
coup étaient  en  graine.  Cela  me  suggéra  Fidée  d^imi- 
ter  la  conduite  d'un  empereur  romain ,  et,  avec  ma 
cravache,  je  coupai  la  tête  à  ces  fleurs,  en  disant  à 
l'officier  :  <(  C'est  ainsi  que  je  traiterai  les  habitants, 
s'il  en  est  comme  vous  l'annoncez  ;  et  puis,  voilà  ce 
que  je  ferai  de  Tennemi,  ajoutai-je,  en  marchant 
sur  les  tiges  restées  debout.  »  Ce  langage  muet  sur- 
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prit  l'AulrichicD  tout  ébahi ,  et  mit  fin  à  la  confé- 
rence. Déjà  je  savais  que  le  général  Rusca  avait 
été  un  violent  terroriste,  et  plein  de  confiance  dans 
son  récit,  je  ne  lui  dis  point  en  italien  :  5f  non  c 
veroj  è  ben  trovato. 


FI5  DU  T(mE  PREMIER. 
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Page  39  9  ligne  19.  —  Titou  ,  lisêx:  THon. 

—  73,    —    28. —  Joint  an  blanc,  adoucissait,  lUêz : 

Joint  au  blanc  de  la  glace ,  adoacis* 
sait. 

—  115 ,     —    20.  -  Kal  kéhret  um ,  lisez  :  HaU  kehr  «ai. 

—  239,    —    23.  —  M.  Fteau ,  lisez  :  M.  de  Flabau. 

—  249,     —    21. — Il  entrait  à   Tug,  et  s^avançait  sor 

Yigo  etOporto,  Usez:  Il  entrait  à 
Vigo,  et  6*a?ançait  sur  Tog  et  êmr 
.OportOb 


Àtit  au  Lecteur.  —  Ces  Mémoires  ayant  été  publiés  après 
la  mort  de  l'autear ,  malgré  tous  les  soins  qui  ont  été  pris 
pour  les  rendre  corrects ,  il  pourra  se  faire  que  Vortbograpba 
de  quelques  jnoms  propres ,  surtout  pour  les  noms  des  ▼illes 
ou  villages  que  dut  traverser  Tarmée  française,  ne  soit  pas 
celle  adoptée  aujourd'bui  ;  on  n'a  pas  cru  relever  ces  quel- 
ques erreurs,  à  cause  de  leur  peu  d'importance,  et  par  suite 
de  la  différence  qui  se  trouve  mémo  dans  les  divers  diction- 
naires géographiques,  qui  sont  rarement  d'accord  i  ce  siyeL 
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Le  dac  de  P...,  lisez  :  l^duc  de  Pieone. 

Mahmoal,  lisez  :  Mammouth. 

Atosche,  Usez  :  Alocha. 

Lisez  :  Et  ooDtieot,  dans  an  ouvrage 
spécial,  le  chap.  7*  de  ces  mémoires. 

Dooavecth,  lisez  :  Dooawerib. 

Licbteasteio,  Usez  :  Lichtentteia. 

Et  BOUS  supposait,  lisez  :  Et  nous  sup- 
posant. 

Et  il  n'osa  pas,  lises  :  Il  n'osa  pas. 

'  Lichteuateiii,  Usez  :  Lichiansteîn. 
Beaux,  Itstz  :  Brillants. 
ColMa,  Kfes  :  Cobom. 
Ou  nijanme,  Usez  :  De  Tempirc. 
Hababoorg,  Usez  :  Hapabourg. 

>  Cbatter,  Usez  :  Chaatlar. 

>  Où,  Usez  :  Dans  laquelle. 
^  ChaUer,  Usez  :  Chaatler. 

'    Iden.  Idam. 

'  Lichteualein,  lues  :  Lkhtenstein. 
Idem  idem. 


